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de  Venite. 


I 

Venise,  fondée  au  v*^  siècle  par  des  habitants  du  Frioul  el  Pmnim tempt 
du  Padouan ,  qui  se  réfugièrent  dans  les  lagunes  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  incursions  des  Barbares,  occupa  d'abord 
la  position  d'Héraclée  et  de  Chioggia;  depuis,  le  patriarche 
d'Aquilée  s'établit  à  Grado  avec  son  clergé,  à  l'occasion  du 
schisme  des  Ariens.  Grado  devint  la  capitale.  Dans  les  premiers 
temps  Padoue  donna  des  lois  et  des  consuls  aux  Vénètes.  En 
697,  ils  se  nommèrent  pour  la  première  fois  un  doge.  Pépin, 
roi  de  France,  construisit  une  flottille  à  Ravenne,  et  obligea 
les  Vénètes  à  se  retirer  au  Rialto  et  sur  les  soixante  îles  qui 
l'environnent ,  où  ils  se  trouvèrent  défendus  par  les  lagunes 
contre  le  ressentiment  de  ce  prince.  C'est  l'emplacement  actuel 
de  Venise.  En  83o,  le  corps  de  saint  Marc  l'Evangéliste  y  fut 
transporté  d'Egypte;  il  devint  le  patron  de  la  république.  Dès 

960,  les  Vénitiens  étaient  maîtres  de  l'Istrie,  de  l'Adriatique. 
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Les  rois  de  Hongrie  leur  disputèrent  la  Dalmatie.  En  lâbo, 
réunis  aux  Français,  ils  prirent  Gonstantinople.  Ils  ont  possédé 
la  Morée  et  Candie  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle.  L'Italie ,  en 
proie  aux  révolutions,  a  changé  souvent  de  maître;  mais  Ve- 
nise, toujours  indépendante  et  libre,  n'a  jamais  reconnu  de 
pouvoir  étranger;  elle  sut  constamment  se  soustraire  au  joug 
des  dominateurs  de  la  presqu'île. 

Venise  est  le  port  de  commerce  le  mieux  situé  de  toute 
l'Italie.  Les  marchandises  de  Gonstantinople  et  du  Levant  y 
arrivent  par  le  chemin  le  plus  court,  en  traversant  l'Adria- 
tique; de  là  elles  se  répandent  dans  la  haute  Italie  jusqu'à 
Turin ,  par  le  Pô ,  et  dans  toute  l'Allemagne ,  en  remontant 
l'Adige  jusqu'à  Bolzano ,  d'où  des  chaussées  les  conduisent  à 
Ulm,  à  Augsbourg,  Munich  et  Nuremberg.  Venise  est  le  port 
de  mer  du  haut  Danube,  du  Pô  et  de  l'Adige;  la  nature  l'a 
destinée  à  être  l'entrepôt  du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne méridionale.  Avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  elle  faisait  le  commerce  des  Indes  par  Alexandrie  et 
la  mer  Rouge  :  aussi  combattait-elle  pour  intercepter  la  navi- 
gation des  Portugais.  Elle  équipa  une  flotte  considérable  dans 
la  mer  Rouge,  et  établit  un  arsenal,  des  aiguades,  des  maga- 
sins près  de  Suez;  on  en  voit  encore  les  restes  aux  Fontaines 
de  Moïse.  Mais  les  Portugais  battirent  ces  flottes  construites 
à  grands  frais ,  et  l'anarchie  à  laquelle  l'Egypte  fut  en  proie 
acheva  de  fermer  cette  route  du  commerce  des  Indes. 

Les  lagunes  sont  formées  par  les  eaux  de  la  Piave,  de  la 
Brenta  et  de  la  Livenza;  elles  communiquent  à  la  mer  par 
trois  grandes  passes  :  la  Ghioggia,  Malamocco  et  le  Lido. 

La  souveraineté  résidait,  depuis  l'abolition  de  la  démocratie, 
en  19  00,  dans  laristocratie  de  quelques  centaines  de  familles 
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inscrites  au  Livre  d'or,  qui  fournissaient  jusqu'à  1,300  votants 
au  grand  conseil.  La  population  des  ëtats  de  la  république  se 
composait  de  trois  millions  d'individus,  répandus  autour  de 
Venise,  dans  des  pays  riches  et  des  plaines  très-fertiles  :  le 
Bergamasque,  le  Brescian,  le  Crémasque,  le  Vicentin,  le  Pa- 
douan,  la  Polésine,  le  Trévisan,  le  Bassanais,  le  Cadorin,  le 
Bellunais  et  le  Frioul,  dans  la  terre  ferme  d'Italie;  Tlstrie,  la 
Dalmatie,  les  bouches  de  Cattaro,  sur  les  rives  de  l'Adria- 
tique; enfin  les  îles  Ioniennes.  Son  territoire  s'appuyait  au 
nord  sur  la  crête  supérieure  des  Alpes  juliennes,  depuis  TAdda 
jusqu'à  risonzo.  Cette  chaîne  de  montagnes  est  partout  im- 
praticable aux  charrois.  Elle  forme  la  frontière  du  côté  de 
l'Allemagne.  On  ne  peut  la  franchir  que  par  trois  débouchés  : 
la  chaussée  du  Tyrol,  celle  de  la  Garinthie  et  celle  de  la 
Carniole. 

En  1796,  cette  république  était  bien  déchue;  ce  n'était 
plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Trois  générations  s'étaient  suc- 
cédé sans  faire  la  guerre.  La  vue  d'un  fusil  faisait  trembler  ces 
indignes  descendants  des  Dandolo,  des  Zeno,  des  Morosini. 
Pendant  la  guerre  de  la  Succession  et  celles  de  17 33  et  de 
17^0,  ils  avaient  souffert  avec  une  lâche  résignation  les  in- 
sultes et  les  outrages  des  armées  autrichiennes,  françaises  et 
espagnoles. 

La  marine  vénitienne  consistait  dans  une  douzaine  de  vais- 
seaux de  64,  autant  de  frégates  et  un  grand  nombre  de  [)etits 
bâtiments,  qui  suffisaient  pour  imposer  aux  Barbaresques ,  do- 
miner l'Adriatique  et  défendre  les  lagunes.  L'armée,  forte  de 
1 4,000  hommes,  était  composée  de  régiments  italiens  recru- 
tés dans  la  terre  ferme,  et  d'Esclavons  recrutés  en  Dalmatie; 
braves  et  très-dévoués  à  la  république,  ceux-ci  avaient  Ta  van- 
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tage  d  être  étrangers  à  la  langue  et  aux  mœurs  de  la  terre 
ferme. 

Les  familles  du  Livre  d'or  avaient  seules  part  à  l'administra- 
tion; elles  composaient  exclusivement  le  sënat,  les  conseils,  les 
quaranties  et  autres  magistratures;  ce  qui  mécontentait  les 
nobles  de  la  terre  ferme,  lesquels  comptaient  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  familles  riches,  illustres  et  puissantes,  qui, 
sujettes  et  privées  de  tout  pouvoir,  vivaient  sans  considération , 
et  nourrissaient  une  vive  jalousie  contre  la  noblesse  souveraine. 
Ils  descendaient  en  partie  des  anciens  condottieri,  des  anciens 
podeslà  ou  autres  personnages  qui  avaient  joué  un  grand  rôle 
dans  les  républiques  de  leurs  villes,  et  dont  les  ancêtres,  après 
s'être  opposés  longtemps  aux  entreprises  de  Venise,  avaient 
enfin  été  victimes  de  sa  politique.  A  la  jalousie  et  à  la  haine 
que  leur  inspirait  la  nature  du  gouvernement  se  joignaient 
ainsi  des  ressentiments  historiques  soigneusement  perpétués. 
Les  peuples  de  terre  ferme  étaient  généralement  mécontents;  la 
plus  grande  partie  faisaient  cause  commune  avec  leurs  nobles. 
Cependant  les  nobles  vénitiens,  qui  avaient  des  propriétés  et 
des  établissements  dans  presque  toutes  les  provinces,  avaient 
aussi  leurs  partisans.  Les  prêtres  étaient  sans  crédit  et  sans 
considération  dans  cette  république,  laquelle,  de  très-bonne 
heure,  s'était  affranchie  autant  que  possible  de  l'influence  tem- 
porelle du  Pape. 

II 
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En  1792,  les  puissances  coalisées  engagèrent  Venise  à 
prendre  part  à  la  guerre.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  élevé  à 
ce  sujet  de  sérieuses  discussions  dans  le  sénat;  le  vote  fut  una- 
nime pour  la  neutralité.  Cette  république  était  tellement  éloi- 
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gnée  du  théâtre  de  la  guerre  qu'elle  se  croyait  étrangère  aux 
affaires  de  France.  Lorsque  le  comte  de  Lille  se  réfugia  à 
Vérone,  le  sénat  ne  lui  accorda  la  permission  d'y  demeurer 
qu'avec  Tassentiment  du  Comité  de  salut  public,  qui  préférait 
savoir  ce  prince  à  Vérone  plutôt  qu'en  tout  autre  lieu. 

Quand  les  troupes  françaises  marchèrent,  en  179^,  vers 
Oneille,  on  crut  l'Italie  menacée  d'invasion,  et  plusieurs  puis- 
sances se  réunirent  en  congrès  à  Milan  :  Venise  refusa  dV 
paraître,  non  qu'elle  approuvât  les  principes  français,  mais 
parce  qu'elle  redoutait  de  se  livrer  à  la  merci  de  l'Autriche, 
et  ne  voulait  pas  sortir  de  cette  politique  lâche  et  énervée  que, 
depuis  plusieurs  générations,  elle  avait  adoptée. 

Mais  quand  Napoléon  arriva  à  Milan,  que  Beaulieu  s'enfuit 
épouvanté  derrière  le  Mincio,  occupant  Peschiera,  où  il  assit 
sa  droite  dans  l'espoir  de  défendre  cette  ligne,  alors  Tincerti- 
tude  et  les  alarmes  furent  grandes  dans  le  sénat.  L'espace 
immense  qui  jusque-là  avait  séparé  Venise  de  la  lutte  de 
la  démocratie  et  de  l'aristocratie  était  franchi  :  la  guerre  des 
principes  et  celle  des  canons  se  trouvaient  au  sein  de  l'état; 
d'orageuses  discussions  agitèrent  les  conseils,  où  se  manifes- 
tèrent trois  opinions. 

Les  jeunes  oligarques  voulaient  la  neutralité  armée;  ils  vou- 
laient qu'on  mît  de  fortes  garnisons  dans  Peschiera,  Brescia, 
Porto-Legnago  et  Vérone;  qu'on  déclarât  ces  places  en  état  de 
siège;  qu'on  portât  l'armée  à  60,000  hommes;  qu'on  armât 
avec  activité  les  lagunes;  qu  on  les  couvrît  de  chaloupes  canon- 
nières; qu'on  équipât  une  escadre  pour  tenir  l'Adriatique,  et 
que,  dans  cette  attitude  formidable,  on  déclarât  la  guerre  au 
premier  qui  violerait  le  territoire.  Les  partisans  de  cette  opi- 
nion allaient  plus  loin,  ils  disaient  :  crSi  la  dernière  heure  est 
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arrivée,  il  y  a  moins  de  honte  à  périr  les  armes  à  la  main. 
En  défendant  le  territoire,  on  empêchera  les  idées  françaises 
de  se  répandre  dans  les  grandes  villes  de  la  terre  ferme.  On 
obtiendra  des  deux  partis  ennemis  d  autant  plus  de  ménage- 
ments qu'on  sera  plus  en  mesure  d'en  exiger.  Si,  au  contraire, 
on  ouvre  paisiblement  les  portes,  la  guerre  des  deux  puis- 
sances s'établira  sur  le  territoire  de  la  république,  et  dès  ce 
moment  la  souveraineté  échappera  au  prince.  Son  premier 
devoir  est  de  protéger  ses  sujets;  si  leurs  champs,  leurs  pro- 
priétés deviennent  la  proie  de  la  guerre,  le  peuple,  malheureux, 
perdra  toute  estime  et  tout  respect  pour  l'autorité  qui  l'aura 
abandonné.  Les  germes  de  mécontentement  et  de  jalousie  qui 
existent  déjà  fermenteront  avec  violence;  la  république  expi- 
rera sans  exciter  aucun  regret,  r 
i^partiMn.  Lcs  oartisaus  de  la  vieille  politique  prétendirent  qu'il  ne 

lie  in  vieille  (wlilique  *  i  1  1  1 

fallait  prendre  aucun  parti  décisif;  qu'il  fallait  louvoyer, 
gagner  du  temps,  voir  venir.  Ils  avouaient  que  tous  les  dan- 
gers étaient  vrais;  qu'on  avait  à  craindre  tout  à  la  fois  et 
l'ambition  de  l'Autriche  et  les  principes  de  la  France,  mais 
que  ces  maux  étaient  heureusement  passagers;  qu'avec  des 
ménagements  et  de  la  patience  on  éviterait  les  inconvénients 
qu'on  craignait;  que  les  Français  étaient  d'un  naturel  conci- 
liant, faciles  à  caresser;  qu'avec  de  bons  procédés  on  s'empa- 
rerait de  l'esprit  de  leurs  chefs,  on  se  concilierait  leur  opinion: 
que,  dans  l'état  des  esprits,  toute  neutralité  armée  conduirait 
à  la  guerre,  qu'il  fallait  éviter  avant  tout;  que  la  Providence 
avait  placé  la  capitale  dans  une  position  à  l'abri  de  toute 
insulte;  qu'il  fallait  opposer  à  toute  chose  la  patience,  la 
modération ,  et  le  temps. 

Battaglia  dit  :  rLa  république   est  vraiment  en   danger. 
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D'un  côté,  les  principes  français  sont  subversifs  de  notre  cons-         ii.tugii« 

propose  une  ailiaucc 

titution;  de  Tautre,  l'Autriche  en  veut  à  notre  indépendance.    «"^"»'^*'  ^  **^*^^""*' 

i  nvec  la  Franc*». 

Entre  ces  deux  maux  inévitables,  sachons  choisir  le  moindre. 
Le  pire,  à  mes  yeux,  est  l'esclavage  autrichien.  Augmentons 
le  Livre  d'or;  inscrivons-y  ceux  de  la  noblesse  de  terre  ferme 
qui  le  méritent;  par  là  nous  nous  concilierons  nos  peuples;  il 
n'y  aura  plus  d'opposition  parmi  nous.  Armons  nos  places, 
équipons  nos  flottes,  levons  notre  armée,  et  courons  au-devant 
du  général  français  lui  ofl*rir  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive. Nous  serons  peut-être  conduits  à  quelques  légers  chan- 
gements dans  notre  constitution,  mais  nous  sauverons  notre 
indépendance  et  notre  liberté.  On  a  parlé  d'une  neutralité 
armée  :  il  y  a  deux  ans,  ce  parti  eût  été  le  meilleur;  il  était 
juste,  parce  qu'il  était  égal  pour  les  deux  parties  belligérantes; 
il  était  possible,  parce  qu'on  avait  le  temps  de  s'y  préparer. 
Aujourd'hui  vous  ne  pouvez  pas  interdire  aux  Français  ce  que 
vous  avez  permis  ou  toléré  de  la  part  des  Autrichiens;  ce  serait 
déclarer  la  guerre  à  Tarmée  française,  lorsqu'elle  est  victo- 
rieuse, qu'elle  sera  dans  huit  jours  à  Vérone,  et  cela  sans  que 
vous  sovez  même  assurés  de  TAutriche;  d'ici  à  deux  mois  cette 
puissance  ne  peut  rien  pour  vous;  que  deviendra  la  répu- 
blique, pendant  ces  deux  mois,  contre  un  ennemi  aussi  entre- 
prenant et  aussi  actif?  C'est,  de  tous  les  partis,  le  pire.  C'est 
se  précipiter  au  milieu  du  danger  au  lieu  de  l'éviter. 

-Le  second  parti  qu'on  vous  propose,  celui  de  la  patience 
et  du  temps,  est  aussi  ntauvais  que  le  premier.  Les  circons- 
tances politiques  ne  sont  plus  aujourd'hui  les  mêmes;  les  temps 
sont  bien  changés;  la  crise  où  nous  sommes  ne  ressemble  à 
aucune  de  celles  dont  a  triomphé  la  vieille  prudence  de  nos 
ancêtres.  Les  principes  français  sont  dans  toutes  les  têtes;  ils 

II.  2 
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se  reproduisent  sous  toutes  les  formes;  c'est  un  torrent  déhordé 
qu'on  essayerait  en  vain  d'arrêter  par  la  patience,  la  modéra- 
tion et  la  souplesse.  La  mesure  que  je  vous  propose  peut  seule 
vous  sauver;  elle  est  simple,  noble,  généreuse.  Nous  pouvons 
oH'rirHUx  Français  un  contingent  de  i  0,000  hommes,  en  gar- 
dant ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  défense  de  nos  places 
fortes.  Ils  auront  bientôt  pris  Mantoue  et  porté  la  guerre  en 
Allemagne.  Les  premiers  pas  franchis,  tout  sera  facile,  parce 
que  tous  les  partis  qui  divisent  Tétat  marcheront  ensemble 
dans  un  même  esprit.  Notre  indépendance  sera  assurée:  nous 
sauverons  les  grandes  bases  de  notre  constitution.  L  Autriche 
n'a  aucune  influence  sur  nos  peuples;  enfin  elle  n'a  pas  de 
flotte,  tandis  que  d'un  moment  à  l'autre  on  peut  signaler  du 
Lido  la  flotte  de  Toulon.^ 

Cette  opinion  excita  toutes  les  passions,  frappa  tous  les  bons 
esprits,  mais  elle  ne  rallia  que  peu  de  suffrages.  Les  préjugés 
aristocratiques  l'emportèrent  sur  l'intérêt  de  la  patrie.  Cette 
résolution  eût  été  trop  noble  pour  des  hommes  dégénérés,  in- 
capables de  hautes  pensées. 


III 


Arnioil 

fnil  aux  Krançni.» 
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Le  provéditeur  Mon^enigo  reçut  Napoléon  à  Hrescia  avec 
magnificence;  il  protesta  des  bons  sentiments  du  sénat  pour  la 
France.  Des  fêtes  splendides  établirent  des  liaisons  entre  les 
officiers  de  l'armée  et  les  principales  familles.  Chaque  noble 
s'efforçait  de  devenir  l'ami  particulier  d'un  général  français. 

A  Vérone,  le  provéditeur  Foscarini  imita  cet  exemple;  mais  la 
fierté  de  son  caractère  s'opposait  à  la  dissimulation  :  il  déguisa 
mal  ses  sentiments  secrets;  il  était  un  des  sénateurs  les  plus 
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ennemis  des  idées  nouvelles,  il  n'avait  point  osé  prolester  contre 
l'entrée  des  Français  à  Peschiera,  parce  qu'ils  y  succédaient 
aux  troupes  de  Beaulieu:  mais,  quand  ils  lui  demandèrent  les 
clefs  de  l'arsenal  pour  armer  les  remparts,  quand  ils  se  mirent 
en  devoir  d'armer  les  galères,  il  se  plaignit  de  cette  violation 
de  la  neutralité  de  la  république.  A  l'arrivée  de  Napoléon  à 
Peschiera,  ce  provéditeur  chercha  à  le  dissuader  de  marcher 
sur  Vérone,  il  alla  même  jusqu'à  le  menacer  d'en  faire  fermer 
les  portes  et  de  tirer  le  canon.   ^^11  est  trop  tard,  lui  dit  le  Hé|K...M 

qui*  lui  fnil  Na|>olô<iii. 

général,  mes  troupes  y  sont  entrées;  je  suis  obligé  d'établir 
ma  défense  sur  l'Adige  pendant  le  siège  de  Mantoue.  Ce  n'est 
point  avec  i,5oo  Esclavons  que  vous  pourriez  vous  opposer 
au  passage  de.  l'armée  autrichienne.  La  neutralité  consiste  à 
avoir  même  poids  et  même  mesure  pour  chacun.  Si  vous  n'êtes 
pas  mes  ennemis,  vous  devez  m'accorder  ou  tolérer  ce  que  vous 
avez  accordé  à  mes  ennemis  ou  du  moins  toléré  pour  eux.^ 

Ces  diverses  discussions,  rapportées  au  sénat,  le  décidèrent   Foscanui  e^i  n-mpiacé 

|Mir  Unllaglin. 

à  rappeler  Foscarini  et  à  le  remplacer  par  Battaglia,  auquel 
il  conféra  la  dignité  de  provéditeur  général  de  toutes  les  pro- 
vinces au  delà  de  l'Adige,  Vérone  comprise.  C'était  un  homme 
souple,  instruit,  de  manières  douces,  et  sincèrement  attaché  à 
sa  patrie,  très- porté  pour  la  France  d'autrefois,  et  préférant 
même  la  France  républicaine  à  l'Autriche. 

Peu  à  peu  le  théâtre  de  la  guerre  s'étendit  sur  la  totalité     vioiBim„s succeHMves 

du    Uîrriloire    vénitien 

des  possessions  vénitiennes;  mais  ce  furent  toujours  les  Autri-  i«>r rAmnche. 
chiens  qui  entamèrent  de  nouveaux  territoires.  Beaulieu  occupa 
Peschiera  et  Vérone;  Wurmser  se  jeta  dans  Bassano  et  traversa 
Vicence  et  Padoue;  Alvinzi  et  l'archiduc  Charles  occupèrent  le 
Frioul,  Palmanova  et  jusqu'aux  limites  les  plus  orientales  de  la 
république. 
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IV 

insurrecuot.  Uiie  grande  Rgl ta tloD  se  manifestait  dans  la  terre  ferme;  le 

province  de  terre  fenn«  mécontentement  se  propageait  avec  rapidité.  Aux  anciennes 
'*"  *^S"*"*  haines  contre  Toligarchie  se  joignait  l'attrait  des  opinions  nou- 
velles. On  regardait  généralement  l'Italie  comme  perdue  pour 
les  Autrichiens;  ce  qui  devait  entraîner  la  chute  de  l'aristocra- 
tie. Napoléon  chercha  constamment  à  modérer  ce  mouvement, 
qu'excitait  encore  l'esprit  général  de  l'armée.  Lorsqu'il  revint 
de  Tolentino,  tout  entier  à  son  projet  de  marcher  sur  Vienne, 
il  se  vit  contraint  de  porter  son  attention  sur  cet  état  de  choses, 
qui  lui  donnait  de  l'embarras.  L'irritation  avait  été  en  crois- 
sant :  Brescia,  Bergame  étaient  en  insurrection.  Les  Fenaroli, 
les  Martinengo,  les  Lechi,  les  Alessandri,  étaient  à  la  tête  des 
insurgés;  ils  composaient  les  premières  et  les  plus  riches  fa- 
milles. Les  municipalités  de  ces  deux  villes  exerçaient  une 
grande  autorité;  elles  avaient  les  caisses,  disposaient  des  re- 
venus et  nommaient  aux  emplois.  Si  le  lion  de  Saint-Marc  s'y 
voyait  encore,  c'était  plutôt  une  déférence  pour  le  général  en 
chef  qu'un  acte  de  soumission  à  la  souveraineté  de  Venise. 
C'étaient  des  déclamations  continuelles  et  violentes  contre  les 
nobles  vénitiens,  soit  dans  les  conversations,  soit  par  la  voie 
de  la  presse.  On  relevait  avec  aigreur  et  par  tous  les  moyens 
l'injustice  de  leur  souveraineté  :  rrOù  est  le  droit  de  Venise,  di- 
sait-on ,  de  dominer  dans  nos  villes?  Sommes-nous  moins  braves, 
moins  éclairés,  moins  riches,  moins  nobles??^  L'orgueil  des 
sénateurs  était  vivement  offensé  de  voir  des  sujets,  soumis  de- 
puis des  siècles,  oublier  l'immense  distance  qui  les  séparait,  et 
se  comparer  à  leurs  maîtres.  Tout  annonçait  un  choc  violent. 
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Battaglia,  dans  ses  dépêches  au  sénat,  dissimulait  autant quil 
le  pouvait  les  outrages  des  Brescians,  et  diminuait  aux  yeux  de 
ceux-ci  la  colère  et  les  emportements  du  sénat.  Toujours  con- 
ciliant, il  ne  cessait,  dans  ses  nombreux  rapports  avec  le  gé- 
néral en  chef,  de  l'intéresser  à  la  république. 


Il  était  dangereux  de  laisser  ainsi  sur  les  derrières  de  larniée 
trois  millions  d'individus  livrés  au  désordre  et  à  l'anarchie. 
Napoléon  ne  se  dissimulait  point  qu'il  n'avait  pas  plus  d'in- 
fluence sur  les  amis  de  la  France  que  sur  le  sénat  même.  Il 
pouvait  maîtriser  leurs  actions,  mais  non  les  empêcher  de  par- 
ler, d'écrire,  d'irriter  directement  le  prince  dans  une  foule  de 
détails  d'administration  qui  lui  étaient  étrangers.  Désarmer  les 
patriotes  de  Brescia  et  de  Bergame,  se  déclarer  pour  le  sénat, 
proscrire  les  novateurs,  en  remplir  les  cachots  de  Venise,  c'eût 
été  s'aliéner  à  jamais  le  parti  populaire,  sans  se  concilier  l'af- 
fection de  l'aristocratie;  et,  si  cette  lâche  politique  eût  pu  en- 
trer dans  ses  calculs,  elle  aurait  eu  pour  résultat  infaillible, 
comme  sous  Louis  XII,  de  soulever  à  la  fin  toute  la  population 
contre  nous. 

Décider  le  sénat  à  s'allier  à  la  France,  à  modifier  sa  cons- 
titution pour  satisfaire  aux  vœux  de  ses  peuples  de  terre  ferme, 
était  le  meilleur  et  le  seul  parti  convenable;  aussi  était-ce  le 
but  constant  des  efl*orts  de  Napoléon  ;  à  chaque  nouvelle  vic- 
toire qu'il  remportait,  il  en  renouvelait  la  proposition,  mais 
toujours  inutilement. 

Un  troisième  parti  s'ofl^rait  aux  calculs  :  c'était  de  marcher 
sur  Venise,  d'occuper  cette  capitale,  d'y  opérer  par  la  force  les 
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changements  politiques  que  les  circonstances  rendaient  indis- 
pensables, et  de  confier  le  gouvernement  aux  partisans  de  la 
France.  Mais  on  ne  pouvait  marcher  sur  Venise  tant  que  le. 
prince  Charles  serait  sur  la  Piave.  Il  fallait  donc  commencer 
par  battre  l'armée  autrichienne  et  la  chasser  de  Titalie:  et  si 
Ton  obtenait  ce  résultat,  conviendrait-il  alors  de  perdre  le  fruit 
de  la  victoire,  de  retarder  le  passage  des  montagnes  pour 
ramener  la  guerre  autour  de  Venise,  ce  qui  donnerait  à  Tar- 
chidiic  le  tem|)s  de  se  reconnaître,  de  se  renforcer  et  de  créer 
de  nouveaux  obstacles?  C/était  sous  les  murs  de  Vienne  que  la 
paix  devait  enlin  couronner  tant  de  victoires.  Venise  était  d'ail- 
leurs dune  grande  force:  elle  était  défendue  par  ses  lagunes, 
des  bâtiments  armés  et  i  0,000  Esclavons;  maîtresse  de  TAdria- 
tique,  elle  pouvait  recevoir  de  nouvelles  troupes;  enfin  elle 
recelait  dans  son  sein  la  force  morale  de  toutes  ces  familles 
souveraines  qui  seraient  appelées  à  combattre  pour  leur  exis- 
tence politique.  Qui  pouvait  évaluer  le  temps  que  l'armée  fran- 
çaise serait  arrêtée  par  cette  entreprise?  Et  pour  peu  que  la 
lutte  se  prolongeât,  de  quel  effet  ne  pouvait  pas  être  une  vive 
résistance  sur  le  reste  de  Tltalie? 

Cette  nouvelle  guerre  ne  manquerait  pas  d'éprouver  de 
grandes  contradictions  à  Paris;  le  sénat  y  avait  un  ministre 
très-actif.  Le  Corps  législatif  était  en  opposition  avec  le  Direc- 
toire; le  Directoire  lui-même  était  divisé.  Consulté  sur  la  guerre 
de  Venise,  il  ne  répondrait  pas  ou  il  éluderait  la  question.  Si 
Napoléon,  comme  il  Tavait  fait  jusqu'alors,  agissait  sans  auto- 
risation, on  lui  reprocherait,  à  moins  d'un  succès  immédiat, 
d'avoir  violé  tous  les  principes.  Il  n'avait  le  droit,  comme  gé- 
néral en  chef,  que  de  repousser  la  force  par  la  force.  Entre- 
prendre une  guerre  nouvelle  contre  une  puissance  armée,  sans 
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Tordre  de  son  gouvernement,  c était  se  rendre  coupable  de 
l'usurpation  des  droits  de  la  souveraineté,  et  il  n  était  déjà  que 
trop  en  butte  à  la  jalousie  républicaine. 

L'épisode  de  Venise  pouvait  devenir  l'affaire  principale. 
Napoléon  se  décida  donc  à  prendre,  vis-à-vis  des  Vénitiens, 
de  simples  précautions  militaires.  Il  était  assuré  de  Brescia. 
de  Bergame  et  de  toute  la  rive  droite  de  TAdige;  il  fit  occuper 
les  châteaux  de  Vérone,  Saint-Félix,  Saint-Pierre  et  le  vieux 
palais,  ce  qui  le  rendit  maître  des  ponts  de  pierre.  Les  troupes 
employées  à  l'expédition  contre  le  Pape  étaient  en  marche  pour 
revenir  sur  l'Adige;  elles  formeraient  une  réserve  suilisante  pour 
imposer  au  sénat.  Des  dispositions  furent  prises  pour  que  tous 
les  convalescents  et  tous  les  blessés  qui  sortiraient  des  hôpitaux 
fussent  organisés  en  bataillons  de  marche  et  réunis  à  la  réserve. 
Mais  c'était  affaiblir  d'autant  l'armée  active. 
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Napoléon  résolut  cependant  de  tenter  un  nouvel  effort.  H 
voulut  avoir  un  entretien  avec  Pesaro,  qui,  dans  ce  moment,  di- 
rigeait toutes  les  affaires  de  la  république.  Pesaro  peignit  l'état 
critique  de  sa  patrie,  le  mauvais  esprit  des  peuples,  les  plaintes 
légitimes  du  sénat;  il  dit  que  ces  circonstances  difficiles  exi- 
geaient, de  la  part  du  sénat,  des  mesures  fortes  et  des  arme- 
ments extraordinaires,  qui  ne  devaient  causer  aucun  ombrage 
aux  Français;  que  le  sénat  était  obligé  de  faire  des  arrestations 
à  Venise  et  dans  la  terre  ferme;  qu'il  serait  injuste  de  qualifier 
de  rigueurs  contre  les  partisans  de  la  France  ce  qui  n'était 
qu'une  juste  punition  de  sujets  turbulents,  qui  voulaient  ren- 
verser les  lois  de  leur  pays.  Napoléon  convint  de  la  situation 
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critique  de  Venise:  mais,  sans  perdre  le  temps  à  en  discuter 
les  causes,  il  aborda  la  question  :  r  Vous  voulez,  dit-il,  arrêter 
ce  que  vous  appelez  vos  ennemis,  mais  ce  que  j'appelle  mes 
amis.  Vous  confiez  le  pouvoir  aux  hommes  connus  par  leur 
haine  pour  la  France.  Vous  levez  de  nouvelles  troupes.  Que 
vous  reste-t-il  à  faire  pour  que  la  guerre  soit  déclarée?  Et 
cependant  votre  ruine  serait  entière  et  immédiate.  Vainement 
compteriez -vous  sur  Tappui  de  Tarchiduc  :  avant  huit  jours 
j'aurai  chassé  ses  armées  de  Tltalie.  il  est  un  moyen  de  sortir 
votre  république  de  la  situation  pénible  où  elle  se  trouve  : 
je  lui  offre  l'alliance  de  la  France;  je  lui  garantis  ses  états  de 
terre  ferme,  même  son  autorité  dans  Brescia  et  dans  Ber- 
game;  mais  j'exige  qu'elle  déclare  la  guerre  à  TAutriche  et 
fournisse  à  mon  armée  un  contingent  de  i  0,000  hommes  d'in- 
fanterie, 2,000  de  cavalerie  et  vingt-quatre  bouches  à  feu.  Je 
crois  qu'il  serait  convenable  que  l'on  inscrivît  au  Livre  d'or 
les  principales  familles  de  terre  ferme;  cependant  je  n'en  fais 
pas  une  condition  sine  qua  non.  Retournez  à  Venise,  faites  dé- 
libérer le  sénat,  et  venez  signer  un  traité,  qui  seul  peut  sauver 
votre  patrie.--  Pesaro  convint  de  la  sagesse  de  ce  projet;  il 
partit  pour  Venise,  promettant  de  revenir  avant  quinze  jours. 
Au  1 1  mars,  l'armée  française  se  mit  en  mouvement  pour 
passer  la  Piave.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  parvint  à  Venise, 
l'ordre  fut  expédié  d'arrêter  à  Bergame  et  de  traduire  devant 
le  conseil  des  Dix  quatorze  des  principaux  habitants  de  cette 
ville.  Les  chefs  du  parti  patriote,  prévenus  à  temps  par  un 
commis  vénitien  qui  leur  était  dévoué,  interceptèrent  le  cour- 
rier, arrêtèrent  le  provéditeur  lui-même,  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte  et  proclamèrent  la  liberté  de  Bergame.  Les  députés 
qu'ils  envoyèrent  au  quartier  général  français  l'atteignirent 
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sur  le  champ  de  bataille  du  Tagliamento.  Cet  événement  con- 
traria Napoléon,  mais  il  était  sans  remède.  Déjà  les  Berga- 
masques  s'étaient  fédérés  avec  Milan,  capitale  de  la  république 
lombarde,  et  Bologne,  capitale  de  la  Transpadane.  La  même 
révolution  s'opéra  peu  de  jours  après  à  Brescia;  les  2,000  Es- 
clavons  qui  s'y  trouvaient  furent  désarmés;  le  provéditeur 
Battaglia  fut  respecté,  mais  renvoyé  à  Vérone.  Le  général  vé- 
nitien Fioravanti  se  porta  contre  les  insurgés,  occupa  Salo  et 
menaça  Brescia;  le  général  milanais  Lahoz  marcha  à  sa  ren- 
contre, le  battit  et  le  chassa  de  Salo. 

Pesar©  revint,  comme  il  favait  promis,  au  quartier  géné- 
ral, qu'il  joignit  à  Gorizia.  L'archiduc  avait  été  battu  sur  le 
Tagliamento;  Palmanova  avait  ouvert  ses  portes;  les  couleurs 
françaises  flottaient  sur  Tarvis,  au  delà  de  l'Isonzo  et  sur  le 
sommet  des  Alpes  juliennes,  rr  Ai-je  tenu  parole?  lui  dit  Napo- 
léon. Le  territoire  vénitien  est  couvert  de  mes  troupes.  Les  Au- 
trichiens fuient  devant  moi.  Dans  peu  de  jours  je  serai  en  Alle- 
magne. Que  veut  votre  république?  Je  lui  ai  ofl*ert  l'alliance 
de  la  France,  l'accepte-t-elle ? ^ 

^Venise,  répondit  Pesaro,  se  réjouit  de  vos  triomphes;  elle 
sait  qu'elle  ne  peut  exister  que  par  la  France;  mais,  fidèle  à 
son  antique  et  sage  politique,  elle  veut  rester  neutre.  Sous 
Louis  XII,  sous  François  I",  ses  armées  pouvaient  être  de 
quelque  poids  sur  le  champ  de  bataille.  Aujourd'hui  que  des 
populations  entières  sont  sous  les  armes,  quel  cas  pouvez-vous 
faire  de  nos  secours?^ 

Napoléon  fit  un  dernier  efl*ort;  il  échoua,  et  dit  à  Pesaro  en 
le  congédiant  :  rrEh  bien  !  puisque  votre  république  veut  rester 
neutre,  j'y  consens;  mais  qu'elle  cesse  ses  armements.  Je  laisse 
en  Italie  des  forces  suffisantes  pour  y  être  le  maître.  Je  marche 
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sur  Vienne.  Ce  que  j'eusse  pardonné  à  Venise  quand  j'ëtais  en 
Italie  serait  un  crime  irrémissible  dès  que  je  serai  en  Alle- 
magne. Si  mes  soldats  étaient  assassines,  mes  convois  in- 
quiétés, mes  communications  interrompues  sur  le  territoire 
vénitien,  votre  république  cesserait  d'exister  :  elle  aurait  pro- 
noncé sa  sentence.  ?? 
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VII 

Le  général  Kerpen  avait  imité  le  mouvement  du  général 
Joubert,  qui,  le  90  mars,  s'était  mis  en  opération  :  il  avait 
abandonné  le  Tyrol  et  s'était  porté,  par  Salzbourg  et  Rotten- 
mann,  dans  la  vallée  de  la  Muhr,  où  il  espérait  rejoindre  l'ar- 
chiduc ;  mais ,  prévenu  à  Scheifling  par  la  rapidité  de  la  marche 
des  Français,  il  repassa  les  montagnes  et  n'opéra  sa  jonction 
que  dans  la  plaine  de  Vienne.  Le  général  Laudon ,  laissé  par 
lui  à  la  garde  du  Tyrol  avec  seulement  9,000  hommes  de 
troupes  de  ligne,  parvint  à  réorganiser  10,000  hommes  de 
milices  tyroliennes ,  qui ,  découragées  par  tant  de  défaites ,  s'é- 
taient dispersées.  Ce  renfort  lui  donna  une  grande  supériorité 
numérique  sur  le  petit  corps  d'observation  auquel  Joubert  avait 
ordonné  de  couvrir  la  route  de  Trente.  Le  général  Serviez  avait 
environ  t,9oo  hommes;  il  évacua  les  deux  rives  de  l'Avicio  à 
l'approche  de  l'ennemi ,  et  se  retira  sur  le  Montebaldo. 

Laudon  occupa  Trente.  Maître  de  tout  le  Tyrol ,  il  inonda 
ritalie  de  proclamations;  il  répandit  à  Venise,  à  Rome,  à  Tu- 
rin, à  Naples  la  nouvelle  des  défaites  des  Français  :  rr  Le  Tyrol 
avait  été  le  tombeau  des  troupes  de  Joubert.  Napoléon  avait  été 
battu  sur  le  Tagliamento.  Les  armées  impériales  avaient  rem- 
porté de  brillantes  victoires  sur  le  Rhin.  Il  débouchait  de  Trente 
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en  Italie  avec  60,000  hommes,  pour  couper  toute  retraite  aux 
débris  de  Tarmëe  française,  que  l'archiduc  poursuivait.  ??  Enfin 
il  appelait  aux  armes  et  à  la  révolte  contre  les  Français  Venise 
et  toute  l'Italie. 

A  ces  nouvelles,  l'oligarchie  vénitienne  ne  garda  plus  de 
mesure.  Le  ministre  de  France  fit  de  vains  efforts  pour  démon- 
trer au  sénat  l'abîme  qu'il  creusait  sous  ses  pas  :  il  désavoua 
les  prétendus  désastres  de  Joubert  dans  le  Tyrol ,  ceux ,  tout 
aussi  faux,  des  armées  de  Sambre- et- Meuse  et  du  Rhin;  il 
prouva  qu'elles  n'avaient  point  encore  commencé  les  hostilités  ; 
il  alla  jusqu'à  donner  communication  du  plan  de  campagne, 
d'où  il  résultait  que  l'abandon  du  Tyrol  par  Joubert  était  un 
mouvement  combiné,  qu'il  marchait  par  la  Carinthie  sur  le 
Pusterthal ,  et  que ,  loin  d'être  perdu ,  il  avait  atteint  son  but. 
Pesaro  n'ajouta  aucune  foi  à  ces  communications  ;  il  désirait 
trop  vivement  les  désastres  des  Français.  De  son  côté,  la  cour 
de  Vienne  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  exalter  les  pas- 
sions des  ennemis  de  la  France.  Il  était  essentiel  pour  elle 
d'organiser  des  insurrections  sur  les  derrières  de  l'armée. 

Le  corps  de  réserve  laissé  à  Palmanova,  la  garnison  d'O- 
soppo  et  la  prudence  du  provéditeur  Moncenigo  maintinrent 
le  Frioul.  Peut-être  aussi  les  habitants,  qui  se  trouvaient  plus 
près  du  théâtre  des  opérations,  furent-ils  mieux  instruits  de 
l'état  des  choses. 

La  levée  en  masse  du  Véronais  était  organisée  de  longue 
main.  Plus  de  3 0,0 00  paysans  avaient  reçu  des  armes  et 
n'attendaient  que  le  signal  du  massacre;  3, 000  hommes  de 
troupes  vénitiennes  et  esclavones  avaient  été  envoyés  à  Vérone 
pour  y  tenir  garnison.  Le  provéditeur  Ëmili,  dévoué  au  sénat, 
s'aboucha  avec  Laudon  ;  il   lui  fit  connaître  la  faiblesse  de  la 
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garnison  française,  et,  dès  qu'il  se  crut  assuré  de  l'assistance 
des  troupes  autrichiennes,  il  donna  le  signal  de  la  révolte.  Le 
I  7  avril,  jour  de  la  seconde  fête  de  Pâques,  après  vêpres,  le 
tocsin  sonna.  L'insurrection  éclata  à  la  fois  dans  la  ville  et  dans 
la  campagne.  Partout  les  Français  furent  massacrés.  La  fureur 
du  peuple  alla  jusqu  a  égorger  4oo  malades  dans  les  hôpi- 
taux. Le  général  Balland  se  renferma  dans  les  châteaux  avec 
la  garnison.  L'artillerie  des  forts,  dont  il  dirigea  le  feu  contre 
la  ville,  détermina  les  autorités  véronaises  à  demander  à  par- 
lementer; mais  la  furie  populaire  s'y  opposa.  Un  renfort  de 
2,00  0  Esclavons,  envoyés  de  Vieence  par  le  provéditeur  Fos- 
carini,  et  l'approche  des  troupes  du  général  autrichien  Nei- 
perg  ajoutèrent  encore  à  la  démence  du  peuple,  qui  se  vengea 
du  mal  que  le  bombardement  faisait  dans  la  ville  en  égorgeant 
la  garnison  de  la  Chiusa,  déjà  contrainte  à  capituler  devant 
la  levée  en  masse  des  montagnards. 

Le  général  Kilmaine,  commandant  supérieur  de  la  Lombar- 
die,  fit  ses  dispositions  pour  délivrer  le  général  Balland,  au 
premier  avis  qu'il  reçut  de  l'insurrection  du  Véronais.  Le  2 1 , 
ses  premières  colonnes  parurent  sous  Vérone.  Les  généraux 
Chabran,  Lahoz,  Chevalier,  livrèrent  plusieurs  combats  et  réus- 
sirent à  investir  Vérone  dans  la  journée  du  22.  Le  28,  la  si- 
gnature des  préliminaires  de  paix  avec  l'Autriche  fut  connue 
des  insurgés,  en  même  temps  que  l'annonce  de  l'arrivée  de  la 
division  Victor,  qui  accourait  de  Trévise.  L'alarme  se  répandit 
parmi  eux;  leur  abattement  fut  égal  à  ce  qu'avait  été  leur 
fureur.  Ils  demandèrent  à  capituler;  ils  acceptèrent  à  genoux 
les  conditions  que  leur  imposa  le  général  Balland;  ils  livrèrent 
des  otages,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Les  Français  avaient  de  terribles  représailles  à  exercer.  Le 
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sang  de  leurs  frères  d'armes,  indignement  ëgorgës,  coulait 
encore  dans  les  rues.  Cependant  aucune  vengeance  ne  fut 
tirëe;  trois  habitants  seulement  furent  livres  aux  tribunaux; 
on  opëra  un  désarmement  gënëral,  et  Ton  renvoya  les  pay- 
sans dans  leurs  villages. 

L'oligarchie,  non  moins  aveuglée  à  Venise,  laissa  massacrer 
sous  ses  yeux  l'équipage  d'un  navire  français  qui,  chassé  par 
une  frégate  autrichienne,  se  réfugia  sous  les  batteries  du  Lido. 
Le  ministre  de  France  protesta  contre  cette  violation  du  droit 
des  gens  et  demanda  justice  des  assassins.  Le  sénat  se  rit  et 
de  ses  représentations  et  de  ses  menaces;  il  rendit  un  décret 
par  lequel  il  accordait  des  récompenses  à  ceux  de  ses  satellites 
qui  avaient  pris  part  au  massacre  du  capitaine  Laugier**^  et  de 
ses  matelots. 

VIII 
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Dès  que  Napoléon  fut  instruit  du  désordre  et  des  meurtres 
qui  se  commettaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  il  envoya  à 
Venise  l'aide  de  camp  Junot,  et  le  chargea  de  présenter  au  sénat 
la  lettre  suivante,  datée  de  Judenbourg,  9  avril  1797  :  frDans 
toute  la  terre  ferme  les  sujets  de  la  sérénissime  république 
sont  sous  les  armes;  leur  cri  de  ralliement  est  :  Mort  aux  Fran- 
çais! Le  nombre  des  soldats  d'Italie  qui  ont  été  leurs  victimes 
se  monte  déjà  à  plusieurs  centaines.  Vous  affectez  en  vain  de 
désavouer  des  attroupements  que  vous-mêmes  avez  formés. 
Croyez-vous  donc,  parce  que  je  suis  éloigné  et  au  cœur  de 
l'Allemagne,  que  je  n'aurai  pas  le  pouvoir  de  faire  respecter 
les  soldats  du  premier  peuple  du  monde?  Pensez-vous  que  les 
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légions  d'Italie  puissent  laisser  impunis  les  assassins  couverts 
du  sang  de  nos  frères  d'armes?  Il  n'est  pas  un  Français  qui, 
chargé  de  remplir  cette  vengeance,  ne  sente  tripler  son  cou- 
rage et  ses  moyens...  Vous  seriez-vous  imaginé  être  encore  au 
siècle  de  Charles  VIII?  Mais  les  esprits  ont  depuis  ce  temps 
bien  changé  en  Italie  !  r,  Junot  eut  ordre  de  lire  lui-même  cette 
lettre  au  sénat  et  d'exprimer  toute  l'indignation  du  général  en 
chef. 

Mais  déjà  la  terreur  était  dans  Venise.  Le  prestige  était  dis- 
sipé :  on  savait  que  les  armées  du  Rhin  n'avaient  point  com- 
mencé les  hostilités;  que  Joubert  était  à  Villach  avec  son  corps 
d'armée;  que  Victor  arrivait  devant  Vérone;  que  déjà  les  Fran- 
çais marchaient  sur  les  lagunes;  qu'enfin  Napoléon,  victorieux 
dans  tous  les  combats,  avait  porté  l'épouvante  jusque  dans 
Vienne;  qu'il  venait  d'accorder  une  suspension  d'armes  à  Tar- 
chiduc,  et  que  l'Empereur  lui  avait  envoyé  demander  la  paix. 

Le  ministre  de  France  Lallement  présenta  Junot  au  sénat; 
celui-ci  remplit  sa  mission  avec  toute  la  franchise  et  la  rudesse 
d'un  soldat.  Le  sénat  s'humilia;  il  chercha  à  s'excuser.  Les  amis 
de  la  liberté  levèrent  la  tête  et  pressentirent  le  moment  de  leur 
triomphe.  Une  députation  de  sénateurs  fut  envoyée  à  Grâtz,  au 
général  en  chef,  pour  lui  offrir  toutes  les  réparations  qu'il  dé- 
sirerait. Elle  avait  l'instruction  particulière  de  corrompre  tout 
ce  qui  pourrait  avoir  du  crédit  sur  lui;  mais  tout  fut  inutile. 

Au  même  instant,  le  sénat  expédia  courriers  sur  courriers 
à  Paris,  et  mit  des  sommes  considérables  à  la  disposition  de 
son  ministre,  dans  l'espoir  de  gagner  les  meneurs  du  Directoire 
et  de  faire  donner  au  général  d'Italie  des  ordres  propres  à 
sauver  l'aristocratie.  Cette  marche  d'intrigue  réussit  à  Paris  : 
la  distribution  de  dix  millions  de  lettres  de  change  valut  au 
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ministre  de  Venise  l'expédition  des  ordres  qu'il  sollicitait.  Mais 
ces  ordres  ne  se  trouvèrent  pas  revêtus  de  toutes  les  formes 
légales;  des  dépêches,  interceptées  à  Milan,  mirent  Napoléon  à  NtH^n 

déjoue  celle  intrigue. 

même  de  déjouer  cette  intrigue;  il  eut  entre  les  mains  l'état 
des  sommes  distribuées  à  Paris;  il  annula  tout,  de  son  au- 
torité. 

Le  3  mai, Napoléon  publia,  de  Palmanova,  sa  déclaration  de 
guerre  à  la  république  de  Venise,  la  fondant  sur  le  principe 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Son  manifeste  était  conçu  en 
ces  termes  : 

^  Pendant  que  l'armée  française  est  engagée  dans  les  gorges         M«nife.ie 

•  1     •  1     •  •  •  •         •  dao*  lequel 

de  la  Styrie  et  a  laissé  loin  derrière  elle  l'Italie  et  ses  princi-     ji  «i^iare  i«  guerre 
paux  établissements,  où  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  ba-        ^|^v"n!«"* 
taillons,  voici  la  conduite  que  tient  le  gouvernement  de  Venise. 

rrll  profite  de  la  semaine  sainte  pour  armer  4o,ooo  paysans. 
y  joint  dix  régiments  d'Esclavons,  les  organise  en  différents 
corps  d'armée  et  les  poste  à  différents  points  pour  intercepter 
les  communications  de  l'armée. 

rrDes  commissions  extraordinaires,  des  fusils,  des  munitions 
de  toute  espèce,  des  canons  sortent  de  Venise  même  pour 
achever  l'organisation  des  différents  corps  d'armée. 

frL'on  fait  arrêter  en  terre  ferme  tous  ceux  qui  nous  ont 
accueillis.  L'on  comble  de  bienfaits  et  de  toute  la  confiance  du 
gouvernement  tous  ceux  à  qui  on  connaît  une  haine  furibonde 
contre  le  nom  français,  et  spécialement  les  quatorze  conspi- 
rateurs de  Vérone,  que  le  provéditeur  Priuli  avait  fait  arrêter, 
il  y  a  trois  mois,  comme  convaincus  d'avoir  comploté  regor- 
gement des  Français. 

crSur  les  places,  dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics  de 
Venise,  on  insulte  les  Français,  les  appelant  jacobins,  régi- 
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cides,  athées;  ils  sont  enfin  chassés  de  la  ville,  et  défense  leur 
est  faite  d  y  rentrer. 

•^L'on  ordonne  au  peuple  de  Padoue,  Vicence,  Vérone,  de 
courir  aux  armes,  de  seconder  les  différents  corps  d'armée  et 
de  commencer  enfin  ces  nouvelles  vêpres  siciliennes,  crll  nous 
^appartenait,  disent  les  officiers  vénitiens,  de  vérifier  le  pro- 
"•  verhe  que  ritalie  est  le  tombeau  des  Français,  t 

rhes  prêtres,  en  chaire,  prêchent  la  croisade;  et  les  prê- 
tres, dans  l'état  de  Venise,  ne  disent  jamais  que  ce  que  veut  le 
gouvernement. 

rDes  pamphlets,  des  proclamations  perfides,  des  lettres  ano- 
nymes sont  imprimés  dans  différentes  villes  et  commencent  à 
faire  fermenter  toutes  les  têtes;  et,  dans  un  état  où  la  liberté 
de  la  presse  n'est  pas  permise^  dans  un  gouvernement  aussi 
craint  que  secrètement  abhorré,  les  imprimeurs  n'impriment, 
les  auteurs  ne  composent  que  ce  que  veut  le  sénat. 

-Tout  sourit  d'abord  au  projet  perfide  du  gouvernement  : 
le  sang  français  coule  de  toutes  parts;  sur  toutes  les  routes 
on  intercepte  les  convois,  les  courriers  et  tout  ce  qui  tient  à 
Tarmée. 

r  A  Padoue,  un  chef  de  bataillon  et  deux  autres  Français 
sont  assassinés.  A  Castiglione-di-Mori ,  des  soldats  sont  désarmés 
et  assassinés.  Sur  les  grandes  routes  de  Mantoue  à  Legnago, 
de  Cassano  à  Vérone,  les  Français  ont  plus  de  900  hommes 
assassinés. 

^Deu\  bataillons,  voulant  joindre  Tarmée,  rencontrent  à 
Chiari  une  division  vénitienne  qui  veut  s'opposer  à  leur  pas- 
sage; un  combat  opiniâtre  d'abord  s'engage,  et  nos  braves 
soldats  se  font  passage  sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis. 

^A  Valeggio,  11  y  a  un  autre  combat;  à  Desenzano,  il  faut 
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encore  se  battre;  les  Français  sont  partout  peu  nombreux, 
mais  ils  sont  accoutumés  à  ne  pas  compter  le  nombre  de  leurs 
ennemis. 

frLa  seconde  fête  de  Pâques,  au  son  de  la  cloche,  tous  les 
Français  sont  assassines  dans  Vérone;  on  ne  respecte  ni  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  ni  ceux  qui,  en  convalescence, 
se  promènent  dans  les  rues  ;  ils  sont  jetés  dans  TAdige  après 
avoir  été  percés  de  mille  coups  de  stylet.  Plus  de  Zioo  soldats 
sont  ainsi  massacrés. 

ff  Pendant  huit  jours,  Tarmée  vénitienne  assiège  les  trois 
châteaux  de  Vérone.  Les  canons  qu'elle  met  en  batterie  lui 
sont  enlevés  à  la  baïonnette;  le  feu  est  mis  dans  la  ville,  et  le 
corps  d'observation,  qui  arrive  sur  ces  entrefaites,  met  ces  lâ- 
ches dans  une  déroute  complète,  en  faisant  3,ooo  prisonniers, 
parmi  lesquels  plusieurs  généraux. 

rLa  maison  du  consul  français  à  Zante  est  brûlée. 

^Dans  la  Dalmatie,  un  vaisseau  de  guerre  vénitien  prend 
sous  sa  protection  un  convoi  autrichien  et  tire  plusieurs  boulets 
contre  la  corvette  la  Brune. 

^Le  Libérateur-de-Y Italie ^  bâtiment  de  la  République,  ne  por- 
tant que  trois  ou  quatre  petites  pièces  de  canon ,  est  coulé  à 
fond  dans  le  port  de  Venise  et  par  ordre  du  sénat.  Le  jeune  et 
intéressant  Laugier,  lieutenant  de  vaisseau ,  commandant  ce 
bâtiment,  dès  qu'il  se  voit  attaqué  par  le  feu  du  fort  et  de  la 
galère  amirale,  n'étant  éloigné  de  l'un  et  de  l'autre  que  d'une 
portée  de  pistolet,  ordonne  à  son  équipage  de  se  mettre  à 
fond  de  cale  :  lui  seul  il  monte  sur  le  tillac,  au  milieu  d'une 
grêle  de  mitraille,  et  cherche  par  ses  discours  à  désarmer  la 
fureur  de  ces  assassins;  mais  il  tombe  roide  mort.  Son  équi- 
page se  jette  à  la  nage  et  est  poursuivi  par  six  chaloupes 
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montées  par  des  troupes  soldées  par  la  république  de  Venise, 
qui  tuent  à  coups  de  hache  plusieurs  matelots  qui  cherchent 
leur  salut  dans  la  haute  mer.  Un  contre-maître,  blessé  de  plu- 
sieurs coups,  affaibli,  faisant  sang  de  tous  côtés,  a  le  bonheur 
de  prendre  terre  et  de  s'accrocher  à  un  morceau  de  bois  tou- 
chant au  château  du  port;  mais  le  commandant  lui-même  lui 
coupe  le  poignet  d'un  coup  de  hache. 

tVu  les  griefs  ci-dessus,  et  autorisé  par  le  titre  XII,  ar- 
ticle 828  ^'^  de  la  Constitution  de  la  République,  et  vu  Turgence 
des  circonstances  : 

^Le  général  en  chef  requiert  le  ministre  de  France  près  de 
la  république  de  Venise  de  sortir  de  ladite  ville; 

ff  Ordonne  aux  différents  agents  de  la  république  de  Venise 
dans  la  Lombardie  et  dans  la  terre  ferme  vénitienne  de  leva- 
cuer  sous  vingt-quatre  heures; 

T  Ordonne  aux  différents  généraux  de  division  de  traiter  en 
ennemies  les  troupes  de  la  république  de  Venise;  de  faire 
abattre  dans  toutes  les  villes  de  la  terre  ferme  le  Lion  de 
Saint-Marc.  Chacun  recevra,  à  l'ordre  du  jour  de  demain,  une 
instruction  particulière  pour  les  opérations  militaires  ulté- 
rieures. 5? 
Ab»naon..c«  A  la  Iccturc  de  ce  manifeste,  les  armes  tombèrent  des  mains 

fNir  rAulrich«!, 

inioiig«rqupRremcu..ni   Jes  oliffarqucs,  uui  ne  songèrent  plus  à  se  défendre.  Le  ifrand 

la  loiiveraineté  O        ^  ^    ^  Dr  O 

»«»  iHîupiP.         conseil  de  l'aristocratie  se  démit  et  rendit  la  souveraineté  au 

peuple;  une  municipalité  en  fut  dépositaire.  Ainsi  ces  familles 
si  fières,  si  longtemps  ménagées,  auxquelles  une  alliance  avait 


^'^  Article  3â8  de  la  Constitution  de  française,  le  Directoire  executif  est  tenu 

Fan  III  :  rrEn  cas  d'hostilitës  imminentes  d'employer,  pour  la  défense  de  TÉtat,  les 

ou  commencées ,  de  menaces  ou  de  pré-  moyens  mis  à  sa  disposition ,  à  la  charge 

paratifs  de  guerre  contre  la  République  d'en  prévenir  sans  délai  le  Corps  législatif.  ^ 
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été  proposée  avec  tant  de  bonne  foi,  tombèrent  sans  opposer 
aucune  résistance.  Elles  sollicitèrent  en  vain,  dans  leurs  an- 
goisses, la  cour  de  Vienne;  elles  lui  demandèrent  inutilement 
de  les  comprendre  dans  la  suspension  d'aripes  et  dans  les  né- 
gociations de  la  paix.  Cette  cour  fut  sourde  à  toutes  leurs  ins- 
tances; elle  avait  ses  vues. 


IX 

Le  16  mai,  Baraguey  d'Hilliers  entra  dans  Venise,  appelé 
par  les  habitants,  que  menaçaient  les  Esclavons.  Il  occupa  les 
forts,  les  batteries,  et  planta  le  drapeau  tricolore  sur  la  place 
Saint-Marc.  Le  parti  de  la  liberté  se  réunit  aussitôt  en  assem- 
blée populaire.  L'aristocratie  fut  à  jamais  détruite.  La  consti- 
tution démocratique  de  1200  fut  proclamée.  Dandolo,  homme 
d'un  caractère  vif,  chaud,  enthousiaste  pour  la  liberté,  fort 
honnête  homme,  avocat  des  plus  distingués,  se  mit  à  la  tête 
de  toutes  les  affaires  de  la  ville. 

Le  Lion  de  Saint-Marc  et  les  Chevaux  de  Gorinthe  furent 
transportés  à  Paris.  La  marine  vénitienne  se  composait  de 
douze  vaisseaux  de  64  et  d'autant  de  frégates  et  de  corvettes  : 
ils  furent  équipés  et  envoyés  à  Toulon. 

Gorfou  était  un  des  points  les  plus  importants  de  la  répu- 
blique :  le  général  Gentili,  celui  qui  avait  repris  la  Corse, 
s'y  rendit  avec  quatre  bataillons  et  quelques  compagnies 
d'artillerie,  à  bord  d'une  escadre  formée  de  vaisseaux  véni- 
tiens. Il  prit  possession  de  cette  place,  la  véritable  clef  de 
l'Adriatique,  ainsi  que  des  cinq  autres  iles  Ioniennes,  Zante, 
Gerigo,  Géphalonie,  Sainte-Maure. 

Pesaro  fut  couvert  de  Tanimadversion  générale  :  il  avait 
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perdu  son  pays;  il  se  sauva  à  Vienne.  Baltaglia  regretta  sin- 
cèrement la  perte  de  sa  patrie;  blâmant  depuis  longtemps  la 
marche  que  le  sënat  suivait,  il  n'avait  que  trop  \)vé\u  cette 
catastrophe.  Il  mourut,  à  quelque  temps  de  là,  regrette  des 
gens  de  bien.  Si  on  Teût  ëcoutë ,  Venise  eût  été  sauvée.  Le  doge 
Manin  tomba  frappé  de  mort  en  prêtant  son  serment  à  l'Au- 
triche entre  les  mains  de  Morosini,  devenu  commissaire  de 
l'Empereur. 


Les  villtrs 
de  lerrp  ferme 

se  forment 

en  républiques 

1*1  adoptent  les  idées 

françaises. 


Ces  ëvéuementu 

donnèrent 

lien 

ikdes  dilapidations 

regredablt^. 


A  la  réception  de  l'ordre  du  jour  qui  déclarait  la  guerre  à 
Venise,  toute  la  terre  ferme  se  souleva  contre  la  capitale. 
Chaque  ville  proclama  son  indépendance  et  se  constitua  un 
gouvernement.  Bergame,  Brescia,  Padoue,  Vicence,  Bassano, 
Udine,  formèrent  autant  de  républiques  séparées.  C'est  [)ar  ce 
système  qu'avaient  commencé  les  républiques  cispadane  et 
transpadane.  Elles  adoptèrent  les  principes  de  la  révolution 
française;  elles  abolirent  les  couvents,  mais  respectèrent  la 
religion  et  les  propriétés  des  prêtres  séculiers,  constituèrent 
des  domaines  nationaux,  supprimèrent  les  privilèges  féodaux. 
L'élite  de  la  noblesse  et  des  grands  propriétaires  se  réunit  en 
escadrons  de  hussards  et  de  chasseurs,  sous  le  titre  de  garde 
d'honneur;  les  classes  inférieures  formèrent  des  bataillons  de 
garde  nationale.  Les  couleurs  de  ces  nouvelles  républiques 
furent  celles  d'Italie. 

Malgré  l'extrême  vigilance  de  Napoléon  pour  empêcher  les 
abus  et  les  dilapidations,  il  y  en  eut  en  ce  moment  plus  qu'à 
aucune  autre  époque  de  cette  guerre.  Le  pays  était  partagé 
entre  deux  factions  très -animées;  les  passions  y  étaient  plus 
ardentes  et  plus  audacieuses.  Lors  de  la  reddition  de  Vérone, 
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le  nionl-de-pi^të  de  cette  ville,  riche  d'environ  7  à  8  millions, 
fut  dépouilla.  Le  commissaire  des  guerres  Bouquet  et  le  colo- 
nel de  hussards  Landrieux  furent  accusés  d'être  les  auteurs  de 
ce  voL  ((ui  portait  un  caractère  d'autant  plus  révoltant  qu'il 
avait  été  précédé  et  suivi  d'autres  crimes  nécessaires  pour  le 
tenir  caché.  Tout  ce  qu'on  retrouva  dans  les  maisons  des  pré- 
venus fut  restitué  à  la  ville,  dont  la  |)erte  néanmoins  resta  très- 
considérable. 

Le  général  Bernadotte  porta  à  Paris  les  drapeaux  pris  sur 
les  troupes  vénitiennes  et  le  reste  de  ceux  qui  avaient  été  pris, 
à  Bivoli  et  en  Allemagne,  à  l'armée  du  prince  Charles.  Il  pré- 
senta ces  trophées  au  Directoire  peu  de  jours  avant  le  1  8  fruc- 
tidor. Ces  fréquentes  présentations  de  drapeaux  étaient  dans 
ce  moment  fort  utiles  au  gouvernement;  cette  manifestation 
de  l'esprit  des  armées  confondait  et  faisait  trembler  les  mé- 
contents. 


Knvoi  de  drapeaiii 
au  Directoire; 

re«  manife^tationit 
étaient  utiles 

au  gouvernement. 
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Montebeilo  ^''  est  un  château  situé  à  quelques  lieues  de  Milan ,  >tH«n 
sur  une  colline  qui  domine  toute  la  plaine  de  la  Lorabardie. 
Le  quartier  général  français  y  séjourna  pendant  les  mois  de  '^'"HrMoiteWh"* 
mai  et  de  juin.  La  réunion  des  principales  dames  de  Milan, 
qui  s'y  rendaient  journellement  pour  faire  leur  cour  à  José- 
phine; la  présence  des  ministres  d'Autriche,  du  Pape,  des  rois 
de  Naples  et  de  Sardaigne,  des  républiques  de  Gênes  et  de 
Venise,  du  duc  de  Parme,  des  cantons  suisses,  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne;  le  concours  de  tous  les  généraux,  des 
autorités  de  la  république  cisalpine,  des  députés  des  villes;  le 
grand  nombre  de  courriers  de  Paris,  de  Rome,  de  Naples,  de 
Vienne,  de  Florence,  de  Venise,  de  Turin,  de  Gênes,  qui  arri- 
vaient et  partaient  à  toute  heure;  le  train  de  vie  enfin  de  ce 
grand  château ,  le  fit  appeler  par  les  Italiens  la  cour  de  Monte- 
beilo. C'était  en  effet  une  cour  brillante.  Les  négociations  de 
la  paix  avec  l'Empereur,  les  affaires  politiques  d'Allemagne,  le 


^'^  Mombello  sur  les  eartes  géographiques. 
H. 
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sort  du  roi  de  Sardaigne,  de  la  Suisse,  de  Venise,  de  Gênes, 
s'y  réglaient.  La  cour  de  Montebello  fit  plusieurs  voyages  au  lac 
Majeur,  aux  îles  Borromées,  au  lac  de  Corne;  elle  séjourna 
dans  les  différentes  maisons  de  campagne  qui  environnent  ces 
lacs.  Chaque  ville,  chaque  village,  voulait  se  distinguer  et  don- 
ner une  marque  d'hommage  et  de  respect  au  Libérateur  de  Flta- 
lie.  Le  corps  diplomatique  était  frappé  de  tout  ce  qu'il  voyait. 

Serurier  porta  les  derniers  drapeaux  pris  à  l'archiduc  Charles; 
il  les  présenta  au  Directoire.  ^Ce  général,  écrivait  Napoléon, 
a  déployé  dans  les  deux  dernières  campagnes  autant  de  talent 
que  de  civisme;  c'est  sa  division  qui  a  remporté  la  victoire  à 
Mondovi,  si  puissamment  contribué  à  celle  de  Castiglione,  et 
pris  Mantoue.  Elle  s'est  distinguée  au  passage  du  Tagliamento, 
au  passage  de  l'Isonzo  et  spécialement  à  la  prise  de  Gradisca. 
Le  général  Serurier  est  sévère  pour  lui-même,  il  l'est  quelque- 
fois pour  les  autres;  ami  rigide  de  la  discipline,  de  l'ordre  et 
des  vertus  les  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  société,  il 
dédaigne  Tintrigue;  ce  qui  lui  a  fait  des  ennemis  parmi  ces 
hommes  toujours  prêts  à  accuser  d'incivisme  ceux  qui  veulent 
que  l'on  soit  soumis  aux  lois.  Je  crois  qu'il  serait  très-propre 
à  commander  les  troupes  de  la  république  Cisalpine.  Je  vous 
prie  de  le  renvoyer  le  plus  tôt  possible  à  son  poste,  «n  Serurier 
fut  distingué  à  Paris;  la  franchise  de  son  caractère  y  plut  gé- 
néralement. Il  fit  un  voyage  dans  le  département  de  TAisne, 
son  pays.  Il  avait  toujours  été  très-modéré  sur  les  principes  de 
la  révolution;  mais,  à  son  retour  de  France,  il  se  montra  fort 
chaud  et  très-prononcé  pour  la  République,  tant  il  était  indigné 
du  mauvais  esprit  qu'il  avait  remarqué. 

Au  moment  où  l'armée  française  entra  à  Venise,  le  comte 
d'Entraigues  s'échappa  de  cette  ville.  Il  fut  arrêté  sur  la  Brenta 
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par  les  troupes  de  la  division  Bernadotte,  et  envoyé  au  quar- 
tier gênerai  à  Milan.  Le  comte  d'Entraigues  ëtait  du  Vivarais. 
Députe  de  la  noblesse  à  la  Constituante,  il  fut  ardent  patriote 
en  1788  et  en  1789;  mais,  dans  le  commencement  de  l'As- 
semblée, il  changea  de  parti,  émigra,  fut  un  des  principaux 
agents  de  l'étranger  et  un  véritable  entremetteur  d'intrigues. 
Il  était  à  Venise  depuis  deux  ans,  attaché  en  apparence  à  la 
légation  anglaise,  mais  de  fait  ministre  de  la  contre-révolution, 
et  se  plaçant  à  la  tête  de  tous  les  complots  d'espionnage  et  d'in- 
surrection contre  Tarmée  française.  Il  était  soupçonné  d'avoir 
eu  une  grande  part  dans  les  massacres  de  Vérone.  Les  généraux 
Berthier  et  Clarke  firent  le  dépouillement  de  son  portefeuille, 
dressèrent  un  procès-verbal  de  toutes  les  pièces,  les  parafèrent 
et  les  envoyèrent  à  Paris.  En  réponse,  le  gouvernement  fran- 
çais ordonna  que  d'Entraigues  fût  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  pour  être  jugé  selon  les  lois  de  la  Bépublique. 
Mais,  dans  l'intervalle,  il  avait  intéressé  Napoléon,  qui  lavait 
vu  plusieurs  fois.  Comprenant  tout  le  danger  de  sa  position,  il 
s'attacha  à  plaire  à  celui  qui  était  le  maître  de  son  sort,  lui  parla 
sans  réserve,  lui  découvrit  toutes  les  intrigues  d'alors,  et  com- 
promit son  parti  plus  qu'il  n'était  obligé  de  le  faire.  Il  réussit  : 
il  obtint  d'habiter  dans  la  ville,  sur  parole  et  sans  garde.  A 
quelque  temps  de  là,  on  le  laissa  se  sauver  en  Suisse.  On  faisait 
si  peu  d'attention  à  lui  que  ce  ne  fut  que  six  ou  sept  jours  après 
son  départ  de  Milan  que  l'on  s'aperçut  qu'il  avait  violé  sa  parole. 
Bientôt  on  lut  une  espèce  de  pamphlet,  qu'il  répandit  dans 
toute  l'Allemagne  et  en  Italie,  contre  son  bienfaiteur.  Il  y  pei- 
gnait l'horrible  cachot  dans  lequel  il  avait  été  enfermé,  les 
tourments  qu'il  avait  soufferts,  l'audace  qu'il  avait  déployée  et 
les  dangers  qu'il  avait  courus  pour  en  sortir.  L'indignation  fut 
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evtrénie  à  Milan,  où  on  l'avait  vu  dans  toutes  les  sociëtës,  aux 
promenades,  aux  spectacles,  jouissant  de  la  plus  grande  li- 
bertë.  Plusieurs  membres  du  corps  diplomatique  partagèrent 
rindignation  publique  et  publièrent  à  cet  effet  des  dëclarations. 


Lu  république 

de  G^im 

prrnd  pari  aux  ronllili 

«'uropéen» 

du  \TUi*  n^li*. 


L'ariftlocratie 

maintient 

sa 

prépondérance. 


Les  \ictoiret 

de 

la  France 

tionoent  des  forces 

nu    parti    populaire. 


II 

La  république  de  Gênes,  pendant  les  trois  guerres  des  suc- 
cessions d'Espagne,  de  Parme  et  d'Autriche,  avait  fait  partie  des 
masses  belligérantes;  ses  petites  armées  marchèrent  alors  avec 
les  armées  des  couronnes  de  France  et  d'Espagne.  En  1 7^7,  le 
peuple  avait  chassé  de  Gênes  la  garnison  autrichienne,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Botta,  et  depuis  il  avait  soutenu  un 
siège  long  et  opiniâtre  contre  les  armées  de  Marie-Thérèse. 
Dans  le  \yuf  siècle.  Gênes  entretint  une  guerre  meurtrière 
contre  la  Corse.  Les  haines  nationales  donnaient  lieu  à  des 
escarmouches  continuelles  entre  les  Piémontais  et  les  Génois. 
Cette  suite  et  ce  concours  d'événements  militaires  avaient 
entretenu  parmi  les  citoyens  de  cette  république,  si  faible  par 
sa  population  et  l'étendue  de  son  territoire,  un  foyer  d'énergie 
qui  lui  donnait  une  tout  autre  consistance  que  n'avait  la  répu- 
blique de  Venise.  Aussi  l'aristocratie  génoise  avait-elle  fait  tête 
à  l'orage;  elle  s'était  maintenue  libre  et  indépendante;  elle  ne 
s'était  laissé  imposer  ni  par  les  coalisés,  ni  par  la  France,  ni 
par  le  parti  populaire;  elle  avait  conservé  dans  toute  sa  pureté 
la  constitution  qu'André  Doria  lui  avait  donnée  au  xvi*  siècle. 

Mais  la  proclamation  de  l'indépendance  des  républiques  Cis- 
padane  et  Transpadane,  l'abdication  de  l'aristocratie  de  Venise, 
l'établissement  d'un  gouvernement  populaire  dans  tout  le  pays 
vénitien,  l'enthousiasme  qu'inspiraient  les  victoires  des  Fran- 
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çais,  accrurent  teHement  la  prépondérance  du  parti  populaire, 
qu'un  changement  dans  la  constitution  devenait  indispensable. 

La  France  croyait  ne  pouvoir  accorder  aucune  confiance  à 
1  aristocratie  ;  il  était  à  désirer  que  la  révolution  s'opérât  sans 
son  intervention  patente,  et  par  les  seuls  effets  de  la  marche 
et  de  la  force  de  l'opinion  publique. 

Faipoult,  ministre  de  France  à  Gênes,  était  un  homme 
éclairé,  modéré  dans  ses  principes,  d'un  caractère  faible;  ce 
qui  avait  de  l'avantage  dans  la  situation  des  choses,  puisqu'il 
contenait  plutôt  qu'il  n'excitait  l'exaltation  du  parti  révolu- 
tionnaire. 

Les  hommes  qui  observaient  la  marche  de  ces  événements 
en  calculaient  l'issue  pour  la  fin  d'août;  ils  ne  pensaient  pas 
que  l'aristocratie  pût  prolonger  sa  résistance  au  del^  de  ce 
terme.  Les  révolutionnaires  du  club  Morandi,  impatients  de  la 
marche  lente  de  la  révolution,  et  peut-être  aussi  excités  par 
des  agents  secrets  de  Paris,  rédigèrent  une  pétition  et  deman- 
dèrent l'abdication  de  l'aristocratie  et  la  proclamation  de  la  li- 
berté. Une  députation  l'apporta  au  doge,  qui  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  donner  satisfaction  au  vœu  populaire;  il  nomma 
même  une  junte  de  neuf  personnes,  dont  quatre  plébéiens, 
pour  lui  proposer  des  changements  à  la  constitution. 

Les  trois  Inquisiteurs  d'Etat  ou  Censeurs  suprêmes,  chefs  de 
l'oligarchie  et  ennemis  de  la  France,  voyaient  avec  douleur 
cet  état  de  choses.  Convaincus  eux-mêmes  que  l'aristocratie 
n'avait  que  peu  de  mois  d'existence  s'ils  laissaient  courir  les 
événements  et  ne  se  procuraient  pas  les  moyens  de  les  maîtri- 
ser, ils  cherchèrent  dans  le  fanatisme  un  auxiliaire  qui  leur 
donnât  les  corporations  inférieures.  S'ils  parvenaient  à  exalter 
les  charbonniers. et  les  portefaix,  ils  acquéraient  un  appui  suf- 
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fisanl  pour  tenir  en  respect  toutes  les  classes  de  citoyens.  Ils 
employèrent  le  confessionnal ,  la  chaire,  les  prédications  dans 
les  places  et  dans  les  carrefours,  les  miracles,  l'exposition  du 
Saint-Sacrement,  même  les  prières  de  quarante  heures,  pour 
demander  à  Dieu  dYloigner  de  la  république  Torage  qui  la 
menaçait.  Mais,  par  cette  conduite  imprudente,  ils  attirèrent 
la  foudre,  qu'ils  voulaient  éviter.  De  leur  côté,  les  Morandistes 
s'agitaient;  ils  déclamaient,  imprimaient,  agitaient  le  peuple 
par  mille  moyens  contre  les  nobles  et  les  prêtres,  et  faisaient 
des  prosélytes.  Bientôt  ils  jugèrent  le  moment  favorable  et 
s'armèrent. 

Le  3  3  mai,  à  dix  heures  du  matin,  ils  s'emparèrent  des 
principales  portes,  spécialement  de  celle  de  Saint-Thomas, 
de  Tarsenal  et  du  port.  Les  Inquisiteurs,  alarmés,  donnèrent 
le  signal  aux  charbonniers  et  aux  portefaix,  qui,  conduits 
par  leurs  syndics,  se  portèrent  aux  cris  de  Viva  Maria!  au 
magasin  d'armes,  et  se  déclarèrent  pour  l'aristocratie.  En  peu 
d'heures  10,000  hommes  se  trouvèrent  ainsi  armés  et  or- 
ganisés pour  la  défense  du  Prince.  Le  ministre  de  France, 
effrayé  de  leurs  vociférations  contre  les  jacobins  et  les  Fran- 
çais, se  rendit  au  palais  et  s'entremit  pour  concilier  ces  partis 
extrêmes.  A  la  vue  des  préparatifs  de  l'oligarchie  et  de  ce  grand 
nombre  de  ses  défenseurs,  les  patriotes  pressentaient  leur 
faiblesse.  Ils  avaient  compté  sur  le  secours  de  la  bourgeoisie: 
si  elle  s'était  déclarée  en  leur  faveur,  elle  aurait  fait  pencher 
la  balance  de  leur  côté;  mais,  intimidée  par  la  furie  des  char- 
bonniers, elle  se  renferma  dans  ses  maisons.  Les  patriotes, 
ainsi  trompés  dans  leur  attente,  ne  virent  plus  d'autre  moyen  , 
de  salut  que  d'arborer  la  cocarde  française,  espérant  par  là 
impovser  aux  oligarques;  ce  qui  faillit  être  funeste  aux  familles 
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aiiv  idées  démocratiques;  qu'on  savait  que  Napoléon  même 
désapprouvait  les  principes  du  club  Morandi,  et  qu'il  y  pense- 
rait à  deux  fois  avant  de  s'exposer  au  blâme  de  son  gouverne- 
ment et  du  parti  de  Clicliy,  qui  dominait  la  législature. 
\apoiA>n  Toutes  ces  fallacieuses  espérances  furent  déjouées.  Aussitôt 

fait  df>nMnder  ** 

que  Napoléon  fut  instruit  des  événements  qui  venaient  de  se 
passer,  et  qu'il  apprit  que  le  sang  français  avait  coulé,  il  expé- 
dia à  Gênes  son  aide  de  camp  Lavallette;  il  exigea  du  doge  que 
tous  les  Français  qui  étaient  arrêtés  fussent  remis  sur-le-champ 
à  la  disposition  du  ministre  de  France;  les  charbonniers  et  les 
portefaix,  désarmés;  les  Inquisiteurs,  arrêtés:  déclarant  en 
même  temps  que  les  têtes  des  patriciens  lui  répondaient  des 
têtes  des  Français,  comme  tous  les  magasins  et  propriétés  de  la 
république  lui  répondaient  de  leurs  propriétés.  Il  prescrivit  au 
ministre  Faipoult  de  quitter  Gênes  et  de  se  rendre  à  Tortone 
avec  tous  les  Français  qui  voudraient  le  suivre,  si,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  ces  dispositions  n'étaient  point  exécutées. 
L'aide  de  camp  Lavallette  arriva  à  Gênes  le  29  mai,  à  quatre 
heures  après  midi;  à  six  heures  il  fut  introduit  au  sénat,  qui, 
après  avoir  écouté  son  discours  et  pris  connaissance  de  la  lettre 
au  doge,  promit  de  répondre  le  soir  même.  En  effet,  les  Fran- 
çais furent  immédiatement  mis  en  liberté  et  conduits  à  l'hôtel 
de  l'ambassade,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  peuple, 
qui  leur  témoigna  de  l'intérêt.  La  bourgeoisie  et  le  véritable 
peuple,  encouragés  par  la  démarche  de  Napoléon,  qui  les  as- 
surait de  sa  protection,  se  réveillèrent  et  demandèrent  à  grands 
cris  le  désarmement  des  sicaires  de  l'oligarchie.  Dans  la  soirée 
même,  4,000  fusils  rentrèrent  à  l'arsenal.  Les  discussions 
furent  vives  au  petit  conseil;  l'aristocratie  s'y  trouva  en  mi- 
norité. Une  division  de  troupes  françaises  arrivait  à  Tortone: 
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Gênes,  assi(^gée  par  terre  et  par  mer,  eût  été  promptemenl 
réduite  à  l'obéissance.  Il  est  même  probable  que  la  vue  des 
troupes  françaises  eût  été  suffisante  pour  donner  à  la  bour- 
geoisie et  à  la  masse  du  tiers  état  la  force  de  secouer  le  joug 
de  l'aristocratie. 

Cependant  la  réponse  du  sénat  ne  fut  pas  satisfaisante;  c'était 
un  mezzo  termine.  Faipoult  se  décida  à  partir.  Laval lette  dut 
rester  à  Gênes  pour  protéger  les  Français.  Sur  la  demande  des 
passe-ports  du  ministre  de  France,  le  doge  assembla  le  sénat, 
qui  seul  était  autorisé  à  les  délivrer.  On  prit  en  grande  consi- 
dération la  position  où  allait  se  trouver  la  république.  Après 
quelques  discussions,  on  adopta  la  résolution  d'adhérer  sincère- 
ment aux  vues  du  général  en  chef.  Il  fut  arrêté,  i"*  qu'une  dé- 
putation,  composée  de  Cambiaso,  doge,  Serra  et  Carbonari, 
se  rendrait  de  suite  à  Montebello;  2°  que  les  trois  Inquisiteurs 
seraient  mis  en  état  d'arrestation;  3°  que  les  charbonniers  et 
les  portefaix  seraient  désarmés.  Cette  résolution  retint  le  mi- 
nistre Faipoult  à  son  poste;  ce  qui  calma  les  inquiétudes  du 
.  peuple.  Les  charbonniers  et  les  portefaix,  qui  n'avaient  agi 
que  par  l'ordre  du  Prince,  et  qui  en  réalité  n'avaient  aucun 
intérêt  dans  cette  affaire,  devinrent  fort  dociles  aussitôt  qu'il 
fut  sincèrement  décidé  à  se  soumettre. 

Le  6  juin,  les  députés  du  sénat  signèrent,  à  Montebello, 
une  convention  qui  mit  fin  à  la  constitution  de  Doria  et  établit 
à  Gênes  le  gouvernement  de  la  démocratie.  Cette  convention 
était  conçue  en  ces  termes  : 

ffLa  République  française  et  la  République  de  Gênes,  vou- 
lant consolider  l'union  et  l'harmonie  qui  ont  existé  dans  tous 
les  temps  entre  elles,  pensant  que  la  félicité  de  la  nation  gé- 
noise exige  qu'elle  recouvre  le  dépôt  de  sa  souveraineté, 
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frLes  deux  Etats  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

ff  Art.  I*'.  Le  gouvernement  de  la  république  de  Gênes  re- 
connaît que  la  souveraineté  réside  dans  la  réunion  de  tous  les 
citoyens  du  territoire  génois. 

ff  II.  Le  pouvoir  législatif  sera  confié  à  deux  conseils  repré- 
sentatifs, composés,  lun  de  trois  cents,  l'autre  de  cent  cin- 
quante memlwes.  Le  pouvoir  exécutif  sera  délégué  à  un  sénat 
de  douze  membres,  présidé  par  un  doge.  Les  doges  et  les  sé- 
nateurs seront  nommés  par  les  deux  conseils. 

fflll.  Chaque  commune  aura  une  municipalité,  et  chaque 
district  une  administration. 

^IV.  Les  modes  d'élection  de  toutes  les  autorités,  la  cir- 

■ 

conscription  des  districts,  la  portion  d'autorité  confiée  à  chaque 
corps,  l'organisation  du  pouvoir  judiciaire  et  de  la  force  mili- 
taire, seront  déterminés  par  une  commission  législative  qui 
sera  chargée  de  rédiger  la  constitution  et  toutes  les  lois  orga- 
niques de  gouvernement,  en  ayant  soin  de  ne  rien  faire  qui 
soit  contraire  à  la  religion  catholique;  de  garantir  les  dettes 
consolidées;  de  conserver  le  port  franc  de  la  ville  de  (iênes, 
la  banque  de  Saint-Georges,  et  de  prendre  des  mesures  pour 
qu'il  soit  pourvu,  autant  que  les  moyens  le  permettront,  à 
l'entretien  des  nobles  pauvres  existant  actuellement.  Cette  com- 
mission devra  achever  son  travail  dans  un  mois,  à  compter  du 
jour  de  sa  formation. 

ffV.  Le  peuple  se  trouvant  réintégré  dans  ses  dmits,  toute 
espèce  de  privilège  et  d'organisation  particulière  qui  rompt 
l'unité  de  l'état  se  trouve  nécessairement  annulée. 

ffVI.  Le  gouvernement  provisoire  sera  confié  à  une  com- 
mission de  gouvernement  composée  de  vingt-deux  membres, 
présidée  par  le  doge  actuel,  laquelle  sera  installée  le  \(\  du 
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présent  mois  de  juin  (26  prairial  an  v  de  la  République  fran- 
çaise). 

ffVU.  Les  citoyens  qui  seront  appelés  à  composer  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  république  de  Gênes  ne  pourront 
en  refuser  les  fonctions  sans  être  considérés  comme  indiffé- 
rents au  salut  de  la  patrie,  et  condamnés  à  une  amende  de 
3,000  écus. 

frVIII.  Quand  le  gouvernement  provisoire  sera  formé,  il 
déterminera  les  règlements  nécessaires  pour  la  forme  de  ses 
délibérations.  Il  nommera,  dans  la  première  semaine  de  son 
installation,  la  commission  législative  chargée  de  rédiger  la 
constitution. 

rrlX.  Le  gouvernement  provisoire  pourvoira  aux  justes  in- 
demnités dues  aux  Français  qui  ont  été  spoliés  dans  les  jour- 
nées des  3  et  4  prairial  (22  et  28  mai). 

r^X.  La  République  française,  voulant  donner  une  preuve 
de  rintérêt  qu'elle  prend  au  bonheur  du  peuple  de  Gênes,  et 
désirant  le  voir  réuni  et  exempt  de  factions,  accorde  une  am- 
nistie à  tous  les  Génois  desquels  elle  avait  à  se  plaindre,  soit 
pour  raison  des  3  et  4  prairial,  soit  à  l'occasion  des  événe- 
ments divers  arrivés  dans  les  fiefs  impériaux.  Le  gouvernement 
provisoire  mettra  la  plus  vive  sollicitude  à  éteindre  toutes  les 
factions,  à  réunir  tous  les  citoyens  et  à  les  pénétrer  de  la  né- 
cessité de  se  réunir  autour  de  la  liberté  publique,  accordant  à 
cet  effet  une  amnistie  générale. 

^  XL  La  République  française  accordera  à  la  République  de 
Gênes  protection,  et  même  le  secours  de  ses  armées,  pour  fa- 
ciliter, s'il  est  nécessaire,  l'exécution  des  articles  susdits,  et 
maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la  République  de  Gênes.  ^ 

Le  peuple  triompha  avec  la  vivacité  qui  est  le  caractère  de     au  panrii^uiaire. 
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Elle  esl  amendée 

par  Napoléon 

en  faTeur  des  nobles 

el  des  praires. 


i'esprit  de  parti  et  des  peuples  méridionaux;  il  se  porta  a  des 
excès,  il  brûla  le  Livre  d'or  et  brisa  la  statue  de  Doria.  Cet 
outrage  fait  à  ce  grand  homme  blessa  Napoléon;  il  exigea  du 
gouvernement  provisoire  que  cette  statue  fût  rétablie.  Cepen- 
dant les  exclusifs  prirent  le  dessus;  la  constitution  définitive 
s'en  ressentit;  les  prêtres  furent  indisposés,  les  nobles  exaspé- 
rés :  ils  étaient  exclus  de  toute  fonction.  Cette  constitution  de- 
vait être  soumise  à  l'approbation  du  peuple  le  i4  septembre; 
elle  fut  imprimée  et  aftichée  dans  toutes  les  communes.  Plu- 
sieurs cantons  des  campagnes  déclarèrent  qu'ils  ne  l'accepte- 
raient pas;  de  toutes  parts  les  prêtres  et  les  nobles  s'agitèrent 
pour  soulever  leurs  paysans;  dans  les  vallées  de  la  Polcevera  et 
du  Besagno,  l'insurrection  éclata.  Les  insurgés  s'emparèrent  de 
l'Eperon,  de  la  Tenaille  et  du  bastion  de  la  Lanterne,  qui  do- 
mine le  port.  Le  général  Duphot,  qui  avait  été  envoyé  à  Gênes 
pour  y  organiser  les  troupes  de  la  république,  dont  l'effectif 
s'élevait  à  6,000  hommes,  fut  requis  par  le  gouvernement 
provisoire  de  combattre  pour  sa  défense.  Il  chassa  les  insurgés  et 
reprit  l'enceinte  et  les  forts.  Le  7  septembre,  la  tranquillité  était 
rétablie  dans  les  deux  vallées;  les  paysans  étaient  désarmés. 

A  ces  nouvelles,  Napoléon  fut  mécontent.  Il  était  alors  tout 
occupé  des  négociations  avec  l'Autriche;  il  n'avait  pu  prêter 
une  attention  particulière  aux  affaires  de  Gênes,  mais  il  avait 
recommandé  de  ménager  les  nobles  et  de  contenter  les  prêtres. 
Il  suspendit  la  publication  de  la  constitution;  il  y  fit  tous  les 
changements  que  réclamaient  les  prêtres  et  les  nobles;  et,  ainsi 
purgée  de  l'esprit  de  démagogie  dont  elle  avait  été  empreinte, 
elle  fut  mise  à  exécution,  de  l'assentiment  général.  Napoléon  . 
aimait  Gênes;  il  voulait  y  aller  pour  concilier,  réunir  les  par- 
tis; les  événements  l'en  empêchèrent,  tant  ils  se  succédèrent 
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avec  rapidité.  Après  Campo-Formio ,  au  moment  de  quitter 
ritalie,  il  écrivit  de  Milan,  le  1 1  novembre  1797,  au  gouver- 
nement génois  la  lettre  suivante '^^  : 

rr  Je  vais  répondre,  Citoyens,  à  la  confiance  que  vous  m'avez 
montrée Vous  avez  besoin  de  diminuer  les  frais  d'adminis- 
tration pour  ne  pas  être  obligés  de  surcharger  votre  peuple 

Ce  n'est  pas  assez  de  ne  rien  faire  contre  la  religion ,  il  faut 
encore  ne  donner  aucun  sujet  d'inquiétude  aux  consciences  les 
plus  timorées  ni  aucune  arme  aux  hommes  malintentionnés. 
Exclure  tous  les  nobles  des  fonctions  publiques  serait  une  in- 
justice révoltante  :  vous  feriez  ce  qu'ils  ont  fait Le  port 

franc  est  une  pomme  de  discorde  qu'on  a  jetée  au  milieu 

de  vous La  ville  de  Gênes  doit  tenir  la  franchise  de  son 

port  de  la  volonté  du  Corps  législatif. Pourquoi  le  peuple 

ligurien  est-il  déjà  si  changé?  A  ses  premiers  élans  de  frater- 
nité et  d'enthousiasme  ont  succédé  la  crainte  et  la  terreur.  Les 
prêtres  s'étaient  les  premiers  ralliés  autour  de  l'arbre  de  la 
liberté;  les  premiers  ils  vous  avaient  dit  que  la  morale  de 
l'Evangile  est  toute  démocratique  :  mais  des  hommes  payés 
par  vos  ennemis,  et,  dans  toutes  les  révolutions,  auxiliaires 
immédiats  de  la  tyrannie,  ont  profité  des  écarts,  des  crimes 
même  de  quelques  prêtres,  pour  écrire  contre  la  religion;  et 

les  prêtres  se  sont  éloignés  ! On  a  proscrit  en  masse,  et  le 

nombre  de  vos  ennemis  s'est  accru! Quand  dans  un  état, 

surtout  dans  un  petit  état,  on  s'accoutume  à  condamner  sans 
entendre,  à  applaudir  un  discours  parce  qu'il  est  passionné; 
quand  on  appelle  vertus  l'exagération  et  la  fureur,  crimes  la 
modération  et  l'équité,  cet  état  est  près  de  sa  ruine Croyez 


Conseils 
adressés  par  Napoléon 

au 
guavernemenl  génois. 


^'^  Le  texte  complet  de  cette  lettre  se 
trouve  dans  la  Correspondance  de  Napo- 


léon I"^,  tome  m,  page  558,  édition  de 
rimprimerie  impënale. 
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Os  cousnlii 

«Uient  applirablcv 

à  ce  qui 

M  psMail  en  ce  nMMiH>nt 

en  France. 


L«  rtfVoluUou  de  Géoes 

•  Uni  faite 

MHS  IMntenrentioii 

lie  la  France. 


que,  dans  tous  les  lieux  où  mon  devoir  et  le  service  de  ma 
patrie  m'appellent,  je  regarderai  comme  un  des  moments  les 
plus  précieux  celui  où  je  serai  utile  à  votre  république.  Je  serai 
satisfait  d'apprendre  que  le  peuple  de  Gênes  est  uni  et  vit 
heureux.?? 

On  discutait  alors  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  à  Paris,  une 
motion  de  Sieyès  tendant  à  chasser  de  France  tous  les  nobles, 
en  leur  donnant  la  valeur  de  leurs  biens  en  objets  manufac- 
turés. Ces  conseils  donnés  par  Napoléon  à  la  république  de 
(iênes  paraissaient  l'être  de  fait  à  la  République  française,  qui 
toutefois  en  profita,  car  on  abandonna  ce  projet  extrême  et 
terrible,  qui  portait  partout  l'alarme  et  le  désordre;  il  n'en 
fut  plus  question. 

Aucun  bataillon  français  n'avait  passé  Tortone.  La  révolu- 
tion de  Gênes  fut  obtenue  par  la  seule  influence  du  tiers  état; 
et,  sans  les  menées  des  Inquisiteurs  et  du  club  Morandi,  elle 
aurait  été  opérée  sans  désordres,  sans  secousses,  et  sans  inter- 
\enlion,  même  indirecte,  de  la  France. 


III 


Traité 
négocié  par  Napoléon 

avec 
le  roi  de  Sardaigne. 


Le  roi  de  Sardaigne  se  trouvait  dans  une  fausse  position  ;  le 
traité  suivant,  négocié  à  Bologne  par  Napoléon  et  signé  à  Turin 
par  Clarke ,  existait  et  n'existait  pas  : 

tLc  Directoire  exécutif  de  la  République  française  et  Sa 
Majesté  le  roi  de  Sardaigne,  voulant,  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  leur  pouvoir,  et  par  une  union  plus  étroite  de  leurs 
intérêts  respectifs,  contribuer  à  amener  le  plus  promptement 
possible  une  paix  qui  fait  l'objet  de  leurs  vœux,  et  qui  doit 
assurer  le  repos  et  la  tranquillité  de  l'Italie,  se  sont  déter- 
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mines  à  faire  un  traite'  d'alliance  offensive  et  défensive,  et  ils 
ont  chargé  de  leurs  pleins  pouvoirs  à  cet  effet,  savoir  :  le  Di- 
rectoire exécutif  de  la  République  française,  le  citoyen  Henri- 
Jacques-Guillaume  Clarke,  général  de  division  des  armées  de 
la  République  française;  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne, 
le  chevalier  D.  Clément  Damian  de  Priocca,  chevalier  grand- 
croix  de  rOrdre  des  saints  Maurice  et  Lazare,  premier  secrétaire 
d'Etat  de  Sa  Majesté  au  département  des  affaires  étrangères  et 
régent  de  celui  des  affaires  internes;  lesquels,  après  l'échange 
respectif  de  leurs  pouvoirs,  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

frArt.  P'.  Il  y  aura  une  alliance  offensive  entre  la  Répu- 
blique française  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne,  jusqu'à  la 
paix  continentale.  A  cette  époque,  cette  alliance  deviendra 
purement  défensive,  et  sera  établie  sur  des  bases  conformes 
aux  intérêts  réciproques  des  deux  puissances. 

rrll.  La  présente  alliance,  ayant  pour  principal  objet  de 
hâter  la  conclusion  de  la  paix  et  d'assurer  la  tranquillité 
future  de  l'Italie,  n'aura  son  exécution,  pendant  la  guerre  ac- 
tuelle, que  contre  l'empereur  d'Allemagne,  qui  est  la  seule 
puissance  continentale  qui  mette  des  obstacles  à  des  vœux 
si  salutaires.  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  restera  neutre 
à  l'égard  de  l'Angleterre  et  des  autres  puissances  encore  en 
guerre  avec  la  République  française. 

frlll.  La  République  française  et  Sa  Majesté  Sarde  se  ga- 
rantissent réciproquement,  et  de  tous  leurs  moyens,  leurs 
possessions  actuelles  en  Europe,  pour  tout  le  temps  que  du- 
rera la  présente  alliance.  Les  deux  puissances  réuniront  leurs 
forces  contre  l'ennemi  commun  du  dehors,  et  ne  porteront 
aucun  secours,  direct  ni  indirect,  aux  ennemis  de  l'intérieur. 

ff  IV.  Le  contingent  des  troupes  que  Sa  Majesté  Sarde  devra 
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fournir  d'abord,  et  en  conséquence  de  la  présente  alliance, 
sera  de  8,000  hommes  d'infanterie,  de  2,000  hommes  de 
cavalerie  et  de  quarante  pièces  de  canon.  Dans  le  cas  où  les 
deux  puissances  croiraient  devoir  augmenter  ce  contingent, 
cette  augmentation  sera  concertée  et  réglée  par  des  commis- 
saires munis,  à  cet  effet,  de  pleins  pouvoirs  du  Directoire  exé- 
cutif et  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne. 

^V.  Le  contingent  de  troupes  et  d'artillerie  devra  être  prêt 
et  réuni  à  Novare,  savoir  :  5oo  hommes  de  cavalerie,  4,000 
hommes  d'infanterie  et  douze  pièces  d'artillerie  de  position 
j)our  le  3o  germinal  courant  (19  avril,  vieux  style),  le  surplus 
quinze  jours  après. 

'rCe  contingent  sera  entretenu  aux  frais  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Sardaigne,  et  recevra  les  ordres  du  général  en  chef  de 

l'armée  française  en  Italie. 

* 

rUne  convention  particulière,  dressée  de  concert  avec  ce 
général,  réglera  le  mode  de  service  de  ce  contingent. 

'tVI.  Les  troupes  qui  le  formeront  participeront,  propor- 
tionnellement à  leur  nombre  présent  sous  les  armes,  aux 
contributions  qui  seront  imposées  dans  les  pays  conquis,  à 
compter  du  jour  de  la  réunion  du  contingent  à  l'armée  de  la 
République. 

tVIL  La  République  française  promet  de  faire  à  Sa  Majesté 
Sarde,  à  la  paix  générale  ou  continentale,  tous  les  avantages 
que  les  circonstances  permettront  de  lui  procurer. 

rrVIIL  Aucune  des  deux  puissances  contractantes  ne  pourra 
conclure  de  paix  séparée  avec  l'ennemi  commun,  et  aucun 
armistice  ne  pourra  être  fait  par  la  République  française  avec 
les  armées  qui  couvrent  l'Italie,  sans  que  Sa  Majesté  Sarde  y 
soit  comprise. 
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tIX.  Toutes  les  contributions  imposées  dans  les  états  de 
Sa  Majesté  Sarde,  non  acquittées  ou  compensées,  cesseront 
immédiatement  après  l'échange  respectif  des  ratifications  du 
présent  traité. 

'-X.  Les  fournitures  qui,  à  dater  de  la  même  époque,  seront 
faites  dans  les  états  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  aux 
troupes  françaises  et  aux  prisonniers  de  guerre  conduits  en 
France,  ainsi  que  celles  qui  ont  eu  lieu  en  vertu  de  conven- 
tions particulières  passées  à  ce  sujet,  et  qui  n'ont  point  encore 
été  acquittées  ou  compensées  par  la  République  française  en 
conséquence  desdites  conventions,  seront  rendues  en  même 
nature  aux  troupes  formant  le  contingent  de  Sa  Majesté  Sarde; 
et,  si  les  fournitures  à  rendre  excédaient  les  besoins  du  con- 
tingent, le  surplus  sera  acquitté  en  numéraire. 

-^XI.  Les  deux  puissances  contractantes  nommeront  inces- 
samment des  commissaires  chargés  de  négocier  en  leur  nom 
un  traité  de  commerce  conforme  aux  bases  stipulées  dans  l'ar- 
ticle 7  du  traité  de  paix  conclu  à  Paris  entre  la  République 
française  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne. 

-En  attendant,  les  postes  et  les  relations  commerciales  se- 
ront rétablies  sans  délai  ainsi  qu'elles  existaient  avant  la  guerre. 

'^XII.  Les  ratifications  du  présent  traité  d'alliance  seront 
échangées  à  Paris  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

^  Fait  et  signé  à  Turin ,  le  1 6  germinal  an  v  de  la  Ré- 
publique française  une  et  indivisible  (5  avril  1797,  vieux 
style). 

T  Signé  H.  Clarke,  G.  Damian  de  Priocca.-^ 

Le  Directoire  ne  s'expliquait  pas  ostensiblement,  mais  il 

est  évident  qu'il  ne  voulait  pas  ratifier  ce  traité.  De  son  côté, 

II.  7 
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Knibarnis 

(le  Napolmii . 

^r  suile 

^if  ia  penifttann* 

(In  Direcloire 

À  ne  pas  ralifier 

lf>  traita  a«pr  le  roi 

lie  Sanlaif^ne. 


(louduiUf 

iiuf   lui    prericni 

le  Diivrloire. 


\jipoléi»n  pa^se  oiiln» 

••l 

rnniprend  la  S«inlaig^ne 

dani»  la  paix 

(le 

(iam|N>-Formi<i. 


Napoléon  per^sistail  à  regarder  cette  ratification  comme  indis- 
pensable. Il  attachait^  comme  de  raison,  une  grande  impor- 
tance à  réunir  à  son  armée  une  division  de  bonnes  et  vieilles 
troupes  piémontaises,  dont  il  estimait  ia  valeur.  Se  regardant 
comme  personnellement  engagé  vis-à-vis  de  la  cour  de  Sar- 
daigne,  il  employait  tous  ses  moyens  pour  garantir  la  tran- 
([uillité  intérieure  des  états  du  roi.  Cependant  les  mécontents 
piémontais  devenaient  tous  les  jours  plus  nombreux.  Ils  cou- 
rurent au\  armes  et  furent  défaits.  (]ette  position  était  extrê- 
mement délicate;  elle  excitait  au  suprême  degré  le  méconten- 
tement des  jacobins  de  France  et  d'Italie;  et,  lorsque  le  parti 
royaliste  eut  triomphé  à  Turin,  les  arrestations  et  les  vexa- 
tions auxquelles  il  se  porta  turent  un  texte  perpétuel  de  n^ 
clamations  adressées  au  quartier  général. 

A  la  fln  de  septembre,  le  Directoire,  en  signant  I  ultimatum 
pour  les  négociations  de  (jampo-Formio,  fit  connaître  à  Na- 
poléon qu'il  persistait  dans  sa  résolution  de  ne  point  ratifier 
le  traité  cralliance  avec  la  Sardaigne.  Le  ministre  des  relations 
extérieures,  en  lui  communiquant  les  intentions  du  Directoire, 
l'engagea  à  l'aire  débaucher  les  soldats  sardes  par  les  recru- 
teurs italiens;  ce  qui  lui  procurerait,  écrivait-il,  les  moyens 
d'avoir  le  secours  des  10,000  hommes  du  (*ontingent  piémon- 
tais sans  en  avoir  lObligation  à  la  cour  de  Turin.  Mais  les 
cadres,  ([ui  constituent  la  force  des  trou|)es,  ne  pouvaient  pas 
être  débauchés.  D'ailleurs  une  opération  de  ce  genre  ne  pou- 
vait être  consommée  sans  perdre  beaucoup  de  temps,  et  il  était 
question  d'entrer  en  campagne  immédiatement. 

(lelle  conduite  du  Directoire  fut  une  des  causes  qui  déci- 
dèrent Napoléon  à  signer  la  paix  à  Campo-Formio  sans  avoir 
égard  à  Tultimatum  du  39  septembre  du  gouvernement  fran- 
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çais,  qui,  dans  sou  opinion,  ne  pouvait  être  insère  au  proto- 
cole sans  amener  une  rupture. 

Cependant  le  Directoire  finit  par  comprendre  Timportance 
de  renforcer  Tarmée  d'Italie  des  10,000  hommes  du  contin- 
gent piëmontais;  il  se  dëcida  à  ratifier  le  traite  de  Turin  et 
l'envoya  le  3  1  octobre  au  Corps  législatif;  mais  il  n'ëtait  plus 
temps  :  le  1  7,  la  paix  avait  été  signée,  à  Campo-Formio,  avec 
l'Autriche. 

Ainsi,  après  les  campagnes  de  Napoléon  en  Italie,  le  roi  de     u roi .i* saixi«igm , 

«au\é    par    Napoléon, 

Sardaigne  conserva  son  trône,  afi^aibli,  il  est  vrai,  de  la  Savoie  aie^-mimem 
et  du  comté  de  Nice,  qu'il  avait  perdus,  ainsi  que  ses  places  « «^^uih prochaine. 
fortes,  dont  une  partie  était  démolie,  et  l'autre  au  pouvoir  des 
Français,  qui  y  tenaient  garnison,  mais  ayant  acquis  l'avantage 
immense  d'être  l'allié  de  la  République,  qui  lui  garantissait 
rintégrité  de  ses  Etats.  Cependant  ce  prince  ne  se  faisait  point 
illusion  sur  sa  position;  il  savail  qu'il  ne  devait  la  conservation 
de  son  trône  qu'à  Napoléon ,  et  combien  peu  était  sincère  l'al- 
liance apparente  du  Directoire;  il  avait  le  pressentiment  de  sa 
chute  prochaine.  Environné  de  tous  côtés  des  démocraties  fran- 
çaise, ligurienne  et  cisalpine,  il  avait  encore  à  combattre  l'opi- 
nion de  ses  peuples.  Les  Piémontais  appelaient  à  grands  cris 
la  révolution,  et  la  cour  regardait  déjà  la  Sardaigne  comme 
un  lieu  de  refuge. 

IV 

l^a  cour  de  Rome  exécuta  d'abord  fidèlement  les  stipulations  k.»...^. 

uprJw  d'inutiles 

du  traité  de  Tolentino;  mais  bientôt  après  elle  se  laissa  in-       lémonstraiion*, 

*  ii*huuiilii? 

fluencer  par  le  cardinal  Busca  et  par  Albani.  Elle  recommença     ''^''""^llipu'r '^*'' 
ses  levées  d'hommes,  et  eut  l'imprudence  de  braver  publique- 
ment la  France  en  appelant  le  général  Provera  pour  com- 

7. 
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Dccadrocv 

(lu  pouvoir  lemporei 

de  la  papauté. 


mander  ses  troupes.  Elle  refusa  de  reconnaître  la  république 
Cisalpine.  L'attitude  victorieuse  de  la  République,  les  menaces 
de  son  ambassadeur  mirent  un  prompt  terme  à  ces  vaines  dé- 
monstrations d'indépendance.  Provera  ne  séjourna  que  quelques 
jours  à  Rome  et  en  repartit  aussitôt  pour  FAutriche.  La  Ci- 
salpine, beureuse  de  cette  occasion  de  s'emparer  de  quelques 
provinces  du  Saint-Siège,  déclara  la  guerre  au  Vatican.  A  la 
vue  de  l'orage  qui  les  menaçait,  ces  faibles  et  imprudents  vieil- 
lards tombèrent  à  genoux  et  donnèrent  au  Directoire  cisalpin 
toutes  les  satisfactions  qu'il  pouvait  désirer. 

Si  Ton  ne  retrouve  dans  cette  conduite  aucune  trace  de  cette 
ancienne  politique  qui  avait  tant  illustré  le  Vatican  dans  les 
siècles  derniers,  c'est  qu'alors  ce  gouvernement  était  usé,  que 
la  puissance  temporelle  des  papes  ne  j>ouvait  plus  dominer: 
c'est  qu'elle  finissait,  comme  a  fini  la  souveraineté  des  élec- 
teurs ecclésiastiques  de  l'empire. 


DiiipostlionN  bo«tiif9 

(le  la  reine 

••t  du  rabinol 

dp  Naplen. 


Traité  rooHu 
avec  les  Deux-Siriles. 


La  cour  de  Naples  était  dirigée  par  la  reine,  femme  d'un 
esprit  remarquable,  mais  dont  les  idées  étaient  tout  aussi  dé- 
sordonnées que  les  passions  qui  agitaient  son  cœur.  Le  traité 
de  Paris,  du  lo  octobre  1796,  n'avait  point  changé  les  dis- 
positions de  ce  cabinet,  qui  ne  cessa  d'armer  et  de  donner 
des  inquiétudes  pendant  toute  l'année  1  797;  et  cependant  nul 
traité  ne  pouvait  lui  être  plus  favorable.  Il  était  conçu  dans 
les  termes  suivants  : 

«rLa  République  française  et  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux- 
Siciles,  également  animés  du  désir  de  faire  succéder  les  avan- 
tages de  la  paix  aux  malheurs  inséparables  de  la  guerre,  ont 
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nomme,  savoir  :  le  Directoire  executif,  le  citoyen  Charles  Dela- 
croix, ministre  des  relations  extérieures;  et  Sa  Majesté  le  roi 
des  Deux-Siciles ,  le  prince  de  Belmonte  Pignatelli,  son  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  ministre  plénipotentiaire  près  de  Sa 
Majesté  Catholique,  pour  traiter,  en  leur  nom,  des  clauses  et 
conditions  propres  à  rétablir  la  bonne  intelligence  et  amitié 
entre  les  deux  puissances;  lesquels,  après  avoir  échangé  leurs 
pleins  pouvoirs  respectifs,  ont  arrêté  les  articles  suivants  : 

r  Art.  I*'.  Il  y  aura  paix,  amitié  et  bonne  intelligence  entre 
la  République  française  et  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles. 
En  conséquence,  toutes  hostilités  cesseront  définitivement  à 
compter  du  jour  de  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité. 

^En  attendant,  et  jusqu'à  cette  époque,  les  conditions  stipu- 
lées par  l'armistice  conclu  le  17  prairial  an  iv  (4  juin  1796) 
continueront  d'avoir  leur  plein  et  entier  effet. 

rrll.  Tout  acte,  engagement  ou  convention  antérieurs,  de  la 
part  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  parties  contractantes,  qui 
seraient  contraires  au  présent  traité,  sont  révoqués^  et  seront 
regardés  comme  nuls  et  non  avenus. 

^En  conséquence,  pendant  le  cours  de  la  présente  guerre, 
aucune  des  deux  puissances  ne  pourra  fournir  aux  ennemis  de 
l'autre  aucun  secours  en  troupes,  vaisseaux,  armes,  munitions 
de  guerre,  vivres  ou  argent,  à  quelque  titre  et  sous  quelque 
dénomination  que  ce  puisse  être. 

rrlll.  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles  observera  la  plus 
exacte  neutralité  vis-à-vis  de  toutes  les  puissances  belligérantes. 
En  conséquence,  elle  s'engage  à  interdire  indistinctement  l'ac- 
cès dans  ses  ports  à  tous  vaisseaux  armés  en  guerre,  apparte- 
nant auxdites  puissances,  qui  excéderont  le  nombre  de  quatre 
au  plus,  d'après  les  règles  connues  de  la  susdite  neutralité. 
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Tout  approvisioinienieiit  de  iiiuiiitioiis  on  marchandises  con- 
nues sous  le  nom  de  contrebande  leur  sera  refusé. 

-IV.  Toute  sûreté  et  protection  envers  et  contre  tous  seront 
accordées,  dans  les  ports  et  rades  des  Deux-Siciles,  à  tous  les 
vaisseaux  marchands  français,  en  (juelque  nombre  qu'ils  se 
trouvent,  à  tous  les  vaisseaux  de  {juerre  de  la  République  qui 
n  excéderont  pas  le  nombre  porté  par  l'article  précédent. 

-\  .  La  République  française  et  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux- 
Siciles  s'engafjent  à  donner  mainlevée  du  séquestre  de  tous 
elfets,  revenus,  biens  saisis,  confisqués  et  retenus  sur  les  ci- 
toyens et  sujets  de  Tune  et  l'autre  puissance  par  suite  de  la 
{juerre  actuelle,  et  à  les  admettre  respectivement  à  l'exercice 
légal  des  actions  et  droits  qui  pourraient  leur  appartenir. 

-VI.  Tous  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre,  y  compris 
les  marins  et  matelots,  seront  rendus  réciproquement  dans 
un  mois,  à  compter  de  l'échange  des  ratifications  du  présent 
traité,  en  payant  les  dettes  (ju'ils  auraient  contractées  pendant 
leur  captivité.  Les  malades  et  les  blessés  continueront  à  être 
soifjnés  dans  les  hôpitaux  respectifs;  ils  seront  rendus  aussitôt 
après  leur  guérison. 

"•VIL  Pour  donner  une  preuve  de  son  amitié  à  la  Répu- 
bli(|ue  française  et  de  son  désir  sincère  d'entretenir  une  par- 
faite harmonie  entre  les  deux  puissances.  Sa  Majesté  le  roi 
des  Deux-Siciles  consent  à  faire  mettre  en  liberté  tout  citoven 
français  qui  aurait  été  arrêté  et  serait  détenu  dans  ses  états  à 
cause  de  ses  opinions  politiques  relatives  à  la  révolution  fran- 
çaise; tous  les  biens  et  propriétés,  meubles  et  immeubles,  qui 
pourraient  avoir  été  séquestrés  ou  confisqués  pour  la  même 
cause  lui  seront  rendus. 

-VIII.  Par  les  mêmes  motifs  qui  ont  dicté  l'article  précé- 
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dent.  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles  s'engage  à  taire  toutes 
les  recherches  convenables  pour  découvrir,  par  la  voie  de  la  jus- 
tice, et  livrer  à  la  rigueur  des  lois  les  personnes  qui  volèrent  à 
Naples,  en  1798,  les  papiers  appartenant  au  dernier  ministre 
de  la  République  française. 

-IX.  Les  ambassadeurs  ou  ministres  des  deux  puissances 
contractantes  jouiront,  dans  les  étaU  respectifs,  des  mêmes 
prérogatives  et  préséances  dont  ils  jouissaient  avant  la  guerre, 
à  Texception  de  celles  qui  leur  étaient  attribuées  comme  am- 
bassadeurs de  famille. 

r\.  Tout  citoyen  français  et  tous  ceux  (jui  composeront  la 
maison  de  Tambassadeur  ou  ministre,  et  celles  des  consuls 
et  autres  agents  accrédités  et  reconnus  de  la  République  fran- 
çaise, jouiront,  dans  les  états  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux- 
Siciles,  de  la  même  liberté  de  culte  que  celle  dont  y  jouissent 
les  individus  des  nations  non  catholiques  les  plus  favorisées  à 
cet  égard. 

^XI.  Il  sera  négocié  et  conclu  dans  le  plus  court  délai  un 
traité  de  commerce  entre  les  deux  puissances,  fondé  sur  les 
bases  d'une  utilité  mutuelle,  et  telles  qu'elles  assurent  à  la 
nation  française  des  avantages  égaux  à  tous  ceux  dont  jouis- 
sent, dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  les  nations  les  plus 
favorisées.  Jusqu'à  la  confection  de  ce  traité ,  les  relations 
commerciales  et  consulaires  seront  réciproquement  rétablies 
telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre. 

''XII.  Conformément  à  l'article  iv  du  traité  conclu  à  la  Hâve 

t.' 

le  37  floréal  an  ni  de  la  République  (  16  mai  1795),  la  même 
paix,  amitié  et  bonne  intelligence,  stipulée  par  le  présent  traité 
entre  la  République  française  et  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux- 
Siciles,  aura  lieu  entre  Sa  Majesté  et  la  république  Ratave. 
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-XIII.  Le  présent  traité  sera  ratifié,  el  les  ratifications 
échangées  dans  les  quarante  jours,  pour  tout  délai,  à  compter 
du  jour  de  la  signature. 

^Fait  à  Paris,  le  19  vendémiaire  an  v  de  la  République 
française  une  et  indivisible,  répondant  au  10  octobre  1796, 
(vieux  style). 

"•Signé  Charles  Delachoix,  le  prince  de  Belmonte 

PiGNATELLI.  '^ 


i:omiii«iii N.H^^n  Lorsque  Napoléon  se  trouvait  dans  les  Marches,  menaçant 

réponH 

àuneiDsinuaUcii       Homc ,  Ic  orincc  de  Belmonte  Pignatelli,  ministre  de  Naples, 

de  lu  cour  de  Napl.-^  'F  O  '  F  ' 

'^'^^i^inlti'it^^^      ^P*'  suivait  le  quartier  général,  lui  fit  lire  confidentiellement 

une  lettre  delà  reine,  qui  lui  annonçait  qu'elle  allait  faire  mar- 
cher 3o,ooo  hommes  pour  couvrir  Rome.  ^Je  vous  remercie 
(h'  cette  confidence,  lui  dit  le  général,  et  je  veux  y  répondre 
par  une  conliance  pareille.^  Il  sonne  son  secrétaire,  se  fait 
apporter  le  dossier  de  Naples,  en  tire  une  dépêche  qu'il  avait 
écrite  au  Directoire  au  mois  de  novembre  1796,  avant  la 
prise  de  Mantoue,  et  lit  :  rLes  embarras  que  me  donne  Taj)- 
proche  d'Alvinzi  ne  m'empêcheraient  pas  d'envoyer  6,000  Lom- 
bards et  Polonais  pour  punir  la  cour  de  Home;  mais,  comme 
il  est  à  prévoir  (jue  le  roi  de  Naples  pourrait  faire  avancer 
3o,ooo  hommes  à  la  défense  du  Saint-Siège,  je  ne  marcherai 
sur  Kome  que  lorsque  Mantoue  sera  tombée,  et  que  les  ren- 
forts que  vous  m'annoncez  seront  arrivés,  afin  que,  si  la  cour 
de  Naples  violait  le  traité  de  Paris,  je  puisse  disposer  de 
•^5,000  hommes  pour  m'emparer  de  sa  capitale  et  l'obliger 
à  se  réfugier  en  Sicile.?'  Un  courrier  extraordinaire,  expédié 
dans  la  nuit  par  le  prince  Pignatelli.     il  sans  doute  pour  objet 
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d'instruire  la  reine  de  la  manière  dont  avait  ëté  accueillie  son 
insinuation. 

Depuis  le  traité  de  Paris,  les  légations  napolitaines  étaient 
généralement  plus  hostiles  et  plus  arrogantes  envers  les  Fran- 
çais que  du  temps  de  la  guerre;  et  souvent  les  ambassadeurs 
napolitains  se  permettaient  de  dire  hautement  que  la  paix  ne 
serait  pas  de  longue  durée.  Cette  conduite  insensée  n'empê- 
cha pas  le  cabinet  de  Naples  de  se  livrer  à  des  rêves  d'ambition. 
Pendant  les  conférences  de  Montebello,  d'Udine  et  de  Passa- 
riano,  l'envové  de  la  reine  chercha  à  obtenir  les  îles  de  Corfou, 
Zante,  Géphalonie,  Sainte-Maure,  les  marches  de  Macerata,  de 
Ferrare,  d'Ancône  et  le  duché  d'Urbin;  il  alla  jusqu'à  exprimer 
le  désir  de  s'enrichir  des  dépouilles  du  Pape  et  de  la  république 
de  Venise;  et  ces  acquisitions,  la  reine  les  attendait  de  la 
protection  de  la  France;  c'était  surtout  par  l'intervention  de 
Napoléon  qu'elle  espérait  voir  réaliser  ses  vœux.  Le  trône  de 
Naples  a  survécu  à  la  paix  de  Gampo-Formio;  il  se  serait  main- 
tenu tranquille  et  heureux  au  milieu  des  orages  qui  ont  agité 
l'Europe  et  l'Italie,  s'il  avait  été  dirigé  par  une  plus  saine  po- 
litique. 

VI 


Le  cabinet  napolitain 

intrigue 

près  de  Napolt^n 

pour  obtenir 

tIeK  afrramliiisemenls. 


Il  avait  fallu  céder  aux  vœux  des  Lombards  et  les  constituer 
en  état  démocratique  et  indépendant,  sous  le  nom  de  répu- 
blique Transpadane.  Elle  comprenait  toute  la  rive  gauche  du 
Pô  depuis  le  Mincio  jusqu'au  Tessin.  La  république  Gispadane 
s'étendait  sur  la  rive  droite  du  Pô  depuis  et  non  compris  les 
états  de  Parme  jusqu'à  TAdriatique.  La  constitution  de  la  Gis- 
padane avait  été  décrétée  dans  un  congrès  des  représentants 
de  la  nation,  et  soumise  à  l'acceptation  du  peuple;  votée  à  une 


RépubiiqucR 

Transpedane 

et  Ciftpadane; 

nëcetait^ 

d'une  réorganisation. 


II. 
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Création 
la  répaMiqo«CinlpiD«. 


L'idée 

de  l*ODil^  italienne 

remporte 

sur  Peapril  de  localité. 


|ja  Romagnc ,  VeniM* , 

les  prorincet 

de  terre  ferme, 

demandent  11  faire  partie 

de 
la  iionvelle  répnhliqne. 


immense  majorité,  elle  avait  été  mise  à  exécution  à  la  fin 
d'avril.  Les  nobles  et  les  prêtres  étaient  parvenus  à  se  faire 
élire  à  toutes  les  places;  la  bourgeoisie  les  accusait  de  n'être 
point  affectionnés  au  nouvel  ordre  de  choses;  le  mécontente- 
ment était  général. 

Napoléon  sentait  le  besoin  de  donnera  ces  deux  républiques 
une  organisation  définitive.  Aussitôt  après  le  refus  de  la  cour 
de  Vienne  de  ratiûer  la  convention  signée  à  Montebello  avec  le 
marquis  de  Gallo,  et  qui  contenait  les  bases  de  la  paix  défi- 
nitive ,  Napoléon  créa  la  république  Cisalpine.  Il  la  composa 
des  républiques  Cispadane  et  Transpadane;  ce  qui  réunissait 
sous  la  même  domination  quatre  millions  d'habitants  et  offrait 
une  masse  de  forces  propres  à  influer  sur  les  événements  ulté- 
rieurs. Cependant  les  autorités  de  la  Cispadane  se  refusaient 
opiniâtrement  à  une  réunion  qui  contrariait  tous  leurs  préjugés. 
Les  administrations  de  Reggio,  Modène,  Bologne,  Ferrare  se 
soumettaient  avec  peine  à  la  nécessité  de  se  constituer  sous  un 
même  gouvernement.  L'esprit  de  localité  opposait  partout  de 
la  résistance  à  l'union  des  peuples  des  deux  rives  du  Pô,  et 
l'on  aurait  probablement  échoué  à  opérer  cette  fusion,  du  con- 
sentement des  peuples,  sans  l'espoir  qu'on  leur  fit  concevoir 
qu'elle  était  le  prélude  de  la  réunion  de  tous  les  peuples  de  la 
péninsule  sous  un  même  gouvernement.  Ce  secret  penchant 
qu'ont  tous  les  Italiens  à  former  une  seule  et  grande  nation 
l'emporta  sur  les  petites  passions  des  administrations  locales. 
A  cette  cause  générale  se  joignirent  deux  circonstances  parti- 
culières. La  Romagne,  que  le  Pape  avait  cédée  par  le  traité 
de  Tolentino,  s'était  proclamée  indépendante  sous  le  titre  de 
république  de  r Emilie;  elle  n'avait  pas  voulu  se  réunir  à  la  Cis- 
padane, à  cause  de  l'antipathie  qu'elle  avait  contre  Bologne: 
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elle  embrassa  avec  ardeur  Fidée  de  faire  partie  de  la  Cisal- 
pine; et,  par  de  nombreuses  pétitions,  elle  sollicita  la  forma- 
lion  de  cette  république.  En  même  temps,  Venise  et  les  états 
de  terre  ferme,  inquiets  du  mystère  des  préliminaires,  votè- 
rent dans  des  assemblées  populaires  la  formation  de  la  répii- 
blique  Italienne.  Ces  deux  circonstances  levèrent  toutes  les  dif- 
licultés.  L'esprit  de  localité  fléchit  devant  l'esprit  public,  les 
intérêts  particuliers  devant  l'intérêt  général  :  d'un  commun 
accord ,  la  fusion  fut  décrétée. 

La  nouvelle  république  prit  le   nom  de  république  Cisal-  u  uom 

pine;  Milan  en  fut  la  capitale.  Ce  fut  un  sujet  de  mécontente-  ri'.. 

•■  1  J  rnliquc  n  l'an», 

ment  à  Paris,  où  Ion  eut  voulu  quelle  s'appelât  république  --p«-*tnux  nnii... 
Transalpine;  mais  les  vœux  des  Italiens  se  portant  vers  Home 
et  vers  la  réunion  de  toute  la  péninsule  en  un  seul  état,  la  dé- 
nomination de  Cisalpine  était  celle  qui  flattait  leur  passion 
et  qu'ils  tinrent  à  adopter,  n'osant  point  s'appeler  réjmblùjue 
Italienne. 

Par  le  traité  de  Campo-Formio,  la  république  Cisalpine  Popui«uoi.  .i  leinioùr 
s'augmenta  de  la  partie  des  états  de  Venise  située  sur  la  rive 
droite  de  l'Adige;  ce  qui,  joint  à  l'acquisition  de  la  Valteline, 
lui  forma  une  population  de  3, 600,000  âmes.  Ces  provinces, 
les  plus  belles  et  les  plus  riches  de  l'Europe,  composèrent  dix 
départements.  Elles  s'étendaient  depuis  les  montagnes  de  la 
Suisse  jusqu'aux  Apennins  toscans  et  romains,  et  du  Tessin  à 
l'Adriatique. 

Napoléon  aurait  voulu  donner  à  la  Cisalpine  une  constitu-  \«h«,.. 

eût    vouli; 

tion  différente  de  celle  de  la  France.  Il  avait  demandé  à  cet      .|u o,,  i„i  .lonnAi 
eflet  qu'on  lui  envoyât  à  Mil^n  quelque  publiciste  distingué, 
tel  que  Sieyès;  mais  cette  idée  ne  plut  pas  au  Directoire  :  il 
exigea  pour  la  Cisalpine  la  constitution  adoptée  en  France 


<*4>n8liliiiioii 

autre 

«jm-  celle  lie  Ib  Fronce. 


8 


la  rëpii  M  iqueCinl  pi  no. 
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en  1795.  Le  premier  Directoire  cisalpin  fut  compose  de  Ser- 
belloni,  Alessandri,  Paradisi,  Moscati,  Contarini ,  chefs  du  parti 
français  en  Italie.  Serbelloni  e'tait  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Lombardie.  Le  3o  juin,  ils  furent  installés  au 
palais  de  Milan.  L'indépendance  de  la  république  Cisalpine 
avait  été  proclamée  le  39  dans  les  termes  suivants  : 
PitKi«iu.tion  -«"La  république  Cisalpine  se  trouvait  depuis  nombre  d'an- 

»^'_  nées  sous  la  domination   de    la   maison  d  Autriche.   La  né- 

publique  française  a  succédé  à  cette  dernière  par  droit  de 
conquête;  elle  y  renonce  dès  aujourd'hui,  et  la  république  Ci- 
salpine  est  libre  et  indépendante.  Reconnue  par  la  France  et 
par  TEmpereur,  elle  le  sera  bientôt  de  toute  l'Europe. 

ffLe  Directoire  exécutif  de  la  Républi([ue  française,  non  con- 
tent d'avoir  employé  son  influence  et  les  victoires  des  armées 
républicaines  à  assurer  l'existence  de  la  république  Cisalpine, 
étend  plus  loin  ses  sollicitudes  :  convaincu  que,  si  la  liberté 
est  le  premier  des  biens,  une  révolution  qui  s'ensuit  est  le  plus 
terrible  des  fléaux,  il  donne  au  peuple  cisalpin  sa  propre  cons- 
titution, qui  est  le  résultat  des  connaissances  de  la  nation  la 
plus  éclairée. 

frLe  peuple  cisalpin  va  donc  passer  du  régime  militaire  au 
régime  constitutionnel.  Pour  que  ce  passage  se  fasse  sans 
secousse,  sans  anarchie,  le  Directoire  exécutif  a  jugé  devoir 
faire  nommer,  pour  cette  seule  fois,  les  membres  du  gouver- 
nement et  du  corps  législatif,  de  manière  que  le  peuple  ne 
nommera  qu'après  le  laps  d'un  an  aux  places  vacantes,  confor- 
mément à  la  constitution. 

T Depuis  un  grand  nombre  d'années,  il  n'existait  plus  de  ré- 
publique en  Italie.  Le  feu  sacré  de  la  liberté  y  était  étouffé,  et 
la  plus  belle  partie  de  l'Europe  était  sous  le  joug  des  étrangers. 
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Il  appartient  à  la  république  Cisalpine  de  faire  voir  au  monde, 
par  sa  sagesse,  son  énergie  et  la  bonne  organisation  de  ses 
armées,  que  Tltalie  moderne  n'a  pas  dégénéré  et  qu'elle  est 
encore  digne  de  la  liberté. 

rr Bonaparte,  général  en  chef,  au  nom  de  la  République 
française,  et  en  conséquence  de  la  proclamation  ci -dessus, 
nomme  membres  du  Directoire  de  la  république  Cisalpine  les 
citoyens  Serbelloni ,  Alessandri,  Moscati ,  Paradisi.  Le  cin- 
quième membre  sera  nommé  dans  le  plus  court  terme.  Ces 
quatre  membres  seront  installés  demain  à  Milan.  ^ 

Une  fédération  générale  des  gardes  nationales  et  des  auto- 
rités de  la  nouvelle  république  eut  lieu  au  lazaret  de  Milan. 
Le  lA  juillet,  3o,ooo  gardes  nationaux  ou  députés  des  dépar- 
tements se  jurèrent  fraternité.  Ils  jurèrent  aussi  d'employer 
tous  leurs  efforts  à  la  renaissance  de  la  liberté  et  de  la  patrie 
italienne.  Le  Directoire  cisalpin  nomma  ses  ministres,  les  au- 
torités administratives,  constitua  son  état  militaire  et  gouverna 
la  république  comme  un  état  indépendant.  Les  clefs  de  Milan 
et  de  toutes  les  places  fortes  furent  remises  par  les  officiers 
français  aux  officiers  cisalpins.  L'armée  quitta  les  états  de  la 
république  et  cantonna  sur  le  territoire  de  Venise.  De  cette 
époque  date  la  première  formation  de  l'armée  italienne,  qui 
depuis  fut  nombreuse  et  acquit  tant  de  gloire. 

Dès  ce  moment,  les  mœurs  italiennes  changèrent;  quelques 
années  après,  ce  n'était  plus  la  même  nation.  La  soutane,  qui 
était  l'habit  à  la  mode  pour  les  jeunes  gens,  fut  remplacée 
par  Tuniforme.  Au  lieu  de  passer  leur  vie  aux  pieds  des  femmes, 
les  jeunes  Italiens  fréquentèrent  les  .manèges,  les  salles  d'armes, 
les  champs  d'exercice.  Les  enfants  ne  jouaient  plus  à  la  cha- 
pelle; ils  avaient  des  régiments  de  fer-blanc  et  imitaient,  dans 
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leurs  jeux,  les  évënenieiils  de  la  guerre.  Dans  les  comédies, 
dans  les  farces  des  rues,  on  avait  toujours  représenté  un  Ita- 
lien bien  lâche,  (]uoi({ue  spirituel,  et  une  espèce  de  gros  capi- 
tan,  quelquelois  français  et  le  plus  souvent  allemand,  bien 
fort,  bien  brave,  bien  brutal,  finissant  par  administrer  quelques 
coups  de  bâton  à  ritalien.  aux  grands  applaudissements  des 
spectateurs  :  le  peuple  ne  scmlfrit  plus  de  pareilles  allusions; 
les  auteurs  mirent  sur  la  scène,  à  la  satisfaction  du  public, 
des  Italiens  braves,  faisant  fuir  des  étrangers  pour  soutenir 
leur  honneur  et  leurs  droits.  LVsprit  national  s'était  formé. 
I/ltalie  a>ait  ses  chansons  à  la  fois  patriotiques  et  guerrières. 
Les  femmes  repoussaient  avec  mépris  les  hommages  des  hommes 
qui.  pour  leur  plaire,  alfectaient  des  mœurs  efféminées. 


VII 

La  v«ih.iiu«.  La  Valteline  se  compose  de  trois  vallées  :  la  Valteline  pro- 

prement dite,  le  Bormio  et  la  Chiavenna.  Sa  population  est  de 
iGo.ooo  âmes.  Ses  habitants  professent  la  religion  catholique 
romaine  et  parlent  italien.  (jéographi(|uement  elle  appartient 
à  l'Italie  ;  elle  borde  les   rives  de  TAdda  jusqu'à  son  embou- 
chure   dans   le    lac  de  Côme,  et  elle  est  séparée  de  TAlle- 
magne  par  les  hautes  Alpes.  Elle  a  dix-huit  lieues  de  long  sur 
six  de  large.  Chiavenna.  sa  capitale,  est  située  à  deux  lieues 
du  lac  de  Côme  et  à  quatorze  lieues  de  Coire.  dont  Bormio 
est  à  dix-sept  lieues.  Elle  faisait  anciennement  partie  du  Mila- 
con.m.,ii  elle  ,«mh     uais.  Bamalié  Visconti,  archevêque  et  duc  de  iMilan.  en  i4o4, 
la  .i..minniJoM        (lonua  ces  trois  vallées  à  Téglise  de  Coire.  En  i  5 1  â  ,  les  Ligues 
i,i,fue« r.nw        (irises  furent  investies  de  la  souveraineté  de  la  Valteline,  par 

Sforce,   moyennant   des  capitulats  dont   les  ducs   de   Milan 
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devaient  être  garants.  Les  Valtelins  se  trouvèrent  ainsi  sujets 
des  trois  Ligues  Grises,  dont  les  habitants  en  grande  partie 
parlent  allemand,  sont  protestants  et  sont  séparés  d'eux  par 
la  haute  chaîne  des  Alpes. 

Il  n'est  pas  d'état  plus  affreux  que  celui  d'un  peuple  sujet 
d'un  autre  peuple.  C'était  ainsi  que  le  bas  Valais  était  sujet 
du  haut  Valais,  et  que  le  pays  de  Vaud  était  sujet  de  Berne. 
Depuis  longtemps  les  malheureux  Valtelins  se  plaignaient  des 
vexations  qu'ils  éprouvaient  et  du  joug  humiliant  auquel  ils 
étaient  soumis.  Les  Grisons,  pauvres  et  ignorants,  venaient 
s'enrichir  chez  eux,  plus  riches  et  plus  civilisés.  Le  dernier 
paysan  des  Ligues  Grises  mettait  entre  lui  et  le  plus  riche 
habitant  de  la  Valteline  la  distance  qui  existe  entre  les  souve- 
rains et  leurs  sujets.  Certes,  s'il  est  une  position  qui  légitime 
l'insurrection  et  réclame  un  changement,  c'est  celle  dans  la- 
quelle gémissait  la  Valteline. 

Dans  le  courant  de  mai  1797,  les  peuples  des  trois  vallées 
s'insurgèrent,  coururent  aux  armes,  chassèrent  leurs  prétendus 
souverains,  arborèrent  le  drapeau  tricolore  italien,  se  nom- 
mèrent un  gouvernement  provisoire,  et  adressèrent  un  mani- 
feste à  toutes  les  puissances  pour  leur  faire  connaître  leurs 
griefs  et  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  conquérir  des 
droits  dont  aucun  peuple  ne  peut  être  privé.  Ils  envoyèrent  à 
Montebello  les  députés  Guicciardi,  Planta,  Paribelli,  gens  de 
mérite,  pour  réclamer  l'exécution  de  leurs  capitulats,  violés  en 
tous  points  par  les  Grisons. 

Napoléon  avait  de  la  répugnance  à  intervenir  dans  des 
questions  qui  pouvaient  tenir  à  la  Suisse,  et  qui,  sous  ce  point 
de  vue,  étaient  d'une  importance  générale.  Cependant,  s'é- 
tant  fait  représenter  les  pièces  relatives  à  cette  affaire  qui  se 


Veiationn 

dont  elle  ni 

Tobjet. 


Klle  t^insarge 

et  envoie  des  dëpulé^ 

k  Napol^n. 


Sollicite 

dVtre  mMiatear 

entre 

la  Valteline 

et  les  liigoes  Grises , 

Napolëon  accepte 

comme   représentant 

les  souverains 

de  Milan. 


•le  les  rondiier. 


64  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  K 

trouvaient  dans  les  archives  de  Milan,  il  reconnut  que  le  gou- 
vernement milanais  ëtait  investi  du  droit  de  garantie;  et 
comme,  de  leur  côte,  les  Ligues  Grises  sollicitaient  sa  protec- 
tion pour  faire  rentrer  les  Valtelins,  leurs  sujets,  dans  Tordre 
et  Tobéissance,  il  accepta  la  médiation  et  ajourna  les  deux 
parties  à  se  présenter  devant  son  tribunal,  dans  le  courant  de 
juillet  suivant,  pour  défendre  respectivement  leurs  droits.  Pen- 
dant ce  délai,  les  Ligues  Grises  implorèrent  l'intervention  du 
corps  helvétique.  Barthélémy,  ministre  de  France  à  Berne, 
n  enaye  en  tain      solHcita  vivemeut  eii  leur  faveur.  Enfin,  après  bien  des  menées 

de  part  et  d'autre.  Napoléon,  avant  de  ])rendre  une  décision 
finale,  engagea,  par  forme  d'avis,  les  deux  parties  à  s'arranger 
à  Tamiable,  et  leur  proposa,  comme  moyen  de  conciliation, 
que  la  Valteline  formât  une  quatrième  Ligue  Grise,  égale  en 
tout  aux  trois  premières.  Cet  avis  blessa  profondément  Forgueil 
des  paysans  Grisons.  Comment  comprendre  qu'un  paysan  qui 
boit  les  eaux  de  FAdda  soit  1  égal  de  celui  qui  boit  les  eaux  du 
Rhin?  Ils  s'indignèrent  d'une  proposition  aussi  déraisonnable 
que  celle  d'égaler  des  paysans  catholiques,  parlant  italien, 
riches  et  éclaires,  à  des  paysans  protestants,  parlant  allemand, 
pauvres  et  ignorants.  Les  meneurs  ne  partageaient  pas  ces 
préjugés,  mais  ils  étaient  égarés  parleur  intérêt.  La  Valteline 
était  pour  eux  une  source  de  revenus  et  de  richesses  très-impor- 
tante, qu'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  abandonner.  Ils  intri- 
guèrent à  Paris,  à  Vienne,  à  Berne.  On  leur  fit  des  promesses; 
on  leur  conseilla  de  gagner  du  temps.  On  leur  reprochait  d'avoir 
provoqué  et  accepté  la  médiation.  Ils  déclinèrent  la  voie  de 
conciliation  et  n'envoyèrent  point  de  députés  à  l'époque  fixée 
pour  discuter  devant  le  médiateur  l'exécution  des  capitulais 
contradictoirement  avec  les  députés  de  la  Valteline. 


i 
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Napoléon  condamna  par  défaut  les  Ligues  Grises,  et,  comme   iieomumne  i»rd<hui 

l«  \Agnn  Cttian. 

arbitre  choisi  par  les  deux  parties  et  comme  représentant  le 
souverain  de  Milan,  garant  des  capitulats  des  Valtelins,  il  pro- 
nonça son  jugement  en  ces  termes,  le  19  vendémiaire  an  vi 
(10  octobre  1  797)  : 

^Les  peuples  de  la  Valteline,  Ghiavenna  et  Bormio  se  sont  Tene 

(le  son  jugemeul 

soulevés  contre  les  lois  des  Grisons  et  se  sont  déclarés  indé-  "*'*^"'' 

pendants,  en  prairial  dernier.  Le  gouvernement  de  la  répu- 
blique des  Grisons,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  pour 
réduire  à  Tobéissance  ses  sujets,  a  eu  recours  à  la  médiation 
de  la  République  française,  dans  la  personne  du  général  Bona- 
parte, et  lui  a  envoyé  comme  député  Gaudenzio  Planta. 

^Les  peuples  de  la  Valteline  ayant  demandé  aussi,  de  leur 
côté,  la  même  médiation,  le  général  en  chef  réunit  les  dépu- 
tations  respectives  à  Montebello,  le  U  messidor  (32  juin);  et, 
après  une  conférence  assez  longue,  il  accepta,  au  nom  de  la 
République  française,  la  médiation  demandée  :  il  écrivit  aux 
Grisons  et  aux  Valtelins  qu'ils  lui  envoyassent  au  plus  tôt  des 
députés. 

tLos  peuples  de  la  Valteline,  Ghiavenna  et  Bormio  en- 
voyèrent ponctuellement  les  députés  demandés. 

^Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  sans  que  le  gouvernement 
Grisou  ait  envoyé  les  siens,  malgré  les  instances  réitérées  du 
citoyen  Gomeyras,  résident  de  la  République  à  Goire. 

r  Le  6  fructidor  dernier  (98  août),  le  général  en  chef,  voyant 
l'anarchie  dans  laquelle  la  Valteline  se  trouvait  plongée,  ût 
écrire  au  gouvernement  Grisou  pour  lavertir  d'envoyer  sa  dé- 
putation  avant  le  3  4  fructidor  (10  septembre). 

tNous  sommes  au  19  vendémiaire  (10  octobre),  et  les  dé- 
putés des  Grisons  n'ont  point  comparu. 

u.  9 
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fr Non-seulement  ils  n'ont  point  comparu,  mais  il  n'y  a  pas 
à  douter  qu'en  mépris  de  la  médiation  acceptée  de  la  Répu- 
blique française,  les  Ligues  Grises  n'aient  préjugé  la  question, 
et  que  le  refus  d'envoyer  des  députés  ne  provienne  de  puis- 
santes intrigues. 

'f  En  conséquence,  le  général  en  chef,  au  nom  de  la  Répu- 
blique française,  considérant, 

r  1**  Que  la  bonne  foi,  la  conduite  lovale  et  la  confiance  des 
peuples  de  la  Valteline,  Chiavenna  et  Bormio  envers  la  Répu- 
blique française,  doivent  engager  celle-ci  à  user  de  réciprocité 
et  à  leur  prêter  assistance  ; 

'^  9"*  Que  la  République  française,  au  moyen  de  la  demande 
faite  par  les  Grisons,  est  devenue  médiatrice  et  comme  arbitre 
du  sort  des  peuples; 

'f  3"*  Qu'il  est  hors  de  doute  que  les  (irisons  ont  violé  les 
capitulations  qu'ils  étaient  tenus  d'observer  envers  les  peuples 
de  la  Valteline,  Chiavenna  et  Bormio;  et  que,  conséquemment, 
ceux-ci  sont  rentrés  dans  les  droits  que  la  nature  donne  à  tous 
les  peuples; 

^  4"*  Qu'un  peuple  ne  peut  être  sujet  d'un  autre  peuple,  sans 
violer  les  principes  du  droit  public  et  naturel; 

'^o**  Que  le  vœu  des  habitants  de  la  Valteline,  Chiavenna 
et  Bormio,  est  bien  prononcé  pour  leur  réunion  à  la  république 
Cisalpine; 

«■G"*  Que  la  conformité  des  religions  et  des  langues,  la  na- 
ture des  localités,  des  communications  et  du  commerce,  auto- 
risent également  cette  réunion  de  la  Valteline,  Chiavenna  et 
Bormio  à  la  république  Cisalpine,  de  laquelle  d'ailleurs  ces 
trois  pays  ont  été  autrefois  démembrés; 

'T  7**  Que,  depuis  le  décret  des  communes  qui  composent  les 
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trois  Ligues  Grises,  le  parti  qu  aurait  dû  prendre  le  médiateur 
d'organiser  la  Valteline  en  quatrième  Ligue  Grise  se  trouve 
rejeté;  que,  par  conséquent,  il  ne  reste  plus  de  refuge  à  la  Val- 
teline contre  la  tyrannie  que  dans  sa  réunion  à  la  république 
Cisalpine, 

T  Arrête,  en  vertu  du  pouvoir  dont  la  République  française 
se  trouve  investie  par  la  demande  que  les  Grisons  et  les 
Valtelins  ont  faite  de  sa  médiation ,  que  les  peuples  de  la  Val- 
teline, Chiavenna  et  Bormio,  sont  maîtres  de  se  réunir  à  la 
république  Cisalpine,  v 

La  question  se  trouva  décidée.  Des  élans  de  joie  et  d'en- 
thousiasme animèrent  ces  malheureux  habitants  de  la  Valte- 
line. La  rage  et  l'orgueil  humilié  firent  frémir  les  Grisons. 
Aussitôt  après  celte  sentence  arbitrale,  la  Valteline  et  la  Ci- 
salpine négocièrent  et  opérèrent  leur  réunion.  Les  Grisons 
comprirent  alors  leur  faute.  Ils  écrivirent  à  Napoléon  que 
leurs  députés  parlaient  pour  défendre  leurs  droits  devant  lui, 
feignant  ainsi  d'ignorer  ce  qui  s'était  passé.  Il  leur  répondit 
qu'il  était  trop  tard  ;  que  le  i  o  octobre  son  jugement  avait  été 
rendu,  et  que  déjà  la  Valteline  s'était  réunie  à  la  Cisalpine; 
que  c'était  une  question  terminée  pour  toujours. 

La  justice  rendue  à  ce  petit  peuple  toucha,  frappa  toutes 
les  âmes  généreuses.  Les  principes  sur  lesquels  la  sentence  de 
Napoléon  était  fondée  retentirent  en  Europe,  et  portèrent  un 
coup  mortel  à  l'usurpation  des  cantons  suisses,  qui  avaient  des 
peuples  pour  sujets.  Il  semblait  que  l'aristocratie  de  Berne 
devait  être  assez  éclairée  par  cet  exemple  pour  sentir  que  le 
moment  de  faire  quelques  concessions  aux  lumières  du  siècle, 
à  l'influence  de  la  France  et  à  la  justice,  était  arrivé.  Mais  les 
préjugés  et  l'orgueil  n'écoutent  jamais  la  voix  de  la  raison,  de 
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la  nature  et  de  la  religion.  L'oligarchie  ne  cède  qu'à  la  force. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  que  les  habitants  du 
haut  Valais  consentirent  à  regarder  les  habitants  du  bas  Valais 
comme  leurs  égaux,  et  que  les  paysans  du  pays  de  Vaud  et 
d'Argovie  forcèrent  les  oligarques  bernois  à  reconnaître  leurs 
droits  et  leur  indépendance. 


JOURNEE  DU   18  FRUCTIDOR. 


JOURNÉE  Dl   18  FRUCTIDOR. 
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Barras  était  officier  au  régiment  de  l'He-de-France  à  la 
révolution;  il  fut  élu  député  à  la  Convention  nationale  par  son 
département,  celui  du  Var.  Après  le  3i  mai,  il  fut,  ainsi  que 
Fréron,  nommé  commissaire  en  Provence,  foyer  de  la  guerre 
civile.  De  retour  à  Paris,  il  se  jeta  dans  le  parti  thermidorien; 
menacé  par  Robespierre,  ainsi  que  Tallien,  ils  se  réunirent  à 
ce  qui  restait  des  amis  de  Danton,  et  firent  la  journée  du 
9  thermidor.  Au  moment  de  la  crise,  la  Convention  le  nomma 
pour  marcher  à  la  commune,  qui  s'était  insurgée  pour  Ro- 
bespierre :  il  réussit.  Cet  événement  lui  donna  une  grande 
célébrité.  Les  thermidoriens,  après  la  chute  de  Robespierre, 
devinrent  les  hommes  de  la  France.  Le  i3  vendémiaire,  lors 
de  l'arrestation  de  Menou,  les  comités  imaginèrent,  pour  se 
défaire  des  trois  commissaires  près  l'armée  de  l'intérieur,  de 
réunir  dans  sa  personne  les  pouvoirs  des  commissaires  et  ceux 
de  commandant  de  cette  armée.  Mais  les  circonstances  étaient 
trop  graves  pour  lui;  il  n'avait  point  fait  la  guerre.  Les  événe- 
ments de  thermidor  et  de  vendémiaire  le  portèrent  au  Direc- 
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toiro.  li  avait  pou  riiabitiide  du  travail:  ropendaiit  ii  fit  mieux 
que  Ton  ne  s\  était  attendu.  On  lui  reprocha  sa  dépense,  ses 
liaisons  avee  des  hommes  d'ailaires,  la  fortune  qu'il  fil  pendant 
les  (juatre  ans  (pfil  fut  en  place,  fortune  (pfil  ne  prenait  pas 
la  peine  de  dissimuler:  ce  qui  contribua  à  la  corruption  de 
l'administration  de  cette  époque.  Harras  était  d'une  haute  sta- 
ture. Il  parla  (juehpiefoisdans  des  moments  d'orajje,  et  sa  voix 
couvrait  alors  toute  la  salle.  Ses  facultés  morales  ne  lui  permet- 
taient pas  daller  au  delà  de  cpiehpies  phrases.  La  passion  avec 
la(|uelle  il  parlait  Taurait  fait  prendre  pour  un  homme  de 
résolution.  En  fructidor,  il  forma  avec  Hewhel  et  Revellière  la 
majorité  contre  Carnot  et  Barthélémy.  Après  cette  journée,  il 
fut  en  apparence  Thomme  le  plus  considérable  du  Directoire; 
mais  en  réalité  c'était  Hewbel  (|ui  faisait  les  affaires.  Il  sou- 
tint toujours,  depuis  le  i3  vendémiaire,  en  public,  le  rôle 
d'un  ami  chaud  de  Napoléon,  quoiqu'ils  fussent  brouillés,  Na- 
poléon ayant  amèrement  criticjué  les  mesures  qui  suivirent 
le  18  fructidor,  et  spécialement  la  loi  du  19.  11  montra  de  la 
dextérité  au  3o  prairial  an  vu.  et  ne  parta{i[ea  pas  la  disgrâce 
de  ses  collèfi^ues. 

11 


Bovellière-Iiépranx. 


Son  phytiqup. 


Son  raracl^rp. 


Hevellière-Lépeaux,  député  de  Maine-et-Loire  à  la  Con- 
vention, fut  un  des  soixante  et  treize  arrêtés  lors  du  3 1  mai  ^^K 
Bossu,  de  l'extérieur  le  plus  désajjréable,  il  avait  le  corps 
d'Esope.  Il  écrivait  passablement  ;  son  esprit  était  de  peu 
d'étendue;  il  n'avait  ni  l'habitude  des  affaires  ni  la  connais- 
sance des  hommes.  Il  fut  tour  à  tour  dominé  par  Carnot  et 


(1) 


Voir  la  note  de  la  page  78. 
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Rewbel.  Le  Jardin  des  plantes  et  la  thëophilanthropie  faisaient 
toute  son  occupation.  Il  était  fanatique  par  tempérament;  du 
reste,  patriote  chaud  et  sincère,  citoyen  probe,  bien  inten- 
tionné; il  entra  pauvre  au  Directoire  et  en  sortit  pauvre.  La 
nature  ne  lui  avait  accorde  que  les  qualités  d'un  magistral 
subalterne. 

III 

Rewrbel  ëtait  un  des  meilleurs  avocats  de  Colmar;  il  avait 
beaucoup  de  cet  esprit  qui  caractérise  un  bon  praticien.  Il 
prenait  facilement  des  préventions  contre  les  individus,  croyait 
peu  à  la  vertu,  était  d'un  patriotisme  assez  exalté.  Quoi  que 
Ton  en  ait  dit,  il  ne  s'est  point  enrichi  au  Directoire;  il  était, 
il  est  vrai,  environné  de  fournisseurs,  mais,  par  la  tournure  de 
son  esprit,  il  se  plaisait  dans  la  conversation  d'hommes  actifs 
et  entreprenants;  il  jouissait  de  leurs  flatteries,  sans  leur  faire 
payer  les  complaisances  qu'il  avait  pour  eux.  Il  avait  une  haine 
particulière  contre  le  système  germanique  et  la  noblesse  im- 
médiate de  l'Empire.  Il  a  montré  de  l'énergie  dans  les  assem- 
blées, soit  avant,  soit  après  sa  magistrature;  il  aimait  à  faire. 
Il  avait  été  membre  de  la  Constituante  et  de  la  Convention. 
Commissaire  à  Mayence  pendant  le  siège,  il  ne  fit  pas  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui;  il  ne  s'opposa  pas  à  la  reddition  de  la 
place,  qui  pouvait  encore  se  défendre.  Il  avait,  contre  les  mili- 
taires, comme  les  praticiens,  un  préjugé  d'état  qu'il  ne  pouvait 
pas  dissimuler. 

IV 

Carnot  était  entré  très-jeune  dans  le  génie;  il  soutint  dans 
le  corps  le  système  de  Montalembert;  il  passait  pour  original 


Sa  probité. 


Rewbel. 
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parmi  ses  camarades.  Il  était  cliovaiier  de  Saint-Louis  lors  de 
la  révolution,  qui!  embrassa  chaudement.  Il  fut  nommé  à  la 
Convention  et  membre  du  Comité  de  salut  public  avec  Robes- 
pierre, Barere,  Couthon,  Saint-Just,  Billaud-Varennes,  CoHot- 
d'Herbois.  Il  montra  constamment  une  {jrande  exaltation  contre 
les  nobles:  ce  cpii  occasionna  plusieurs  cpierelles  singulières 
avec  I{ol)os|)ierre,  qui,  sur  les  derniers  temps,  en  protégeait 
un  grand  nombre.  Il  était  travailleur,  sincère  dans  tout  ce 
qu'il  faisait,  sans  intrigue  et  facile  à  tromper.  Il  était  près  de 
Jourdan,  comme  commissaire  de  la  Convention,  au  déblocus 
de  Maubeuge;  il  y  rendit  des  services  importants.  Au  Comité 
de  salut  public  il  dirigea  les  opérations  de  la  guerre;  il  y  fut 
utile,  sans  mériter  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Il  n'avait 
aucune  expérience  de  la  guerre;  ses  idées  étaient  fausses  sur 
toutes  les  parties  de  fart  militaire,  même  sur  l'attaque  et  la 
défense  des  places  et  sur  les  principes  des  fortifications,  qu'il 
avait  étudiés  dès  son  enfance.  Il  a  imprimé  sur  ces  matières 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués  que  par  un  homme 
qui  n'a  aucune  pratique  de  la  guerre.  Il  montra  du  courage 
moral;  après  thermidor,  lorsque  la  Convention  mit  en  arres- 
tation tous  les  membres  du  Comité  de  salut  public,  excepté 
lui,  il  voulut  partager  leur  sort.  Cette  conduite  fut  d'autant 
plus  noble  que  lopinion  publicpie  était  violemment  pronon- 
cée contre  le  Comité,  et  qu'effectivement  Collot-d'Herbois  et 
BillaudAarennes,  avec  qui  il  voulait  s'associer,  étaient   des 
hommes  affreux.  Il  fut  nommé  membre  du  Directoire  après 
vendémiaire;  mais,  depuis  le  ç)  thermidor,  il  avait  l'àme  dé- 
chirée par  les  reproches  de  l'opinion  publique  qui  attribuait 
au  Comité  tout  le  sang  ([ui  avait  coulé  sur  les  échafauds.  II 
sentit  le  besoin  de  plaire;  il  se  laissa  entraîner  par  les  me- 
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neurs  du  parti  de  l'ëlranger;  alors  il  fut  porté  aux  nues;  mais 
il  ne  mërita  pas  les  éloges  des  ennemis  de  la  France;  il  se 
trouva  placé  dans  une  fausse  position  et  succomba  au  1 8  fructi- 
dor. Après  le  i8  brumaire,  il  fut  rappelé  et  mis  au  ministère 
de  la  guerre  par  le  Premier  Consul  ;  il  y  montra  peu  de  talent 
et  eut,  avec  le  ministre  des  finances  et  le  directeur  du  trésor, 
Dufresne,  beaucoup  de  querelles,  dans  lesquelles  il  avait  le 
plus  souvent  tort.  Enfin  il  quitta  le  ministère,  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  plus  aller,  faute  d'argent.  Membre  du  Tribunat,  il 
vota  et  parla  contre  l'Empire;  mais  sa  conduite,  toujours  droite, 
ne  donna  point  d'ombrage  au  gouvernement.  L'Empereur  lui 
accorda  une  retraite  de  20,000  francs.  Tant  que  les  choses 
prospérèrent,  il  ne  dit  mot  et  se  tint  dans  son  cabinet;  mais 
après  la  campagne  de  Russie,  lors  des  malheurs  de  la  France, 
il  demanda  du  service.  La  ville  d'Anvers  lui  fut  confiée;  il  s'y 
comporta  bien. 


SoD  pauage 

au 
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de  la  guerre. 
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Le  Tourneur,  député  du  département  de  la  Manche,  avait 
été  officier  du  génie.  On  a  peine  à  s'expliquer  comment  il  fut 
nommé  au  Directoire;  ce  ne  peut  être  que  par  une  de  ces  bi- 
zarreries attachées  aux  grandes  assemblées.  Il  avait  peu  d'es- 
prit, était  d'un  petit  caractère,  11  y  avait  à  la  Convention  cent 
députés  qui  valaient  mieux  que  lui.  Du  reste,  il  était  probe 
et  honnête  homme,  et  bien  intentionné. 


Le  Tourneur; 
son  peu  de  talent. 


VI 


L'opinion  publique  fut  d'abord  séduite  par  les  avantages 
qui  paraissaient  attachés  à  la  forme  de  gouvernement  prescrite 
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par  la  Gonslitiition  de  179»  :  un  conseil  de  cinq  magistrats, 
ayant  des  ministres  responsables  pour  fexécution  de  ses  ordres, 
aurait  tout  le  loisir  de  mûrir  les  affaires;  le  même  esprit,  les 
mêmes  principes  se  transmettraient  d'âge  en  âge  sans  internip- 
tion;  plus  de  régence,  plus  de  minorité  à  craindre.  Mais  ces 
illusions  se  dissipèrent  bientôt;  on  éprouva  à  la  fois  tous  les 
inconvénients,  résultats  inévitables  de  Tamalgamede  cinq  in- 
térêts, de  cinq  passions,  de  cinq  caractères  divers.  On  sentit 
toute  la  différence  qui  existe  entre  un  individu  créé  par  la  na- 
ture et  un  être  factice  qui  n'a  ni  cœur  ni  âme,  et  n'inspire  ni 
conliance,  ni  amour,  ni  illusion. 

Les  cinq  Directeurs  se  partagèrent  le  palais  du  Luxembourg 
et  s\  établirent  avec  leurs  familles,  qu'ils  mirent  en  évidence. 
Cela  forma  cinq  petites  cours  bourgeoises,  placées  à  côté  Tune 
de  Fautre  et  agitées  par  les  passions  des  femmes,  des  enfants 
et  des  valets.  La  suprême  magistrature  fut  avilie;  les  hommes 
de  ()3,  les  classes  élevées  de  la  société  furent  également  cho- 
qués. L'esprit  de  la  Constitution  était  violé.  Un  Directeur  n'était 
ni  un  ministre,  ni  un  [)réfet,  ni  un  général,  il  n'était  qu'un 
cinquième  d'un  tout.  Il  ne  devait  paraître  en  évidence  qu'en 
conseil;  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques,  auraient  dû 
ignorer  qu'il  était  membre  du  gouvernement.  Le  Directeur 
devait  rester  simple  citoyen;  mais  le  Directoire  devait  être  en- 
vironné des  respects,  de  l'éticjuette  et  de  la  splendeur  qui  ap- 
partiennent à  la  magistrature  suprême  d'une  grande  nation. 
Cette  splendeur  devait  être  celle  de  la  puissance,  et  non  celle 
(le  la  cour.  Le  Directeur  sortant  de  fonctions  n'eût  trouvé  alors 
aucun  changement  dans  son  intérieur:  il  n'eût  éprouvé  aucune 
privation.  C'est  dans  cet  esprit  que  la  Constitution  lui  avait 
alloué  seulement  la  somme  modique  de  100,000  francs  d'ap- 
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pointements,  et  que  les  frais  de  représentation  du  Directoire 
étaient  compris  au  budget  pour  cinq  millions,  sous  le  titre  de 
frai8  d^  maison;  alors  un  traitement  de  100,000  francs  était 
suflisant;  mais  il  aurait  dû  être  assuré  pour  la  vie;  ce  qui 
aurait  permis  d'imposer  au  Directeur  sortant  de  charge  Tobli- 
gation  de  ne  plus  occuper  aucune  fonction ,  et  eût  assuré  son 
indépendance. 

VII 

La  République  était  divisée.  Un  parti  avait  confiance  dans  la 
Constitution  de  1796;  un  autre  aurait  voulu  un  président  à  la 
tête  du  gouvernement;  un  troisième  regrettait  la  Constitution  de 
1798;  enfin,  les -émigrés,  les  restes  des  privilégiés  appelaient 
de  leurs  vœux  la  contre-révolution;  mais  ce  dernier  parti  ne 
se  composait  que  d'individus;  les  émigrés  mouraient  de  misère 
chez  l'étranger.  Les  trois  premiers  partis  comprenaient  toute  la 
population  de  France.  Beaucoup  de  gçns  eussent  voulu  que  le 
Directoire  fût  composé  de  magistrats  n'ayant  pas  pris  part  aux 
affaires  depuis  le  1  o  août 

Les  cinq  Directeurs  avaient  voté  la  mort  du  Roi;  on  s'atten- 
dait qu'ils  emploieraient  tous  ceux  de  leurs  collègues  à  la  Con- 
vention qui  n  avaient  pas  été  réélus  aux  Conseils;  il  en  fut  au- 
trement. Le  nom  de  Conventionnel  fut  d'abord  une  cause  de 
défaveur  et,  peu  après,  un  titre  de  proscription.  Ils  furent,  par 
mesure  de  haute  police,  chassés  de  Paris  et  contraints  de  se 
retirer  dans  le  lieu  de  leur  domicile.  Les  hommes  de  98  s'é- 
taient d'abord  montrés  disposés  à  s'attacher  au  char  d'un  gou- 
vernement composé  d'hommes  qui  tous  avaient  été  chauds  jaco- 
bins; mais  sa  marche  leur  déplut;  ils  n'y  trouvèrent  pas  cette 
simplicité  de  manières  qui  flattait  leurs  passions;  ils  s'effarou- 
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chèrent  de  cette  apparence  de  cour;  accoutumés  à  ne  rien  mé- 
nager, à  ne  connaître  aucune  nuance,  ils  se  livrèrent  à  toute  es- 
pèce de  sarcasmes.  Le  Directoire  en  fut  exaspéré  et  sévit  contre 
eux.  Poussés  à  bout,  ils  conspirèrent  pour  s'affranchir  du  joug 
Aq^  cinq  sir  es  du  Luxembourg .  Ils  se  ressouvinrent  alors  que  Rew- 
bel  avait  fermé  les  jacobins;  que  Barras  avait  marché  contre 
eux  au  9  thermidor;  que  Hevellière-Lépeaux  était  des  soixante 
et  treize''^.  Carnol  seul,  à  leurs  yeux,  était  sans  reproche. 

Le  parti  qui  désirait  le  gouvernenjent  d'un  président  se  se- 
rait sincèrement  attaché  au  Directoire,  s'il  lui  eût  montré  de  la 
confiance  :  mais,  loin  de  là,  il  le  signala  tout  d'abord  comme 
ennemi.  Ce  parti  s'aliéna,  et,  s'il  ne  devint  pas  l'ennemi  de  la 
République,  il  le  devint  de  Tadminislration. . 

Le  Directoire  s'attacha  à  se  faire  des  partisans  dans  les 
classes  privilégiées  :  il  ne  réussit  pas.  Elles  ne  montrèrent  au- 
cune considération  pour  des  hommes  sans  naissance  et  n'ayant 
personnellement  aucun  genre  d'illustration. 

Ainsi  les  deux  partis  extrêmes  se  formèrent  de  nouveau  :  les 
hommes  de  98,  parce  qu'on  les  persécuta;  les  classes  privilé- 
giées, parce  qu'on  les  caressa. 

Les  armées  se  rallièrent  à  un  gouvernement  fondé  sur  les 
principes  pour  lesquels  elles  combattaient  depuis  cinq  ans,  et 
qui  leur  assurait  plus  de  stabilité  et  de  considération. 

Peu  après,  le  Directoire  adopta  la  politique  funeste  connue 
sous  le  nom  de  bascule;  elle  était  fondée  sur  le  principe  de 
comprimer  également  les  deux  partis;  de  sorte  que,  lorsque  l'un 
des  deux  s'était  compromis  et  avait  attiré  sa  sévérité,  dans  le 


^'^  Ces  soixante  et  treize  sont  les  dispu- 
tes à  la  Convention  qui,  au  6  juin  1798, 
avaient  protesta  contre  la  journée  du  û  ; 


dans  cette  séance  la  Convention  avait  d^ 
crëtë  Tarrestation  de  trente-deux  députés 
connus  sous  le  nom  de  Girondins, 
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même  moment  et  par  le  même  acte,  il  frappait  le  parti  opposé, 
quand  bien  même  dans  cette  circonstance  il  aurait  secondé  ses 
intentions.  Le  sentiment  de  l'injustice,  de  la  fausseté,  de  Tim- 
moralité  de  ce  système  porta  au  plus  haut  degré  Texaspération 
et  le  dégoût  dans  tous  les  esprits.  Les  partis  s'accrurent  et 
s'aigrirent  chaque  jour  davantage;  il  s'opéra  même  entre  eux 
une  espèce  de  rapprochement.  L'éclat  que  les  victoires  d'Italie 
répandaient  sur  le  Directoire  ne  pouvait  effacer  l'ingénérosité 
de  son  administration.  Son  sceptre  était  de  plomb  ! 


VIII 

Les  lois  avaient  proclamé  la  liberté  de  conscience;  elles  ubieMe 

f  •  r        l  19  .1  1  1  Tur     •  leseniiroeotrelîgieui. 

protégeaient  également  I  exercice  de  tous  les  cultes.  Mais,  sous 
le  gouvernement  révolutionnaire,  les  prêtres  de  toutes  les 
religions  avaient  été  incarcérés,  chassés  du  territoire  et  en- 
fin déportés.  Après  le  9  thermidor,  cet  état  de  choses  s'était 
adouci.  Depuis,  le  directeur  Revellière-Lépeaux  se  fit  le  chef 
des  Théophilanlhropes  ;  il  leur  donna  des  temples.  La  persécu- 
tion contre  les  prêtres  catholiques  se  renouvela  et,  sous  divers 
prétextes,  on  les  gêna  dans  l'exercice  de  leur  religion.  Grand 
nombre  de  bons  citoyens  se  trouvèrent  de  nouveau  inquiétés 
et  froissés  dans  ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré. 

Le  calendrier  républicain  avait  divisé  l'année  en  douze  mois      iigéneia  wbnu 

,  •        1  /         1  •  1        9         P**"  ï'®^'^**®"  forcée 

égaux  de  trente  jours,  et  chaque  mois  en  trois  décades;  il  n y  ^^  <w««d' 
avait  plus  de  dimanche;  le  décadi  était  marqué  pour  le  jour 
de  repos.  Le  Directoire  alla  au  delà  et  défendit,  sous  des  peines 
correctionnelles,  que  l'on  travaillât  le  décadi  et  que  l'on  se 
reposât  le  dimanche.  Il  employa  les  officiers  de  paix,  les  gen- 
darmes ,  les  commissaires  de  police  à  faire  exécuter  ces  absurdes 
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règlements.  Le  peuple  fut  génë  et  exposé  à  des  condamnations, 
à  des  vexations  pour  des  faits  étrangers  à  Tordre  et  à  Fintérét 
générai.  La  clameur  publique  invoqua  inutilement  les  Droits 
de  r Homme,  les  dispositions  des  constitutions,  tes  lois  qui  ga- 
rantissaient la  liberté  de  conscience  et  le  droit  de  faire  tout 
ce  qui  ne  nuit  ni  à  FEtat  ni  à  autrui.  On  se  formerait  diffici- 
lement une  idée  de  faversion  que  cette  conduite  inspira  contre 
{administration  qui  tyrannisait  ainsi  les  citoyens,  dans  tous  les 
détails  de  la  vie,  au  nom  de  la  liberté  et  des  Droits  de  l'Homme. 


IX 


Ce  qu'il  fallait  (aire 

pour  rnDÎformilé 

Het   poidi  et   mesum. 


Ce  n'était  poiol 

QM 

questioD  de  idence , 
mais 

de  simple 

a<lroinistraHon. 


Le  besoin  de  l'uniformité  des  poids  et  mesures  a  été  senti 
dans  tous  les  siècles;  plusieurs  fois  les  états  généraux  Tont  si- 
gnalé; on  attendait  ce  bienfait  de  la  révolution.  I^a  loi  sur 
cette  matière  était  si  simple  qu'elle  pouvait  être  rédigée  dans 
vingt-quatre  heures,  adoptée  et  pratiquée  dans  toute  la  France 
en  moins  d'une  année  :  il  fallait  rendre  commune  à  toutes  les 
provinces  Funilé  des  poids  et  mesures  de  la  ville  de  Paris. 
Le  gouvernement,  les  artistes  s'en  servaient  depuis  plusieurs 
siècles.  En  envoyant  des  étalons  dans  toutes  les  communes^ 
et  contraignant  l'administration  et  les  tribunaux  à  n'en  point 
admettre  d'autres,  le  bienfait  eût  été  opéré  sans  efforts,  sans 
gêne  et  sans  lois  coercitives.  Les  géomètres,  les  algébristes 
furent  consultés  dans  une  question  qui  n'était  que  du  ressort 
de  l'administration.  Ils  pensèrent  que  Tunité  des  poids  et  me- 
sures devait  être  déduite  d'un  ordre  naturel,  afin  qu'elle  fût 
adoptée  par  toutes  les  nations.  Ils  crurent  qu'il  n'était  pas  suf- 
fisant de  faire  le  bien  de  quarante  millions  d'hommes;  ils  vou- 
lurent y  faire  participer  Tunivers.  Ils  trouvèrent  que  le  mètre 
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était  une  partie  aliqiiote  du  méridien;  ils  en  firent  la  démons- 
tration et  le  proclamèrent  dans  une  assemblée  composée  de 
géomètres  français,  italiens,  espagnols  et  hollandais.  Dès  ce 
moment,  on  décréta  une  nouvelle  unité  de  poids  et  mesures, 
qui  ne  cadra  ni  avec  les  règlements  de  l'administration  pu- 
blique, ni  avec  les  tables  de  dimension  de  tous  les  arts,  ni 
avec  celles  d'aucune  des  machines  existantes.  Il  n'y  avait  pas 
d'avantage  à  ce  que  ce  système  s'étendit  à  tout  l'univers;  cela 
était  d  ailleurs  impossible  :  Tesprit  national  des  Anglais  et  des 
Allemands  s'y  fût  opposé.  Si  Grégoire  Vil,  en  réformant  le  ca- 
lendrier, l'a  rendu  commun  à  toute  l'Europe,  c'est  que  cette 
réforme  tenait  à  des  idées  religieuses,  qu'elle  n'a  point  été  faite 
par  une  nation,  mais  par  la  puissance  de  l'Eglise.  Cependant 
on  sacrifiait  à  des  abstractions  et  à  de  vaines  espérances  le 
bien  des  générations  présentes;  car,  pour  faire  adopter  à  une 
nation  vieille  une  nouvelle  unité  de  poids  et  de  mesures,  il 
faut  refaire  tous  les  règlements  d'administration  publique, 
tous  les  calculs  des  arts  :  c'est  un  travail  qui  effraye  la  raison. 
La  nouvelle  unité  des  poids  et  mesures,  quelle  qu'elle  soit,  a 
une  échelle  ascendante  et  descendante  qui  ne  cadre  plus  en 
nombres  simples  avec  Téchelle  d'unité  des  poids  et  mesures 
([ui  sert  depuis  des  siècles  au  gouvernement,  aux  savants  et 
aux  artistes.  La  traduction  ne  se  peut  faire  de  l'une  à  Tautre 
nomenclature,  parce  que  ce  qui  est  exprimé  par  le  chiffre  le 
plus  simple  dans  Tancienne  se  trouverait  dans  la  nouvelle  un 
chiffre  composé.  Il  faudra  donc  augmenter  ou  diminuer  de 
quelques  fractions,  afin  que  l'espace  ou  le  poids  exprimé  dans 
la  iu)uvelle  nomenclature  le  soit  en  chiffres  simples.  Ainsi, 
par  exemple,  la  ration  du  soldat  est  exprimée  par  3  4  onces 
dans  l'ancienne  nomenclature,  c'est  un  nombre  fort  simple; 
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traduil  dans  la  nouv(*lle.  il  donne  yS^i  {^ranimes  s 09  niiliièiiies. 
Il  osl  donc  ovidi'nt  <|u'il  faut  Taufi^nionter  ou  la  diminuer  pour 
pouvoir  arriver  à  78/1  ou  780  [j^raninies.  Toutes  les  |>ièces  et 
li};;nes  qui  composent  rarcliilecture,  tous  les  outils  et  pièces 
(|ui  servent  à  riiorlojjerie,  à  la  bijouterie,  à  la  librairie  ol  à 
tous  les  arts:  tous  les  instruments,  toutes  les  macbines  ont  été 
pensés  (»t  calculés  dans  l'ancienne  nomenclature,  et  sont  ex- 
primés par  des  nombres  simples  que  la  traduction  ne  pourrait 
rendre  qu'en  nombre  composés  de  cincj  à  six  cliiffres.  Il  faudra 
donc  tout  refaire. 
i),faxHuu.ges  Les  savants  conçurent  une  autre  idée  tout  à  fait  étrangère 

la  iiunipnitinn <i«|eim«io    .^^  bicufait  de  l'uuité  (les  noids  et  UKîsures:  ils  y  adaptèrent  la 

ponr  la  rapidilr  1  ••  1 

Hr,  rairnu.  luimération  décimab^  en  prenant  le  mètre  pour  unité  ;  ils  sup- 
primèrent tous  les  nombres  complexes.  Hien  n'est  plus  con- 
traire a  lOrfj^anisation  de  l'esprit ,  de  la  mémoire  et  de  liiiia- 
^ination.  Une  tcûse,  un  pied,  un  pouce,  une  ligne,  un  point, 
sont  des  portions  détendue  (ixes  que  l'imagination  conçoit 
indépendamment  de  leurs  rapports  entre  eux;  si  donc  on 
demande  un  tiers  de  pouce,  l'esprit  opère  sur-le-cbamp  :  c'est 
l'étendue  appelée  pouce  qu'il  divise  en  trois.  Par  le  nouveau 
système,  au  contraire,  ce  n'est  pas  l'opération  de  diviser  un 
pouce  en  trois  que  doit  faire  l'esprit  :  c'est  un  mètre  qu'il  lui 
faut  diviser  qu  cent  onze  parties.  L'expérience  de  tous  les 
siècles  avait  tellement  fait  comprendre  la  difficulté  de  diviser 
un  espace  ou  un  point  au  delà  de  douze,  qu'a  cbacune  de  ces 
divisions  on  avait  créé  un  nouveau  nom  complexe.  Si  on  de- 
mandait un  douzième  de  pouce,  l'opération  était  toute  faite  : 
c'était  le  nombre  complexe  appelé  ligne.  La  numération  déci- 
male s  ap[)liquait  a  tous  les  nombres  complexes  comme  unité. 
Kt  si  l'on  avait  besoin  d'un  centième  de  point,  d'un  centième 
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(le  ligne,  on  écrivait  un  centième^  Par  le  nouveau  système,  si 
Ion  veut  exprimer  un  centième  de  ligne,  il  faut  avoir  recours 
a  son  rapport  avec  le  mètre;  ce  qui  jette  dans  un  calcul  infini. 
On  avait  prëférë  le  diviseur  19  au  diviseur  10,  parce  que  10 
ifa  que  deux  facteurs  â  et  5,  et  que  1  9  en  a  quatre,  savoir  : 
2,  3,  ^i  et  6.  Il  est  vrai  que  la  numération  décimale,  généra- 
lisée et  exclusivement  adaptée  au  mètre  comme  unité,  donne 
des  facilités  aux  astronomes  et  aux  calculateurs;  mais  ces  avan- 
tages sont  loin  de  compenser  Tinconvénienl  de  rendre  la  pen- 
sée plus  difficile  :  le  premier  caractère  de  toute  méthode  doit 
être  d'aider  la  conception  et  l'imagination,  faciliter  la  mémoire, 
donner  plus  de  puissance  à  la  pensée.  Les  nombres  complexes 
sont  aussi  anciens  que  Thomme,  parce  qu'ils  sont  dans  la  na- 
ture de  son  organisation,  tout  comme  il  est  dans  la  nature  de 
la  numération  décimale  de  s'adapter  à  chaque  unité,  à  chaque 
nombre  complexe,  et  non  à  une  unité  exclusivement. 

Enfin  ils  se  servirent  de  racines  grec<(ues,  ce  qui  augmenta 
les  difficultés;  ces  dénominations,  qui  pouvaient  être  utiles 
pour  les  savants,  n'étaient  pas  bonnes  pour  le  peuple. 

I^es  poids  et  mesures  furent  une  des  plus  grandes  affaires 
du  Directoire.  Au  lieu  de  laisser  agir  le  temps  et  de  se  con-  i'«ppi»e«iion  rigoureux 
tenter  d'encourager  le  nouveau  système  par  tous  les  moyens 
de  l'exemple  et  de  la  mode,  il  fit  des  lois  coercitives,  qu'il  fit 
exécuter  avec  rigueur.  Les  marchands  et  les  citoyens  se  trou- 
vèrent vexés  pour  des  affaires  en  elles-mêmes  indifférentes;  ce 
(jui  contribua  encore  à  dépopulariser  une  administration  qui 
se  plaçait  hors  du  besoin  et  de  la  [>ortée  du  j>euple,  brisait 
avec  violence  ses  usages,  ses  habitudes,  ses  coutumes,  comme 
l'aurait  pu  faire  un  conquérant  grec  ou  tartare,  qui,  la  verge 
levée,  veut  être  obéi  dans  toutes  ses  volontés,  qu'il  règle  sur 
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ses  préjugés  et  ses  intérêts,  abstraction  faite  <ie  ceux  du  vaincu. 
Le  nouveau  système  des  poids  et  mesures  sera  un  sujet  d'ein- 
harras  id  de  diflicultés  pour  plusieui's  générations;  et  il  est 
probable  que  la  première  commission  savante  chargée  de  vé- 
rifier la  mesure  du  méridien  trouvera  quelques  corrections  à 
faire.  (IVsl  tourmenter  ie  peuple  pour  des  vétilles I 


Hdioilxflli'iMeilC 

fin 

Dirpfloipi- 

••I  «In»  Consoilii. 


(îhangt;nicol!< 
ilann  W  minist^rr. 


Kiog"  (iu  miniuln- 
l»Hii'i. 


Les  élections  au  Corps  législatif  amenèrent  au\  aifaires  des 
hommes  (fune  opinion  contraire  au  Directoire,  elfet  naturel 
(le  sa  fausse  politique  el  de  sa  mauvaise  administration.  Le 
général  Pichegru,  député  du  Jura  aux  Cinq-Cents,  fut  nommé 
[)ar  acclamation  président  de  ce  conseil;  on  ignorait  alors  ses 
liaisons  avec  les  étrangers;  Barthélémy  fut  nommé  au  Direc- 
toire à  la  place  de  Le  Tourneur.  Ces  deuv  choix  étaient  fort  po- 
pulaires. Pichegru  était  alors  le  général  le  plus  renommé  de 
la  République  :  il  avait  conquis  la  Hollande.  Barthélémy  était 
l(?  négociateur  qui  avait  fait  la  paiv  avec  le  mi  de  Prusse  et  le 
roi  d'Espagne. 

Le  Directoire  se  divisii  en  deux  partis  :  Bewbel,  Barras  et 
Uevellière  formèrent  la  majorité;  Carnot  et  Barthélémy,  la  mi- 
norité. 

liC  ministère  fut  changé.  Benezech,  ministre  de  Tintérieur, 
et  Cochon-Lapparent,  ministre  d(»  la  police,  se  trouvaient  com- 
promis dans  les  révélations  de  Duverne  de  Presle.  Petiet  et 
Truguet  tenaient  au  parti  modéré  des  Conseils;  ils  avaient  con- 
tribué à  rendre  a  leur  patrie  grand  nombre  d'émigrés  dont  la 
présence  portait  ombrage.  Les  services  éminents  que  le  mi- 
nistre Petiet  rendait  à  l'administration  de  la  guerre,  le  mérite 


JOIRNÉE  DU  18  FRUCTIDOR. 


85 


surtout  d'être  le  premier  depuis  la  révolution  qui  eût  présenté 
un  compte  clair  et  précis  des  dépenses  de  son  ministère,  ne  le 
sauvèrent  pas  de  la  disgrâce  des  meneurs.  Cependant  alors, 
comme  toujours  dans  sa  longue  carrière  administrative,  il  s'é- 
tait fait  remarquer  par  son  intégrité.  11  est  mort  sans  fortune, 
ne  laissant  pour  héritage  à  ses  enfants  que  Testime  qui  lui 
était  si  justement  acquise.  Ramel  et  Merlin  furent  les  seuls 
ministres  conservés. 

Trois  partis  se  formèrent  dans  les  Conseils  :  les  républicains 
prononcés,  qui  marchèrent  avec  la  majorité  du  Directoire, 
abstraction  faite  de  leurs  affections  particulières;  les  partisans 
des  princes  et  de  l'étranger:  Pichegru,Willot,  Imbert-Colomès, 
Uovere  et  deux  ou  trois  autres,  étaient  seuls  dans  le  secret  de 
ce  parti;  les  clubistes  de  Clichy,  qui  comptaient  dans  leurs 
rangs  des  hommes  estimés,  voulant  le  bien,  mais  ne  sachant 
pas  le  faire,  mécontents,  ennemis  des  Directeurs,  des  Conven- 
tionnels et  du  gouvernement  révolutionnaire. 

Les  clichyens  se  donnaient  pour  sages,  modérés,  bons  Fran- 
çais :  étaient-ils  républicains?  non;  étaient-ils  royalistes?  non; 
ils  voulaient  donc  la  Constitution  de  1 791?  non;  celle  de  1 793? 
beaucoup  moins;  celle  de  1790?  oui  et  non;  qu'étaient-ils 
donc?  ils  n'en  savaient  rien.  Ils  auraient  voulu  telle  chose  avec 
des  siy  telle  autre  avec  des  mais.  Ce  qui  les  faisait  agir,  leur 
donnait  du  mouvement,  c'étaient  les  applaudissements  des  sa- 
lons, les  louanges  résultant  des  succès  de  la  tribune.  Ils  votè- 
rent avec  le  comité  royaliste  sans  le  savoir;  ils  furent  étonnés 
lorsque,  après  leur  catastrophe,  ils  acquirent  la  conviction 
que  Pichegru,  Imbert-Colomès,  Willot,  Delahaye,  etc.  étaient 
des  conspirateurs;  que  toutes  ces  belles  harangues,  ces  beaux 
discours  qu'ils  avaient  prononcés  étaient  des  actes  de  conspi- 
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ration  ({iii  secondaient  la  |>oliti({ue  de  Pitt  et  des  princes.  Rien 
nVtait  plus  loin  de  leur  pensée:  ils  n'eussent  pas  eu  le  cou- 
rajje  de  conspirer.  Carnot  et  un  grdiïà  nombre  de  membres  de 
(llidn  ont  prouvé  depuis  par  leur  conduite  qu'ils  étaient  bien 
Itnn  d'avoir  voulu  tramer  C(uitre  la  République.  Carnot  était 
égaré  par  sa  baine  contre  les  thermidoriens:  son  âme  avait 
été  brisée  depuis  le  i)  tb<*rmidor  par  l'opinion  qui  accusait  le 
(loiniléde  salut  public  de  tout  le  sang  versé  sur  les  échafauds: 
il  axait  besoin  de  la  considération  publique  :  il  fut  entraiiié 
par  ceux  qui  dominaient  la  tribune  et  les  t'euilles  périodiques. 

Les  écrivains  de  ces  t'euilles.  en  grande  majorité,  étaient 
contraires  au  Directoire,  à  la  Convention,  à  la  révolution.  Quel- 
ques-uns cherchaient  ainsi  à  taire  oublier  les  crimes  commis 
par  eux  pendant  le  règne  du  gouvernement  révolutionnaire, 
dont  ils  avaient  été  les  agents;  plusieui^  étaient  à  la  solde  de 
la  trésorerie  de  Londres.  Le  Directoire  n'a  |)as  su  oppc^ser  jour- 
naux à  journaux,  presse  à  presse,  plumes  à  plumes,  soit  qu'il 
nen  sentit  pas  toute  l'importance,  soit  qu'il  n'ait  pas  pu  ou 
voulu  l'aire  les  sacrifices  d'argent  nécessaires.  Il  ne  prit  point 
conseil  de  la  conduite  du  gouvernement  anglais,  qui  non-seule- 
ment soldait  et  faisait  distribuer  avec  profusion  des  journaux 
du  matin,  du  soir,  de  la  semaine,  du  mois  et  de  Tannée,  nmis 
encore  leur  faisait  communiquer  les  extraits  des  dépêches  dont 
la  connaissance  importait  à  la  curiosité  publique.  Le  cabinet 
de  Saint-James  tronq)e  les  étrangers  loi^qu'il  désavoue  avec 
tant  de  dédain  et  couvre  lui-même  de  mépris  ces  misérables 
folliculaires;  ce  mépris  n'est  que  de  commande  :  le  fait  est 
qu'il  les  solde,  les  dirige,  et  que  ses  archives  leur  sont  ouvertes. 

La  tribune  des  Cinq-Cents,  celle  des  Anciens,  presque  toutes 
les  feuilles  publiques  retentirent  de  vociférations  contre  le  gou- 
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vernement  et  la  révolution,  contre  les  lois  sur  rémigration, 
la  vente  des  biens  nationaux  et  le  culte,  contre  les  dilapida- 
tions de  Tadministration  et  Ténorniito  des  impôts.  Les  biens 
nationaux  cessèrent  de  se  vendre;  leurs  acquéreurs  furent  in- 
quiétés; les  émigrés  rentrèrent;  les  prêtres  levèrent  la  tête.  Le 
général  Picbegru  était  l'âme  de  ce  projet  de  contre-révolution. 
Le  Directoire,  au  milieu  de  cette  tempête,  tenait  une  marche 
incertaine. 

XI 

Picbegru,  né  en  Franche-Comté,  tut  admis  à  Tâge  de  dix-  Pûhegru. 

huit  ans  à  Técole  militaire  de  Brienne.  en  qualité  de  maître 
de  quartier.  Son  projet  était  d'entrer  à  la  maison  professe  de 
Vitry  pour  y  faire  son  noviciat;  mais  il  en  fut  déconseillé,  et 
s'engagea  dans  le  régiment  de  Metz,  artillerie,  en  178c).  H 
y  était  sergent  lorsque  la  société  des  jacobins  de  Besançon  le 
fit  nommer  chef  d'un  bataillon  de  volontaires.  En  lygS,  le 
représentant  Saint-Just  le  nomma  général  en  chef.  Il  dirigea 
avec  succès  la  campagne  de  179^  et  conquit  la  Hollande.  En 
1795,  il  commanda  l'armée  du  Bhin.  C'est  de  là  que  date  sa 
trahison.  Il  eut  des  relations  criminelles  avec  les  généraux  ws^we 

nu  puiii  de  l'émignilion 

ennemis  et  concerta  avec  eux  ses  opérations.  Les  armées  de  ^-y 

Sambre-et-Meuse  et  du  Bhin  avaient  ordre  d'opérer  un  mou- 
vement combiné  pour  se  rendre  sous  Mayence  :  il  fit  manquer 
cette  opération  en  laissant  la  majorité  de  ses  forces  sur  le  haut 
Bhin.  A  quelque  temps  de  là,  la  ligne  de  contrevallation  quil 
occupait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  devant  Mayence,  fut 
forcée  par  Glerfayt,  qui  s'empara  de  toute  son  artillerie  de 
campagne;  il  se  retira  avec  ses  débris  dans  les  lignes  de  Weis- 
senbourg.  Ces  événements  et  d'autres  circonstances  firent  soup- 


l'orniiienrc  h  trahir. 
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çonner  sa  ûdélité.  Le  gouvernement  fui  alarmé.  Au  commen- 
cement de  1796,  il  lui  retira  le  commandement  de  l'arniée  et 
lui  offrit  l'ambassade  de  Suède.  Picliegru  refusai  et  se  retira  en 
Franche-Comté,  où  il  continua  ses  relations  avec  rennemi. 
Nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  rassemblée  électorale  du 
Jura,  il  se  crut  arrivé  au  moment  de  faire  triompher  le  parti 
de  Tétranger.  Il  était  désigné  <lans  les  coteries  comme  le  Monk 
de  la  France. 
commeirt*»  intHffur.        Daus  Ic  couraut  d'avril,  Duverne  <le  Presie  et  Tabbé  Brotier 

Mtnl  (if*voilées  : 

DiiwiiedePmii*.      furent  arrêtés,  traduits  devant   les  tribunaux  et  c<mdamnés. 

Il*  mmie  ■!  Kiilmigtii^. 

Duverne  de  Presle  fit  des  révélations  im|)ortantes  :  un  coin  du 
v(ule  qui  couvrait  la  France  fut  levé.  Dans  ce  temps,  le  por- 
tefeuille de  d'Entraigues  arriva  à  Paris:  toutes  les  pièces  en 
avaient  été  cotées  et  parafées  par  les  généraux  Clarke  et  Her- 

thier:  on  v  trouva  des  détails  circonstanciés  sur  la  conduite  de 

■ 

Pichegru.  Fauche-Borel .  libraire  de  Neuchatel.  était  le  prin- 
cipal agent  de  cette  trame. 

Dans  les  longues  conversations  que  Napoh'on  eut  avec  le 
comte  d  Entraigues.  il  pénétra  le  mystère  des  intrigues  qui 
entretenaient  et  excitaient  lagilation  en  France,  ncmrrissaient 
les  <»spérances  des  puissances  étrangères  et  paralxsaient  toutes 
b*s  négociations  avec  r\utriche. 


\II 

\M\miMu .uru^ut \r  imt  Le  mol  était  donné  au  parti  :  tous  les  journaux  lurent  reni- 
et  d<^ raionmi.^       jdis  de  critiqucs,  de  calomnies,  de  déclamations  contre  le  géné- 

journau^ eiirh% |,.j|  J'|[a[i^.  [\^  dépréciaient  ses  succès,  noircissaient  son  carac- 
tère, calomniaient  son  administration,  jetaient  des  soupçons 
sur  sa  fidélité  à  la  République,  accusaient  son  ambition.  Des 


JOURNÉE  DU  18  FRUCTIDOR. 


89 


journaux ,  ces  calomnies  s'élevèrent  à  la  tribune;  il  y  fut  de'noncë 
pour  la  guerre  qu'il  faisait  à  Venise,  pour  sa  conduite  poli- 
tique envers  Gênes,  pour  la  sentence  arbitrale  qu'il  avait  ren- 
due en  faveur  de  la  Valteline  contre  les  Ligues  Grises.  On  alla 
jusqu'à  nier  le  massacre  des  Français  dans  les  états  vénitiens, 
celui  de  Ve'rone  même,  et  la  violation  de  la  neutralité  envers 
Taviso  le  Libérateur-de-r Italie  ^  qui  avait  été  canonné  dans  les 
eaux  de  Venise  par  la  galère  amirale  et  par  les  batteries  du 
fort  du  Lido. 

Bientôt  les  journaux  de  Paris  devinrent  Tobjet  de  l'entretien 
des  camps.  crQuoi!  dirent  les  soldats,  ce  sont  ceux  qui  se  disent 
nos  représentants  qui  se  font  les  panégyristes  de  nos  ennemis! 
Les  Vénitiens  ont  versé  le  sang  français,  et,  au  lieu  de  le  ven- 
ger, c'est  nous  encore  qu'on  accuse,  non  de  l'avoir  versé,  mais 
d'avoir  excité  des  vengeances!  Ignorent- ils  donc  que  nous 
sommes  ici  cent  mille  baïonnettes,  autant  de  témoins  irrécu- 
sables? Ces  ennemis  de  la  République  n'ont  pu  ni  vaincre  ni 
acheter  notre  général;  ils  le  voudraient  assassiner  juridique- 
ment; mais  ils  ne  réussiront  pas  :  il  faudrait  avant  tout,  pour 
l'atteindre,  qu'ils  marchassent  sur  nos  cadavres  !  t? 

Les  artistes  italiens  publièrent  des  gravures  où  étaient  repré- 
sentés les  députés  de  Glichy  faisant  cause  commune  avec  des 
Esclavons.  L'esprit  des  soldats  s'exalta  au  point  qu'ils  frémis- 
saient à  la  lecture  des  journaux  de  Paris. 

A  la  fête  du  i4  juillet,  avant  de  passer  la  revue,  le  général 
en  chef  avait  dit  à  l'armée,  par  l'ordre  du  jour  : 

T Soldats,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  ili  juillet.  Vous 
voyez  devant  vous  les  noms  de  nos  compagnons  d'armes  morts 
au  champ  d'honneur  pour  la  liberté  de  la  patrie.  Ils  vous  ont 
donné  l'exemple.  Vous  vous  devez  tout  entiers  à  la  République; 


La  Iwtuiv 
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Proclamation 
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vous  vous  devez  tout  entiers  au  bonheur  de  trente  millions  de 
Français:  vous  vous  devez  tout  entiers  à  la  gloire  de  ce  nom, 
qui  a  reçu  un  nouvel  éclat  par  vos  victoires. 

r  Soldats,  je  sais  que  vous  êtes  profondément  affectés  des 
malheurs  qui  menacent  la  patrie.  Mais  la  patrie  ne  peut  courir 
des  dangers  réels.  Les  mêmes  hommes  qui  Font  fait  triompher 
de  TEurope  coalisée  sont  là.  Des  montagnes  nous  séparent  de 
la  France  :  vous  les  franchiriez  avec  la  rapidité  de  Taigle,  s'il 
le  fallait,  pour  maintenir  la  Constitution,  défendre  la  liberté, 
protéger  le  gouvernement  et  les  républicains. 

ff  Soldats,  le  gouvernement  veille  sur  le  dépôt  des  lois,  qui 
lui  est  confié.  Les  royalistes,  dès  Tinstant  où  ils  se  montreront, 
auront  vécu.  Soyez  sans  inquiétude;  et  jurons  par  les  mânes 
des  héros  qui  sont  morts  à  côté  de  nous  pour  la  liberté,  jurons, 
sur  nos  drapeaux,  guerre  aux  ennemis  de  la  République  et  de 
la  Constitution  de  Tan  \\\\r> 

Celle  urocIaniAtioii  /^        P    *     l'/.'  Il  *        II  1**  1*  /M  1'     '    •  I 

provoque  Le  lut  i  étincelle  qui  alluma  1  mcendie.  Chaque  division  de 


une 


.xpiouon  de  sentiments   cavalcrie  cl  diiifanlerie  rédigea  son  adresse  ;  les  officiers ,  sous- 

rvpablirains.  ' 

officiers  et  soldats,  les  votèrent  et  signèrent.  Elles  se  ressen- 
taient de  la  violente  agitation  des  âmes.  Le  général  Bertbier 
les  envoya  au  Directoire  et  aux  Conseils.  Le  peuple  se  rallia. 
Les  armées  de  Sambre-et-iMeiise  et  du  Rhin  partageaient 
les  mêmes  sentiments.  H  se  fil  sur-le-champ  un  changement 
total  dans  Tesprit  public  :  la  majorité  du  Directoire  paraissait 
perdue;  la  République  était  en  danger. 
Monvemeni  Flochc  fil  luarcher  une  division  de  Sambre-et-Meuse  sur 

«In  gt^nérol  llorhe 

«irPiiri..  Paris,  sous  j)réte\te  de  l'expédition  dlrlande.  Le  conseil  des 

Cinq-Cents  s'indigna  que  les  troupes  eussent  violé  le  cercle 
ronstitutionnel.  Hoche  quitta  la  capitale  et  ne  trouva  de  re- 
fuge que  dans  son  quartier  général. 
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Dans  ces  circonstances  critiques,  un  parti  puissant  engageait 
Napole'on  à  renverser  le  Directoire  et  à  s'emparer  des  rênes  du 
gouvernement.  L'enthousiasme  que  la  conquête  de  l'Italie  avait 
excité  en  France,  et  le  dévouement  de  l'armée  qu'il  avait  cou- 
verte de  tant  de  lauriers,  semblaient  aplanir  tous  les  obstacles. 
Si  l'ambition  eût  été  le  guide  de  sa  vie,  il  n'eût  point  hésité  ; 
ce  qu'il  a  fait  au  18  brumaire,  il  l'eût  fait  au  18  fructidor: 
mais,  alors  comme  toujours,  l'indépendance,  la  puissance  et  lo 
bonheur  de  la  France  étaient  sa  première  pensée.  Vainqueur 
d'Arcole  et  de  Rivoli,  il  ne  croyait  pas  plus  qu'il  fût  en  son  pou- 
voir dans  ce  moment  de  réaliser  ce  grand  œuvre  qu'il  ne  Ta 
cru,  depuis,  à  Paris,  après  ses  désastres,  du  moment  où  les 
chambres  législatives  l'eurent  abandonné.  En  1797,  comme 
en  181 5,  l'exaltation  des  idées  révolutionnaires  égarait  les 
meneurs  et  l'imagination  des  masses;  les  mêmes  hommes  qui 
avaient  renversé  le  trône  de  Louis  XVI  dominaient  l'opinion 
et  se  croyaient  destinés  à  sauver  la  révolution. 

Napoléon  se  décida  à  soutenir  le  Directoire,  et,  à  cet  effet, 
il  envoya  le  général  Augereau  à  Paris  :  mais  si,  contre  son  at- 
tente, les  conjurés  l'eussent  emporté,  tout  était  disposé  pour 
qu'il  fît  son  entrée  dans  Lyon,  à  la  tête  de  i5,ooo  hommes, 
cinq  jours  après  qu'il  aurait  appris  leur  victoire;  et  de  là, 
marchant  sur  Paris  et  ralliant  tous  les  républicains,  tous  les 
intérêts  de  la  révolution,  il  eût,  comme  César,  passé  le  Rubi- 
con  à  la  tête  du  parti  populaire. 


Napoléon  est  lol licite 

de  prendre 

le  gouvernement  ; 

le  moment    * 

ne  lui  paraît  pas 

opportun. 


Il  fe  décide 

pour  le  Directoire , 

envoie 

Augereau 

h  Pariii , 

et  se  tient  prêt 

à  marcher  contre 

le«  royalistes. 


XIII 


A  son  arrivée,  Augereau  fut  nommé  par  le  Directoire  au 
commandement  de  la  1 7*  division  militaire.  Le  1 8  fructidor, 
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PnM>ripiioiis , 

et  imsam 

qui  rn  fnrcnl  la  «uile. 


1^  Dimtoirr 

publi**  1rs  prfoves 

(lu  complot 

mnl  ft'-  r^voinlionnairp. 


à  la  pointe  du  jour,  les  officiers  de  pai\  se  portèrent  chez   les 
Directeurs  Barthélémy  et  Carnot.  Ils  se  saisirent  du  premier: 
mais  le  second,  qui  avait  été  prévenu,  se  réfugia  à  Genève. 
Au   même   moment,   le  Directoire  faisait  arrêter  Piche^ru. 
Willot,  cinquante  députés  au  conseil  des  Anciens  ou  des  Cinq- 
dents,  et  cent  cinquante  autres  individus,  la  plupart  journa- 
listes. (]e  même  jour,  il  adressa  à  la  législature  un  message, 
par  lequel  il  lui  fit  connaître  la  conspiration  qui  se  tramait 
contre  la  République,  et  mit  sous  ses  \eu\  les  papiers  trou- 
v(»s  dans  le  portefeuille  de  d'Entraigues  et  les  déclarations  de 
Duverne   de   Presle.   La  loi  du   1 9  fructidor  condamna   à    la 
déportation  deux  Directeurs,  cimpiante  députés  et  cent  qua- 
rante-huit individus:  les  élections  de  plusieurs  départements 
furent  cassées:  diverses  lois  furent  rapportées:  plusieui*s  me- 
sures de  salut  public  furent  décrétées:  la  nomination  de  Car- 
not et  de  Barthélémy  au  Directoire  fut  révoquée:  Merlin  et 
François  de  Neufchàteau  les  remplacèrent.  Les  projets  des  en- 
nemis de  la  llé[>ubli(|ue  se  trouvèrent  ainsi  déjoués. 

L'étonnement  du  [)ublic  fut  égal  à  son  incrédulité.  On  su|>- 
posa  (|ue  les  rév<»lations  de  Duverne  et  les  papiers  de  d'En- 
traigues  étaient  controuvés:  mais  toutes  les  incertitudes  ces- 
sèrent (|uand  on  eut  connaissance  de  la  proclamation  suivante 
du  général  Moreau  à  son  armée,  datée  de  son  quartier  géni*- 
ral,  à  Strasbourg,  le  !î3  fructidor  (i)  septembre  1797). 


Prucimnation 
ik  Mor«>au 
k 
r«nnM>  ilu  Hhin. 

iMnlixes  réxrlalioii*. 


r  Soldats,  je  reçois  à  Tinstant  la  proclanuition  du  Directoire 
exécutif  du  18  de  ce  mois,  qui  apprend  à  la  France  que  Pi- 
chegru  sVst  rendu  indigne  de  la  conhauce  qu'il  a  longtemps 
inspirée  a  toute  la  République  et  surtout  aux  armées.  On  m'a 
également  instruit  que  [dusieurs  militaires,  trop  confiant^  dans 
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le  patriotisme  de  ce  représentant,  d  après  les  services  qu'il  a 
rendus,  doutaient  de  cette  assertion. 

rrJe  dois  à  mes  frères  d'armes,  à  mes  concitoyens,  de  les 
instruire  de  la  vérité. 

rll  n'est  que  trop  vrai  que  Pichegru  a  trahi  la  confiance  de 
la  France  entière.  J'ai  instruit  un  des  membres  du  Directoire, 
le  1 7  de  ce  mois,  qu'il  m'était  tombé  entre  les  mains  une  cor- 
respondance avec  Condé  et  d'autres  agents  du  prétendant,  qui 
ne  me  laisse  aucun  doute  sur  cette  trahison.  Le  Directoire  vient 
de  mappeler  à  Paris,  et  désire  sûrement  des  renseignements 
plus  étendus  sur  cette  correspondance. 

r Soldats,  soyez  calmes  et  sans  inquiétude  sur  les  événe- 
ments de  l'intérieur;  croyez  que  le  gouvernement,  en  com- 
primant les  royalistes,  veillera  au  maintien  de  la  constitution 
républicaine  que  vous  avez  juré  de  défendre. -n 

Le  2  4  fructidor  Moreau  écrivait  au  Directoire  :  s«  leure 

an  Direcloire. 

frJe  n'ai  reçu  que  le  ââ,  très-tard,  et  à  dix  lieues  de  Stras- 
bourg, votre  ordre  de  me  rendre  à  Paris.  Il  m'a  fallu  quelques 
heures  pour  préparer  mon  départ,  assurer  la  tranquillité  de 
l'armée  et  faire  arrêter  quelques  hommes  compromis  dans  une 
correspondance  intéressante,  que  je  vous  remettrai  moi-même 

rrje  vous  envoie  ci-jointe  une  proclamation  que  j'ai  faite  et 
dont  l'effet  a  été  de  convertir  beaucoup  d'incrédules;  et  je  vous 
avoue  qu'il  était  difficile  de  croire  que  l'homme  qui  avait  rendu 
de  si  grands  services  à  son  pays,  et  qui  n'avait  nul  intérêt  à 
le  trahir,  pût  se  porter  à  une  telle  infamie. 

rrOn  me  croyait  l'ami  de  Pichegru,  et  dès  longtemps  je  ne 
l'estime  plus.  Vous  verrez  que  personne  n'a  été  plus  compro- 
mis que  moi  ;  que  tous  les  projets  étaient  fondés  sur  les  revers 
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de  rarniée  que  je  roniinaiidais:  son  courage  a  sauvé  ia  Répu- 
blique.- 

Enfin,  dans  sa  lettre  à  Barthélémy,  du  i o  fructidor,  Moreau 
disait  : 
s»  leur.  r  Citoyen  Directeur,  yous  vous  ra[q)ellerez  sûrement  qu'à 

■lu  Dinrclfur 

iu,rt».^i«nT         ijjQu  dernier  voyage  à  Baie  je  vous  instruisis  quau  passage 

du  Bhin  nous  avions  pris  un  fourgon  au  général  klinglin,  con- 
tenant deu\  ou  trois  cents  lettres  de  sa  correspondance;  celles 
de  ^^ittersbacll  en  faisaient  partie,  mais  c'étaient  les  moins 
importantes.  Beaucoup  de  lettres  sont  en  chiffre,  mais  nous 
avons  trouvé  la  clef.  L'on  s  occupe  à  tout  déchiffrer,  ce  qui  est 
très-long.  Pei^sonne  nV  porte  son  vrai  nom,  de  sorte  que  beau- 
coup de  Français  <|ui  correspondent  avec  klinglin,  Coodé. 
NVickham,  d'Enghien  et  autres,  sont  difliciles  à  découvrir.  Ce- 
pendant nous  avons  de  telles  indications  que  plusieurs  sont 
déjà  connus. 

-J'étais  décidé  à  ne  donner  aucune  publicité  à  cette  corres- 
pondance, puisque,  la  paix  étant  présumable,  il  nV  avait  plus 
de  danger  pour  la  République,  d'autant  que  cela  ne  ferait 
preuve  que  contre  peu  de  monde,  [lei^onne  n'étant  nommé. 
Mais  yovant  à  la  tête  des  partis  qui  font  actuellement  tant  de 
mal  à  notre  pays,  el  jouissant  dans  une  place  éminente  de  la 
plus  haute  contiance,  un  homme  très-compromis  dans  celte 
correspondance,  et  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  rappel 
du  prétendant  qu'«dle  ayait  pour  but.  j'ai  cru  devoir  vous  en 
instruire  pour  que  vous  ne  soyez  pas  dupe  de  son  feint  répu- 
blicanisme, que  yous  puissiez  faire  éclairer  ses  démarches,  et 
\ous  o|>poser  aux  coups  funestes  qu'il  peut  porter  à  notre  pays, 
puisque  la  guerre  ri\ile  ne  peut  qu'être  le  but  de  ses  projets. 

-Je  vous  avoue.  Citoyen  Directeur,  qu'il  m'en  coûte  infini- 


(1 
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ment  (le  vous  instruire  d'une  telle  trahison,  d'autant  plus  que 
celui  que  je  vous  fais  connaître  a  été  mon  ami,  et  le  serait  sû- 
rement encore  s'il  ne  m'était  connu  :  je  veux  parler  du  repré- 
sentant du  peuple  Pichegru.  Il  a  été  assez  prudent  pour  ne 
rien  écrire;  il  ne  communiquait  que  verbalement  avec  ceux 
qui  étaient  chargés  de  la  correspondance,  qui  faisaient  part  de 
ses  projets  et  recevaient  ses  réponses.  Il  y  est  désigné  sous 
plusieurs  noms,  entre  autres  sous  celui  de  Baptiste.  Un  chef  de 
brigade  nommé  BadouviUey  qui  lui  était  attaché,  est  désigné 
sous  le  nom  de  Coco;  il  était  un  des  courriers  dont  il  se  ser- 
vait, ainsi  que  les  autres  correspondants;  vous  devez  l'avoir 
vu  assez  fréquemment  à  Bâle.  Leur  grand  mouvement  devait 
s'opérer  au  commencement  de  la  campagne  de  l'an  iv.  On 
comptait  sur  des  revers  à  mon  arrivée  à  l'armée,  qui,  mécon- 
tente d'être  battue,  devait  redemander  son  ancien  chef,  qui, 
alors,  aurait  agi  d'après  les  instructions  qu'il  aurait  reçues.  Il 
a  dû  recevoir  900  louis  pour  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  à 
l'époque  de  sa  démission.  De  là  vint  naturellement  son  refus 
de  l'ambassade  de  Suède. 

rr  Je  soupçonne  la  famille  Lajolais  d'être  de  cette  intrigue. 

frll  n'y  a  que  la  grande  confiance  que  j'ai  en  votre  patrio- 
tisme et  en  votre  sagesse  qui  m'a  déterminé  à  vous  donner  cet 
avis.  Les  preuves  en  sont  plus  claires  que  le  jour;  mais  je 
doute  qu'elles  puissent  être  judiciaires. 

ff  Je  vous  prie.  Citoyen  Directeur,  de  vouloir  bien  m'éclairer 
de  vos  avis  sur  une  affaire  aussi  épineuse.  Vous  me  connaissez 
assez  pour  croire  combien  a  dû  me  coûter  cette  confidence; 
il  n'a  pas  moins  fallu  que  les  dangers  que  court  mon  pays 
pour  vous  la  faire.  Ce  secret  est  entre  cinq  personnes  :  les 
généraux  Desaix,  Reynier,  un  de  mes  aides  de  camp  et  un 


I«  «Dite  ilii  I K  fnirtiilnr. 
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otiicier  charge  de  la  |>artie  secrète  <le  Tarmée.  qui  suit  contî- 

niiellenient  les  renseignements  (|ue  donnent  les  lettres  qii^on 

déchifrre.  - 

%u(r^i.o««^  Peu  de  temps  a|>rès.  on  |>ubiia  les  papiers  trouvés  dans  le 

utr»hi«rH,4^P,ri»^,rru    l'ourgon  de  Klingiin  en  avril  1797.  et  dont  Moreau,  Desaîx  et 

Heynier  avaient  eu  seuls  connaissance.  Bientôt  les  preuves  de 
la  trahison  de  Pichegru  arrivèrent  de  toutes  parts:  il  devînt 

I  objet  de  Tevécration  publique. 

Les  <lé[>ortés  furent  embarqués  à  Hochefort  et  transportés  à 
la  (luvane. 

\IV 

\>i..irM»  Lorsque  .\a|)oleun  vui  connaissaiioc  de  la  lui  du  1 1|  irueti- 

biiiBr  lr«  prcMcr'pHon"  * 

r.KTn.rfNior  *'"*''  ''  '"'  profondémeu t  affligé  et  témoigna  hautement  son 
mécontentement.  Il  reprocha  aux  trois  Directtnirs  de  n'avoir 
pas  su  vaincre  avec  modération.  Il  approuvait  (|ue  Carnet, 
Barthélémy  el  les  cin(|uaute  députés  fussent  destitués  de  leurs 
fonctions  par  mesure  de  salut  |)ublic  et  mis  en  surveillance 
dans  une  des  villes  de  1  intérieur  de  la  République  :  il  désirait 
(jue  Pichegru,  NNillot,  Indiert-Colomès  el  deuv  ou  trois  autres 
seulement  fussent  mis  en  accusation  et  expiassent  sur  Fécha- 
faud  le  criuu^  de  trahisim  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables 
et  dont  on  avait  les  preuves:  mais  il  \oulait  qu'on  en  restât  la. 

II  gémissait  de  voir  des  [lersonnes  diin  grand  talent,  connne 
Portalis,  Tronsondu  (loudray.  Fontanes:  des  patriotes  comme 
Hoissy  d  Anglas.  DumolanL  Muraire:  les  suprêmes  magistrats 
(larnot,  Harthelemv.  condamnés  sans  acte  d'accusation,  sans 
jugement,  à  périr  dans  les  marais  de  Sinnamari.  Quoi!  punir 
de  la  déportation  un  grand  nombre  de  folliculaires  qui  ne  mé- 
ritaient que  le  mépris  et  la  flétrissure  de  quelques  peines  cor- 
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reclionnelles!  C'était  renouveler  les  proscriptions  des  trium- 
virs de  Rome;  c'était  se  montrer  plus  cruel,  plus  arbitraire 
que  le  tribunal  de  Fouquier  Tinville ,  puisqu'au  moins  il  en- 
tendait les  accusés  et  ne  les  condamnait  qu'à  mort!  Toutes  les 
armées,  le  peuple  tout  entier,  étaient  pour  la  République.  Le 
salut  public  eût  pu  seul  justifier  une  injustice  aussi  révoltante 
et  une  telle  violation  des  droits  et  des  lois. 

Les  conjurés  voulaient  opérer  la  destruction  de  la  Répu- 
blique par  le  Corps  législatif,  dépopulariser  le  Directoire 
par  le  moyen  si  puissant  de  la  tribune  nationale,  entraver  sa 
marche  par  l'autorité  de  la  législature,  composer  un  directoire 
d'hommes  ou  faibles  ou  dévoués  au  parti,  et  enfin  proclamer 
la  contre-révolution  comme  le  seul  remède  aux  maux  qui  dé- 
chiraient la  patrie. 

Les  trois  Directeurs,  enivrés  de  leur  victoire,  ne  virent  que 
leur  triomphe  dans  celui  de  la  République.  Les  Conseils  nom- 
mèrent Merlin  et  François  de  Neufchàteau  pour  remplacer 
Carnot  et  Barthélémy  ;  ils  ne  convoquèrent  pas  les  assemblées 
électorales  pour  se  compléter;  ils  restèrent  ainsi  mutilés,  sans 
considération  et  sans  indépendance.  Il  était  diflîcile  de  péné- 
trer ce  qu'ils  espéraient  d'un  semblable  attentat  contre  la  Cons- 
titution, d'un  tel  mépris  de  l'opinion  publique.  Trois  hommes, 
sans  l'illusion  d'antiques  souvenirs,  sans  même  Tillustration 
de  la  victoire,  prétendaient- ils  donc  se  faire  les  rois  de  la 
France,  gouverner  pour  leur  compte,  sans  la  loi  et  sans  le  con- 
cours du  Corps  législatif?  Les  actes  du  39  floréal  de  Tannée 
suivante,  ceux  du  3o  prairial  deux  ans  après,  furent  les  suites 
de  cette  conduite  illégale  et  impolitique.  En  fructidor,  le  gou- 
vernement attenta  à  la  législature;  au  22  floréal,  la  légis- 
lature et  le  gouvernement  attentèrent  à  la  souveraineté  du 
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ils  gouvernrnl 

au  mépris 

de 

In  Conslilulion. 


II. 


13 


\}H  COMMK.MAIUKS  DE  .NAPOLKON   I". 

|Mnipl(\  (M)  refusant  de  recevoir  coiiiine  nieinhres  des  Conseils 

les  députés  nouiiués  par  des  assemblées  électorales  déclarées 

lé(j[ales;  eniiii,  au   3()  prairiaL  les  (lonseils  atleiitèreiit   aux 

droits,  aux  préroj'atixes  et  à  la  liberté  du  |[ou\ ornement.  Ces 

trois  journées  [lorlèrent  coup  aux  idées  républicaines  elanéaii- 

lirenl  la  Constitution  de  lyi)*)- 

\..;.M.»iio.,s  Dès  le  mois  d'octobre   ly^^K  b^  calnnel  de  Saint-James* 

i>  p»x  eirra>é  des  sacrifices   pécuniaires  (luil   lui   t*allait  imposer   a 

.u.  I  \,.gi.h.r„       j'\njrb»terre  pour  soutenir  la  {juerre  contre  la  France,  s\ftait 

résolu  à  la  paix.  Lord  Malmeslnirv  avait  écbangéàParis  ses  pou- 
voirs, connue  né{j[ocialeur.  a\ec  Cbarles  Delacroix,  ministre  des 
relations  extérieures,  ^hus.  a|>rès  cpiebpies  conlerences,  le  plc?- 
nipotentiaire  an{j[lais  a\anl  donné  connaissance  de  son  ultima- 
tum, <pii  e\i{>;eait  la  rétrocession  de  la  ltel{i[i(pie  a  TEmpereur* 
les  n('{rocialions  lurent  rom|Mies.  Les  préliminaires  de  Leobeii 
lécidèrent  r\n{jlet(»rre  à  renouer  la  néjrociation.  L'Autriche 
Jle-inème  axait  renoncé  à  la  itel^pcpu';  la  possession  de  celle 
province  ne  [muvail  [>lus  l'aire  l'objet  ilune  ditliculté.  Lord  Mal- 

Kii...  ,H..m I       uiesbury  se  rendit  à  Lille.  La  |)aix  était  d'autant  plus  nécessaire 

à  Pitt  (pu.'  ses  plans  de  iinances  \enaient  d'écbouer.  Le  Direc- 
toire nonnna  pour  ses  |déni|)otentiaires  Le  Tourneur.  Plévile- 
Lepidley  c^t  Maret.  depuis  duc  de  Itassano.  Le  cboix  de  ce  der- 
nier plut  à  Londres  :  Pitt  connaissait  ses  dispositions  pacifniues: 
il  estimait  son  caractère  parce  tpi'il  avait  traité  avec  lui,  en 
171)!),  pour  h)  salut  de  Louis  \M  et  le  maintien  de  la  paix. 
De  son  coté,  lord  Malmesburv  voulait  taire  oublier  l'écliec  qu  il 
avait  eu  à  Paris  l'année  précé(bMite,  et  couronner  sa  longue 
carrière  politi({ue  par  un  nouveau  succès.  Les  plénipotentiaires 
afjissalent  de  part  et  d'autre  de  bonne  Toi,  et  tout  Faisait  espérer 
une  issue  favorable.  Ces  {j;randes  né{j[ociations,  qui  se  suivaient 
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à  la  fois  dans  le  nord  de  la  France  et  de  Tltalie,  ne  pouvaient 
être  (étrangères  Fune  à  l'autre;  Clarke  était  chargé  de  corres- 
pondre avec  Maret.  La  paix  conclue  avec  l'Angleterre  aurait 
levé  bien  des  difficultés  à  Campo-Formio,  et  elle  allait  être  si- 
gnée à  Lille,  à  des  conditions  jdus  avantageuses  pour  la  France 
et  ses  alliés  que,  depuis,  celles  du  traité  d'Anuens,  lorscpie  ar- 
riva le  18  fructidor.  Maret  fut  rappelé.  Treilhard  et  Bonnier. 
nouveaux  négociateurs,  demandèrent  au  plénipotentiaire  de  Muii..ro„i..ri,nn.r. 
consentir  à  la  restitution,  par  l'Angleterre,  de  toutes  ses  con- 
quêtes sur  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande.  Lord  Malnies- 
hury,  étonné  d'une  si  singulière  inter|)ellation,  répondit  qu'il 
avait  Tordre  de  négocier  sur  la  hase  des  compensations  réci- 
proques. Les  ministres  français  lui  donnèrent  vingt-quatre 
heures  pour  accéder  à  leur  demande,  et  lui  intimèrent,  dans 
le  cas  où  il  persisterait  à  ne  point  s'expliquer,  de  se  rendre 
lui-même  à  Londres  pour  y  chercher  de  nouvelles  instructions 
et  des  pouvoirs  plus  étendus.  Le  17  septembre  il  quitta  Lille. 
Les  plénipotentiaires  français  portèrent  l'ironie  jusqu'à  feindre 
de  croire  à  son  retour  à  Lille  et  à  Ty  attendre.  Le  5  octobre, 
lord  Malmesbury  leur  notifia,  de  Londres,  (|ue  l'Angleterre 
n'enverrait  plus  de  plénipotentiaire  en  France,  si  au  préalable 
son  négociateur  n'était  muni  d'une  garantie  (pii  lui  assurât  son 
indépendance  et  le  respect  dû  à  son  caractère.  Autant  le  Direc- 
toire avait  raison  dans  la  première  négociation,  autant  il  eut 
tort  dans  la  seconde,  par  le  fond  comme  par  la  fornje;  il  était 
juste,  quand  la  France  gardait  une  partie  de  ses  conquêtes  sur 
le  continent,  que  l'Angleterre  consenât  aussi  une  partie  des 
siennes.  Le  Directoire,  en  manquant  au  respect  dû  au  caractère 
d'un  ambassadeur,  se  manquait  à  lui-même. 

Quelque  temps  après  le  18  fructidor,  une  loi  sur  la  dette 
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|K»ur  rrduiit» 

la 

fidio  piiblM|ii< . 


(>  i|u'il  fiillail  r«irv. 
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Le    I>irecluin» 

ini|uièt« 

!jii  aide  (le   camp 

de  ^upoli'■n|| , 

»-ii   nii%«ion   à   Pari». 


[iiihlique  ordonna  qne  le  tiers  dn  ea|ûtal  serait  inscrit  sur  un 
nonvean  livre,  et  les  inte'rèts  payés  a  5  ponr  loo;  que  les 
deux  antres  tiei's  seraient  renihonrsés  en  bom  de  deux  tiers ^  et 
qne  des  donniines  seraient  aiTeetés  à  lenr  amortissement  :  mais 
chaque  année  les  lois  du  budget  retirèrent  l'hypothèifue,  et 
|)rolongèrent  ainsi  Tagonie  et  limmoralité  de  cette  banque- 
route.  Enfin  les  bons  de  deuv  tiers  furent  réduits  à  'î  pour  i  oo. 
Il  eût  été  moins  odieux  de  ne  pas  toucher  au  capital  et  de  ré- 
duire seulement  Tintérèt. 

L'opinion  de  Napoléon  était  quil  fallait  avant  tout  être  fidèle 
à  la  foi  puldi(pu>:  ({uil  conxenaii  d'éteindre  la  dette,  en  v  af- 
fectant tous  les  domaines  nationaux  quelconques,  même  eeux 
sous  séquestre,  et  donner  une  telle  activité  à  cette  mesure  qu'elle 
se  tnmvàt  consonnnée  en  trois  ans.  Il  pensait  quil  fallait  con- 
sacrer en  nuMue  temps  comme  loi  cimstitutionnelle,  en  la  sou- 
mettant à  la  sanction  du  peuple,  le  principe  qu'une  génération 
ne  peut  être  engagée  par  une  autre  génération,  et  que  les  in- 
térêts d'un  emprunt  ne  pouvaient  être  exigés  que  pendant  les 
quinze  premières  années;  ce  qui  eut  préservé  de  Tabus  qu'on 
peut  faire  de  celte  ressource,  et  protégé  les  générations  à  venir 
contre  la  cupidité  de  la  génération  présente. 

A  répoque  du  i8  fructidor,  l'aide  de  camp  Lavallette  était 
à  Paris  depuis  plusieurs  mois,  comme  intermédiaire  entre  le 
général  d'Italie .  la  majorité,  la  minorité  du  Directoire  et  les 
diderents  partis  qui  divisaient  les  (lonseils  et  la  capitale. 
Quinze  jours  après  la  journée  du  i8  fructidor,  il  fut  inquiété 
par  le  gouvernement.  (Vêtait  un  homme  d'un  caractère  doux, 
d'opinions  modérées.  Il  se  sauva  en  toute  haie  à  Milan  pour  se 
réfugier  près  de  son  général. 

lin  des  premiers  soins  de  Napoléon,  en  arrivant  au  Cousu- 
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lai,  fui  d'annuler  la  loi  du  19  fructidor,  de  rappeler  dans  leur 
patrie  un  grand  nombre  d'hommes  respectables  par  leurs  ta- 
lents, les  services  qu'ils  avaient  rendus,  et  qui  se  trouvaienl, 
par  le  seul  effet  de  quelques  imprudences,  persécutes  et  com- 
pris dans  la  proscription  de  fructidor.  Pichegru,  Willot,  Im- 
bert-Colomès,  et  quelques  autres  de  cette  trempe,  furent  seuls 
exceptes.  Carnot,  Portalis,  Barbé-Marbois,  Benezech,  furent 
depuis  ses  ministres,  et  il  leur  confia  des  portefeuilles.  Barthé- 
lémy, Lapparent,  Pastoret,  Boissy  d'Anglas,  Fontanes,  furent 
sénateurs;  ce  dernier  devint  même  président  du  Corps  légis- 
latif et  grand  maître  de  l'université.  Siméon,  Muraire,  Gau, 
Villaret-Joyeuse,  Dumas,  Laumond,  furent  appelés  au  Conseil 
d'étal.  Vaublanc,  Duplantier,  etc.  furent  préfets. 

L'esprit  public  s'aliénait  tous  les  jours  davantage.  Le  conseil 
des  Cinq-Cents,  effrayé  du  malaise  général,  aigrissait  le  mal 
au  lieu  de  le  guérir;  il  ne  voyait  de  salut  que  dans  les  mesures 
révolutionnaires.  Il  s'égara  jusqu'au  point  d'ordonner  le  renvoi 
de  France  de  tous  les  nobles  ;  le  nombre  en  était  encore  très- 
grand,  non-seulement  dans  les  autorités  constituées,  mais  en- 
core dans  les  armées.  Ce  fut  en  partie  pour  donner  des  con- 
seils à  la  France  que  Napoléon  écrivit,  le  11  novembre,  au 
gouvernement  provisoire  de  Gênes,  cette  lettre  remarquable  ^^^ 
d'un  si  grand  effet  à  Paris,  dans  laquelle  il  disait  :  rr Exclure 
les  nobles  de  toute  fonction  publique  serait  une  injustice  ré- 
voltante :  vous  feriez  ce  qu'ils  ont  fait,  t 


Mapol^u , 
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Une  de  ees  mesures 
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^'^  Voir  cette  lettre  à  la  page  45. 
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L  échange  des  ratifications  des  prëliniinaires  de  Leoben  eut 
lieu  le  3 4  mai  à  Montebello,  entre  Napoléon  et  le  marquis  de 
(iallo.  Une  question  d'étiquette  s'éleva  pour  la  première  fois; 
les  empereurs  d'Allemagne  ne  donnaient  pas  Valtemattve  aux 
rois  de  France:  le  cabinet  de  Vienne  craignait  que  la  Répu- 
blique ne  voulût  point  reconnaître  cet  usage,  et  que,  à  son 
exemple,  les  autres  puissances  de  l'Europe  ne  le  fissent  ainsi 
déchoir  de  cette  espèce  de  suprématie  dont  jouissait  le  Saint- 
Empire  Romain  depuis  Gharlemagne.  C'est  dans  le  premier 
moment  d'ivresse  qu'occasionna  au  plénipotentiaire  autrichien 
l'acquiescement  de  la  France  à  l'étiquette  d'usage  qu'il  re- 
nonça à  ridée  du  congrès  de  Berne,  consentit  a  une  négocia- 
tion séparée  et  h  n'ouvrir  le  congrès  de  Rastadt  pour  la  paix 
de  l'Empire  qu'en  juillet  suivant. 

En  peu  dejourslesaiégociateurs  furent  d'accord  sur  les  bases 
suivantes  du  traité  définitif  :  i**  les  limites  du  Rhin  pour  la 
France;  a*'  Venise  et  les  limites  de  l'Adige  pour  l'Empereur; 
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3°  Mantoue  et  les  Hmites  de  TAdigo  pour  la  république  Cisal- 
pine. Le  marquis  de  (Jallo  déclara  que,  par  son  prochain  cour- 
rier, il  recevrait  des  pouvoirs  ad  hoc  pour  signer  la  paix  sur 
ces  hases.  Dès  le  G  mai ,  Napoléon  et  le  général  Clarke  avaient 
été  investis  des  pouvoirs  nécessaires.  Ces  conditions  étaient 
plus  favorahles  à  la  France  que  le  Directoire  n'avait  ose  l'es- 
pérer. On  pouvait  donc  considérer  la  pai\  comme  faite. 

Clarke  était,  au  moment  de  la  révolution,  capitaine  dans  le 
régiment  d'Orléans,  dragons.  Il  suivit,  dès  1 789,  le  parti  cl*Or- 
léans.  En  1790,  il  fut  appelé  près  du  Comité  de  salut  publie 
pour  diriger  le  bureau  topographicpie.  Spécialement  protégé 
par  Carnot,  il  fut  choisi  par  le  Directoire,  en  1796,  pour 
faire  des  ouvertures  de  paix  à  TEmpereur,  et  se  rendit  à  cet 
effet  à  Milan.  Le  but  réel  de  sa  mission  n'était  point  d'ouvrir 
une  négociation,  nuûs  dVtre  au  quartier  général  lagenl  se- 
cret du  Directoire  pour  surveiller  le  général,  dont  les  victoires 
commençaient  à  porter  ombrage.  Clarke  envoyait  à  Paris  des 
notes  sur  les  ju'emières  personnes  de  Tarmée;  ce  qui  excita 
des  murmures  et  lui  attira  des  désagréments.  Napoléon,  con- 
vaincu que  les  gouvernements  ont  besoin  d\Hre  instruits,  pré- 
férait que  cette  mission  secrète  fût  confiée  à  un  homme  connu 
plutôt  qu'à  ces  agents  subalternes  qui  ramassent  dans  les  caba- 
rets et  les  antichambres  les  renseignements  les  plus  absurdes; 
il  protégea  Clarke  et  l'employa  même  à  diverses  négociations 
avec  la  Sardaigne  et  avec  les  princes  dltaUe.  Après  le  18  fruc- 
tidor, il  le  défendit  avec  chaleur,  non-seulement  parce  qu'il 
avait  su  gagner  son  estime  dans  la  mission  si  délicate  qu^i 
avait  remplie,  mais  aussi  parce  (pfil  croyait  de  sa  dignité 
d'accorder  protection  à  tout  homme  qui  avait  eu  des  rapports 
journaliei^s  avec  lui  et  dont  il  n'avait  |>as  eu  ostensiblement 
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à  se  plaindre.  Glarke  n'avait  point  l'esprit  militaire  ;  c'était 
un  homme  de  bureau,  travailleur  exact  et  probe,  fort  ennemi 
des  fripons.  Il  descend  d'une  des  familles  irlandaises  qui  ont 
accompagné  les  Stuarts  dans  leurs  malheurs.  Entiché  de  sa 
naissance,  il  s'est  rendu  ridicule  sous  l'Empire  par  des  re- 
cherches généalogiques  qui  contrastaient  avec  les  opinions 
qu'il  avait  professées ,  la  carrière  qu'il  avait  parcourue ,  les  cir- 
constances du  siècle  :  c'était  un  travers.  Mais  cela  n'empêcha 
pas  l'Empereur  de  lui  confier  le  portefeuille  de  la  guerre, 
comme  à  un  bon  administrateur,  qui  devait  lui  être  attaché, 
puisqu'il  l'avait  comblé  de  bienfaits.  Sous  l'Empire,  il  a  rendu 
des  services  importants  par  l'intégrité  de  son  administration, 
et  l'on  doit  regretter  pour  sa  mémoire  qu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière il  ait  fait  partie  d'un  ministère  auquel  la  France  repro- 
chera éternellement  de  l'avoir  fait  passer  tout  entière  sous  les 
fourches  caudines,  en  ordonnant  le  licenciement  de  l'armée 
qui  avait  fait  sa  gloire  pendant  vingt-cinq  ans,  et  en  livrant 
aux  ennemis  étonnés  nos  places  encore  invincibles. 

Si,  en  181 4  et  en  181 5,  la  confiance  royale  n'avait  point 
été  placée  dans  des  hommes  dont  l'âme  était  détrempée  par  des 
circonstances  trop  fortes,  ou  qui,  renégats  à  leur  patrie,  ne 
voyaient  de  salut  et  de  gloire  pour  le  trône  de  leur  maître  que 
dans  le  joug  de  la  Sainte-Alliance;  si  le  duc  de  Richelieu,  dont 
l'ambition  fut  de  délivrer  son  pays  de  la  présence  des  baïon- 
nettes étrangères,  si  Chateaubriand,  qui  venait  de  rendre  à 
Gand  d'éminents  services,  avaient  eu  la  direction  des  affaires, 
la  France  serait  sortie  puissante  et  redoutée  de  ces  deux  grandes 
crises  nationales.  Chateaubriand  a  reçu  de  la  nature  le  feu 
sacré;  ses  ouvrages  l'attestent.  Son  style  n'est  pas  celui  de 
Racine,  c'est  celui  du  prophète.  Il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui 
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ait  |Mi  (lire  im|Hiii(Miiont  a  la  Iribiiiio  des  Pairs  que  rla  redin- 
{]^<)te  grise  et  le  chapeau  de  Napoléon,  placés  au  bout  d\in  bâton 
sur  la  cote  de  Brest,  feraient  courir  l'Europe  au\  armes.  ?>  Si 
jamais  il  arrive  au  timon  des  affaires,  il  est  possible  que  Cha- 
teaubriand s'é{jare,  tant  d'autres  y  ont  trouvé  leur  perte;  mais 
ce  <pii  est  certain,  cVst  cpie  tout  ce  cpii  est  grand  et  national 
doit  convenir  à  son  génie,  et  cpiil  eût  repoussé  avec  indignation 
<*es  actes  infamants  de  I  administration  d'alors. 


I.r  mMri]uitiil<>(fallii 

ilf^tniir  H  rHni|ilaré 

|Mr 

lr  mnilf  il^  M>*rf^ld  ; 

moliTt 

H«*  r«*  rhang<*mrnl. 


Il 

Le  c<unte  de  Merveld.  nouveau  plénipotentiaire  autrichien. 
arriva  le  i  ()  juin  à  Montebello.  Le  cabinet  de  \ienne  désavouait 
le  manpiis  d<'  (jallo,  et  persistait  à  ne  vouloir  traiter  de  la  |iai\ 
(\uin\  congrès  de  Berne  et  assisté  de  ses  alliés.  Il  avait  évidem- 
ment changé  de  s\stènie  :  faisait-il  partie  d'une  nouvelle  coali- 
lion?  Mettait-il  sa  confianc<'  dans  les  armées  russes?  Etait-ce 
un  des  effets  de  la  conjiu'ation  de  Picliegru?  Se  bercait-on  de 
lespoir  que  la  guerre  civile,  (pii  déchirait  les  départements  de 
rOuesl,  s  étendrait  sur  toute  la  France,  et  (pie  le  pouvoir  tom- 
berait dans  les  nuiins  des  conjurés? 

Les  pléni|)otentiaires  autrichiens  avouaient  quils  n avaient 
.i..„«,i...ii«in-irufiionH    nefi  à  répoudrc ,  lors(pu>  Na[)oléon  leur  observait  que  TAnjjle- 

terre  et  la  Bussie  ne  consentiraient  jamais  à  ce  que  TEuipereur 
prit  ses  indemnités  aux  dépens  de  Tantique  Venise;  que,  ne  vou- 
loir négocier  (jue  de  concert  avec  ces  puissances,  citait  pro- 
clamer  (ju'on  voulait  courir  encore  une  fois  les  chances  de  la 
guerre.  Le  ministre  Tbugut  envoya  de  nouvelles  instructions: 
il  renonça  au  congrès  de  Berne  et  adhéra  au  principe  d\ine 
négociation  séparée.  Les  conférences  s'ouvrirent  à  Udine,   le 


r.nnfén'iirfo  iriMin»* 


(I- 
la  mur  t\f  \  ii*iin». 


PAIX  DE  CAMPO-FORMIO.  109 

1*"^  juillet.  Lo  général  Clarke  s'y  rendit  seul  du  côté  de   la  N>poi^n 

,.,,..  ,        «'obêlienl  quelque  temps 

France.  Napoléon  annonça  qui!  ny  assisterait  que  lorsqu'il         dyaMùier. 

aurait  jugé,  parle  protocole,  que  les  négociateurs  autrichiens 

voudraient   franchement   la   paix   et  auraient   pouvoir  de  la 

signer.  Peu  de  jours  après  il  quitta  Montebello  et  se  rendit  à 

Milan;  il  y  séjourna  pendant  juillet  et  août.  L'Autriche  atten-       u  .8 fructidor 

dfrjnue  les  espérances 

dait  rissue  de  la  crise  qui  asfitait  la  France  :  ces  deux  mois  se       deiAuiricheî 

I  *J     '  elle  envoie 

passèrent  en  vains  pourparlers.  La  journée  du  18  fructidor  „o„veaux  n^ociaieur*. 
déjoua  ses  espérances.  Le  comte  de  Gobenzl  accourut  à  Udine, 
investi  des  pleins  pouvoirs  de  l'Empereur,  dont  il  avait  toute 
la  confiance.  Le  marquis  de  Gallo,  le  comte  de  Merveld  et  le 
baron  de  Degelmann  prirent  part  aux  conférences,  mais  n'y 
figurèrent  réellement  que  pour  la  forme. 


k  Udine. 
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Napoléon  se  rendit  à  Passariano;  Clarke  ayant  été  rappelé,  Déuii. 

.  ,        ,  .     .  .     .  1       Ti  I  «ur  la  réunion 

il  se  trouvait  seul  plénipotentiaire  pour  la  France.  Le  27  sep-  des  plénipotentiaire. 
tembre,  la  négociation  s'entama  avec  le  comte  de  Gobenzl. 
Les  conférences  se  tinrent  alternativement  à  Udine  et  à  Passa- 
riano. Les  quatre  plénipotentiaires  autrichiens  étaient  assis 
devant  un  des  côtés  d'une  table  rectangulaire;  sur  les  côtés 
latéraux  étaient  les  secrétaires  de  légation;  de  l'autre  côté  se 
plaçait  le  plénipotentiaire  français.  Lorsque  les  conférences  se 
tenaient  à  Passariano,  on  dînait  chez  Napoléon;  lorsqu'elles 
se  tenaient  à  Udine,  on  dînait  chez  le  comte  de  Gobenzl. 
Passariano  est  une  belle  maison  de  campagne  située  sur  la 
rive  gauche  du  Tagliamento,  à  quatre  lieues  d'Udine  et  à  trois 
lieues  des  ruines  d'Aquilée. 

Dès  la  première  conférence,  le  comte  de  Gobenzl  désavoua 
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T«ui  «I  f*mi.       tout  ce  que  ses  collèmies  avaieut  dit  depuis  quatre  mois;  il  mit 

OU  avant  des  |)rét<M)(ions  extravagantes;  il  fallut  recommencer 
le  cercle  de  bavardages  qui  avait  été  parcouru  depuis  le  mois 
de  mai.  La  marche  à  suivre  avec  un  pareil  négociateur  se 
trouvait  indiquée  par  lui-même;  il  fallait  faire  autant  de  pas 
pour  s  éloigner  dun  juste  milieu  quil  en  faisait  lui-même  de 
son  côté. 

1^- comte rfro.i,..ni<.         Le  couite  de  (lobenzl  était  né  à  Bruxelles;  fort  aimable  en 

société,  d'une  politesse  recherchée,  mais  dur  et  difficile  en 
affaires.  Sa  dialectique  manquait  de  justesse  et  de  précision;  il 
le  sentait,  et  croyait  y  supjdéer  par  des  éclats  de- voiv  et  des 
gestes  impérieux. 

u nuiniuif. dM;« Le  marquis  de  (iallo,  ministre  de  Naples  à  Vienne,  jouissait 

à  la  fois  de  la  faveur  de  la  reine  de  Naples  et  de  celle  de  Tini- 
pératrice;  il  était  d'un  caractère  insinuant  et  souple,  mais 
droit. 

u  romir de  Mmrid.         Le  couite  de  Merveld.  colonel  d'un  régiment  de  uhlans, 

s'était  fait  remarquer  et  avait  gagné  la  confiance  du  ministre 
Thugul. 

uiMrv>nd<>i>egHim«mi.        Le  lidrou  de  Degelmann  était  un  homme  de  chancellerie, 

d'un  sens  droit,  et  bien  intentionné. 


IV 

L'Autriche  «(  dispo«^        La  marche  des  négociations  depuis  l'arrivée  du  comte  de 

Cobenzl  ne  laissait  plus  de  doute  sur  les  véritables  disposi- 
tions de  la  cour  de  Vienne  :  elle  voulait  la  paix;  elle  n'avait 
contracté  aucun  nouvel  engagement  avec  la  Russie  ou  l'Angle- 
terre ;  et,  dès  le  moment  où  les  négociateurs  autrichiens  eurent 
acquis  la  conviction  qu'ils  ne   pouvaient  conclure  qu'en  rêve- 
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nant  aux  bases  posées  à  Montebello,  la  paix  eût  etë  faite  si  le 
Directoire  n'avait  point  changé  de  politique.  La  journée  du 
18  fructidor  Faveuglait  sur  ses  propres  forces;  il  croyait  pou- 
voir impunément  demander  de  nouveaux  sacrifices  à  la  nation. 
Il   fît  insinuer  à  Napoléon  de  rompre  les  négociations,  de        u  Directoire 
recommencer  les  hostilités,  au  même  temps  que  la  correspon-  «^"p^ie»»-^»!'»''*' 
dance  officielle  était  toujours  dictée  dans  Tesprit  des  instruc-     '"r^^oSi^" 
lions  du  6  mai  :  il  était  évident  qu'il  désirait  la  guerre,  mais         inrupinre. 
qu'il  voulait  que  la  responsabilité  de  la  rupture  pesât  tout 
entière  sur  le  négociateur.  Lorsqu'il  s'aperçut  que  cette  marche 
ne  lui  réussissait  pas,  et  que  surtout  il  crut  sa  puissance  con- 
solidée, il  envoya  son  ultimatum  par  une  dépêche  en  date  du 
39  septembre;  Napoléon  le  reçut  le  6  octobre  à  Passariano  : 
la  France  ne  voulait  plus  céder  à  l'Empereur  ni  Venise  ni 
la  ligne  de  TAdige  :  c'était  l'équivalent  d'une  déclaration  de 
guerre. 

Napoléon  avait  des  idées  fîxes  sur  le  degré  d'obéissance  qu'il         .x-poiéou 

réfl^hit  sur  robëÎManre 

devait  à  son  gouvernement  sous  le  rapport  des  opérations  mili-         ^"*"  **«•' 

U  1  1  i  au  gonveroemenl 

taires;  il  ne  se  croyait  obligé  à  exécuter  ses  ordres  qu'autant    ^  aHrq!riï*îirioit 

,*ll  •  •.  •  Il  .  I  ^1*  **i  comme  diplomalr. 

qu  il  les  jugeait  raisonnables  et  que  le  succès  lui  paraissait 
probable.  Il  aurait  cru  commettre  un  crime  s'il  se  fût  chargé 
de  l'exécution  d'un  plan  vicieux,  et  dans  ce  cas  il  se  regardait 
comme  contraint  à  offrir  sa  démission;  c'est  ce  qu'il  avait  fait 
en  1796,  lorsque  le  Directoire  avait  voulu  envoyer  une  partie 
de  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples.  Ses  idées  n'étaient 
point  aussi  arrêtées  sur  le  degré  d'obéissance  qu'il  devait 
comme  plénipotentiaire.  Pouvait-il  se  démettre  de  sa  mission 
au  milieu  d'une  négociation,  ou  en  compromettre  ainsi  l'issue 
en  exécutant  des  instructions  qui  n'avaient  pas  son  assentiment 
et  équivalaient  à  une  déclaration  de  guerre?  Mais  son  caractère 
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mil?  riininiuiiiration 

(lu  miiiislrc 

H^  relalion*  •■xléririm-s. 


priiiripal  à  Passariano  (Hait  celui  de  (délierai  en  chef.  Il  lui  parut 
absurde  que.  comme  |>léni|>otentiaire^  il  déclarât  la  guerre, 
en  même  temps  que.  ccunme  {jénéral  en  chef,  il  se  démet- 
trait de  son  commandement,  pour  ne  pas  recommencer  les 
hostilités  en  exécutant  un  plan  de  campagne  contraire  à  son 
o|)iiiion. 

lie  ministre  des  relations  extérieures  le  tira  de  cette  anxiété. 
Dans  une  de  ses  dépèches,  il  lui  apprit  que  le  Directoire,  en 
arrêtant  son  ultimatum,  avait  été  dans  Topinion  que  le  g^éné- 
rai  en  cluîf  était  en  mesure  de  le  faire  agréer  par  la  force  des 
armes.  Il  médita  profondément  sur  cette  communication;  il  lui 
était  prouvé  (ju'il  tenait  <lans  ses  mains  le  sort  de  la  France  : 
du  parti  quil  choisirait  dépendait  la  guerre  ou  la  paix.  Il  se 
décida  à  sVn  tenir  à  ses  instructions  du  (>  mai,  et  à  signer  la 
paix  sur  les  hases  de  Montehello.  (|ui,  avant  la  journée  de 
fructidor,  avaient  été  approuveras  par  le  gouvernement. 


(jufU   mol  ifs 

(lcri<leiil  Nii|Mi|i'i>n 

à  stgii<*r  la  pniv. 


Les  motifs  qui  le  déterminèrent  étaient,  i°  que  le  plan  gé- 
néral de  sa  campagne  était  vicieux;  -î"que,  n'ayant  reçu  Tulti- 
matum  que  le  G  octohre,  les  hoslilités  ne  pourraient  recom- 
m(»ncer  que  le  i  T)  novemhre,  et  (jualors  il  serait  dillicile  aux 
armées  françaises  d'entrer  en  Allemagne,  tandis  que  cette  sai- 
son serait  favorahle  aux  Autrichiens  pour  rassemhler  des  forces 
eonsidérahles  dans  les  plaines  d'Italie:  3°  que  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne  était  confié  à  Augereau,  dont  les 
opinions  polili([ues  venaient  d'être  fort  exaltées  par  les  événe- 
ments de  fructidor;  son  état-major  était  composé  pour  la  plu- 
part des  séides  de  la  propagande,  enivrés  des  principes  de  1798, 
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ce  qui  était  un  obstacle  insurmontable  à  raccord  si  Déce§saiiv 
dans  les  opérations  des  deux  armées;  Napoléon  avait  désiré  que 
le  commandement  de  l'armée  du  Rhin,  à  défaut  deMoreau. 
fût  confié  à  Desaix  ;  4°  qu'il  avait  demandé  un  renfort  de  1 2,000 
hommes  d'infanterie  et  de  /i,ooo  de  cavalerie,  qu'on  lui  avait 
refusé;  que  cependant  il  n'avait  que  5 0,000  hommes  en  ligne. 
se  trouvait  à  vingt  journées  plus  près  de  Vienne  que  les  armées 
du  Uhin ,  ayant  à  combattre  les  trois  quarts  des  forces  de  la  mai- 
son d'Autriche  qui  couvraient  Vienne  du  côté  de  l'Italie,  tandis 
qu'un  simple  corps  d'observation  était  opposé  aux  armées  de 
Rhin-et-Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse;  5°  que  le  Directoire, 
dans  son  délire,  avait,  par  sa  dépêche  du  29  septembre,  an- 
noncé qu" il  refusait  de  ratifier  le  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  du  5  avril  précédent  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Par  ce 
traité,  ce  prince  s'était  engagé  à  joindre  à  l'armée  d'Italie  un 
contingent  de  8,000  hommes  d'infanterie,  2,000  de  cavalerie 
et  quarante  pièces  de  canon.  Le  refus  du  Directoire  portait  le 
désespoir  à  Turin  ;  la  cour  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  l'ar- 
rière-pensée  du  gouvernement  français;  elle  n'avait  plus  rien 
à  ménager  :  il  faudrait  donc  que  Tarmée  d'Italie  s'affaiblît  de 
10,000  hommes  pour  renforcer  les  garnisons  du  Piémont  et 
de  la  Lombardie. 

Le  21  octobre,  le  Directoire  fit  connaître  que,  sur  les  ob-     d*  nouveaux  onires 

*  du  Directoire 

servations  du  général  d'Italie,  il  s'était  déterminé  à  renforcer  '"^^''laH^"' 
son  armée  d'un  corps  de  6,000  hommes,  qu'il  tirerait  de  l'ar- 
mée d'Allemagne,  à  modifier  le  plan  général  de  campagne 
selon  son  désir,  enfin  à  ratifier  le  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  qu'il  l'avait  communiqué 
au  Corps  législatif  ce  même  jour,  2 1  octobre.  Mais  le  traité  de 
Gampo-Formio  avait  été  signé  trois  jours  avant  que  cette  dé- 
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pioche  fût  écrite,  et  elle  n'arriva  à  Passariano  que  douze  jours 
après  la  signature  de  la  paix. 
pnuri.irniichir  Pcut-etre  si  le  Directoire  eùl  pris  cette  résolution  le  29  sep- 


rUaiic. 


NaHéon se Mnîi      (enibre.  au  moment  où  il  envoyait  son  dernier  ultimatum.  Na- 
r^.mi..eHfîri«Kii'rn..    poléou  se  fût-il  délemiiné  à  la  guerre,  dans  Tespoir  d'affran- 
chir toute  ritalie,  jusqu  à  Tlsonzo,  ce  qu'il  désirait  plus  que 
personne. 

VI 

Il ^.îi <i.  ,ui..  iniéréi         11  avait  été  de  Tintérôt  de  Napoléon  de  conclure  la  paix.  Les 

parlirolier 

.kn.nrinn. !.,««.     l'épublicains  manifestaieut  haulement  leur  jalousie.  ^Tant  de 


gloire,  disaient-ils,  est  incompatible  avec  la  liberté. •*  S'il 
commençait  les  hostilités  et  que  les  armées  françaises  occu- 
passent Vienne,  le  Directoire,  constant  dans  Tesprit  qui  le  di- 
rigeait depuis  le  18  fructidor,  voudrait  révolutionner  Tempire: 
ce  qui  indubitablement  entraînerait  dans  une  nouvelle  guerre 
avec  la  Prusse,  la  Russie  et  le  Corps  germanique.  Cependant 
la  République  était  mal  gouvernée:  1  administration  était  cor- 
rompue; elle  n'inspirait  aucune  confiance,  n  avait  aucune  con- 
sidération. S'il  rompait  la  négociation,  la  responsabilité  de 
Tavenir  pèserait  sur  lui:  si,  au  contraire,  il  donnait  la  paix  à 
son  pays,  il  joindrait  à  la  gloire  de  conquérant  et  de  pacifica- 
teur celle  d'être  le  fondateur  de  deux  grandes  républiques  :  car 
la  Belgique,  les  départements  du  Rhin,  la  Savoie,  le  comté  de 
Nice  ne  seraient  légitimement  annexés  à  la  France  que  par  le 
traité  de  paix  avec  l'Empereur,  tout  comme  la  république  Ci- 
salpine ne  pourrait  (^tre  réellement  assurée  qu'alors  de  son 
existence.  (Couvert  de  lauriers,  Tolivier  a  la  main,  il  rentrait 
avec  sûreté  dans  la  vie  privée  et  avec  une  gloire  égale  à  celle 
des  grands  hommes  de  Tantiquité:  le  premier  acte  de  sa  vie 
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publique  se  trouverait  terminé;  les  circonstances  et  l'intérêt  de 
la  patrie  décideraient  du  reste  de  sa  carrière.  La  gloire,  Tamour 
et  l'estime  du  peuple  français  étaient  des  voies  pour  arriver  à 
tout.  La  France  voulait  la  paix. 

La  lutte  des  rois  contre  la  République  était  une  lutte  de 
principes  :  c'étaient  les  Gibelins  contre  les  Guelfes;  les  oli- 
garques qui  régnaient  à  Londres,  à  Vienne,  à  Saint-Péters- 
bourg, luttaient  contre  les  républicains  de  Paris.  Le  pléni- 
potentiaire français  conçut  la  pensée  de  changer  cet  état  de 
choses,  qui  laisserait  toujours  la  France  seule  contre  tous,  de 
jeter  une  pomme  de  discorde  au  milieu  des  coalisés,  de  chan- 
ger l'état  de  la  question ,  de  créer  d'autres  passions  et  d'autres 
intérêts. 

La  république  de  Venise  était  tout  aristocratique  ;  elle  inté- 
ressait au  plus  haut  point  les  cabinets  de  Saint-James  et  de 
Saint-Pétersbourg;  la  maison  d'Autriche,  en  s'en  emparant, 
exciterait  au  dernier  degré  leur  mécontentement  et  leur  jalou- 
sie. Le  sénat  de  Venise  s'était  très-mal  conduit  pour  la  France, 
mais  très-bien  pour  l'Autriche.  Quelle  opinion  les  peuples  con- 
cevraient-ils de  la  moralité  du  cabinet  de  Vienne,  lorsqu'ils 
le  verraient  s'approprier  les  états  de  son  alliée,  l'état  le  plus 
ancien  de  l'Europe  moderne ,  celui  qui  nourrissait  les  principes 
les  plus  opposés  à  la  démocratie  et  aux  idées  françaises,  et  cela 
sans  prétexte  et  par  le  seul  effet  de  sa  convenance  !  Quelle  leçon 
pour  la  Bavière  et  les  puissances  de  second  ordre!  L'Empereur 
serait  obligé  de  livrera  la  France  la  place  de  Mayence,  qu'il 
n'avait  qu'en  dépôt  ;  il  s'approprierait  les  dépouilles  des  princes 
d'Allemagne,  dont  il  était  le  protecteur  et  dont  les  armées 
combattaient  dans  ses  rangs.  C'était  présenter  aux  regards  de 
l'Europe  la  satire  des  gouvernements  absolus  et  de  1  oligarchie 


IjCS  couditioiis 

de  la  paix 

(levaient  être  uu  sujet 

de  discorde 

eulre  les  coalisa. 
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européenne!  (^iioHe  preuve  plus  évidente  de  leur  vieillesse,  de 
leur  décadence,  de  leur  illégitimité! 
i^  Kn.nc.  L'Autriche  serait  contente;  car,  si  elle  cédait  la  Belgique  et 

poumil  profiler  ^  ^  ,        ,  . 

'^  la  Lomhardie,  elle  recevait  un  équivalent,  sinon  en  revenu  et 

aiL.,uerrA'nifirt..rr.     **"  populatiou ,  du  moius  SOUS  le  rapport  des  convenances  géo- 

}jraj)hiques  et  commerciales;  Venise  était  continué  à  la  Styrie, 
à  la  Carintliie  et  à  la  Hongrie.  I^a  ligue  de  Toligarchie 
européenne  serait  divisée:  la  France  en  profiterait  pour  saisir 
rVugleterre  corps  à  corps,  en  Irlande,  au  Canada,  au\  Indes. 
Il  n'éuii  po» ■  cniio«ir«>  Lcs  divei's  pai'tis  qui  divisaient  Venise  s'éteindraient  :  aris- 
«H.,  la  domination     focrates  et  démocrates  se  réuniraient  contre  le  sceptre  d^une 

antrirhitcnn^.  l 

nation  étrangère.  Il  nV  avait  pas  à  craindre  qu'un  peuple  de 
mœurs  aussi  douces  put  jamais  prendre  de  l'affection  pour  un 
gouvernement  allemand,  et  qu'une  grande  ville  de  commerce, 
puissance  maritime  depuis  des  siècles,  s'attachât  sincèrement 
à  une  monarchie  étrangère  à  la  mer  et  sans  colonies;  et  si 
jamais  le  moment  de  créer  la  nation  italienne  arrivait.  cett« 
cession  ne  serait  point  un  obstacle  :  les  années  que  les  Véni- 
tiens auraient  passées  sous  le  joug  de  la  maison  d'Autriche  leur 
feraient  recevoir  avec  enthousiasmt»  un  gouvernement  natio- 
nal, quel  qu'il  lut,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  aristocratique, 
i n  wm|« .ivpreute     soit  quc  la  Capitale  lïit  ou  non  li\ée  à  Venise.  Les  Vénitiens, 

«fait 

nêoftMirH aiu itaiienv    J^jg  Lottibards,  les  Piémontais,  les  (îénois,  les  Parmesans,  les 

Bolonais,  les  Bergamasques,  les  Ferrarais,  les  Toscans,  les 
Romains,  les  Napolitains,  avaient  besoin .  pour  devenir  Italiens, 
d'être  décomposés  el  réduits  en  éléments;  il  fallait,  pour  ainsi 
dire,  les  refondre.  En  effet,  quinze  ans  après,  en  181  ja,  la 
puissance  autrichienne  en  Italie,  le  trône  de  Sardaigne,  ceux 
des  ducs  de  Parme,  de  Modène,  de  Toscane,  celui  de  Naples 
même,  l'oligarchie  de  (lènes.  celle  de  Venise  avaient  disparu. 
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La  puissance  temporelle  du  pape,  qui  de  tout  temps  avait  été 
la  cause  du  morcellement  de  l'Italie ,  allait  n'être  plus  un  obs- 
tacle ;  le  grand-duché  de  Berg  était  resté  vacant;  il  attendait  la 
cour  du  roi  Joachim.  rr  II  me  faut,  avait  dit  Napoléon  en  1 8o5 ,  à 
la  consulte  de  Lyon,  vingt  ans  pour  créer  la  nation  italienne,  v 
Quinze  ans  lui  avaient  suffi;  tout  était  prêt;  il  n'attendait  que 
la  naissance  d'un  second  fils  pour  le  mener  à  Rome,  le  cou- 
ronner roi  des  Italiens,  donner  la  régence  au  prince  Eugène, 
et  proclamer  l'indépendance  de  la  péninsule,  des  Alpes  à  la 
mer  d'Ionie,  de  la  Méditerranée  à  l'Adriatique. 


Napoléon  fut  sur  le  point 

(le  proclamer 

rindépendooce 

de  la  pëninsnie. 


VII 

La  cour  de  Vienne,  fatiguée  de  la  lutte  sanglante  qu'elle 
soutenait  depuis  plusieurs  années,  n'attachait  aucune  impor- 
tance à  la  Belgique,  qu'il  lui  était  impossible  de  défendre;  elle 
se  trouvait  heureuse,  après  tant  de  désastres,  d'obtenir  des  in- 
demnités pour  des  pertes  déjà  consommées,  et  de  contracter 
avec  la  République  française  des  liens  qui  lui  garantissaient 
des  avantages  dans  l'arrangement  des  affaires  d'Allemagne. 
Mais  si  déjà  on  était  d'accord  sur  les  principes,  on  était  bien 
loin  de  l'être  sur  le  mode  d'exécution.  Le  comte  de  Gobenzl 
voulait,  disait-il,  ^rTAddapour  limite,  ou  rien.??  Il  s'appuyait 
sur  des  calculs  de  statistique.  ffVous  voulez  rétablir  le  système 
de  1766  :  il  faut  donc  nous  donner  une  paix  avantageuse  qui 
soit  pensée  indépendamment  des  événements  de  la  guerre. 
L'une  et  l'autre  puissance  ont  eu  des  journées  glorieuses  ;  nos 
deux  armées  doivent  s'estimer.  Une  paix  désavantageuse  pour 
une  des  puissances  ne  serait  jamais  qu'une  trêve.  Comment,  en 
convenant  de  ce  principe,  vous  refusez-vous  à  nous  accorder 


l/Aul  riche 

cède  facilemeiil 

la  Belgique, 

mais  demande 

en  Italie 

les  limite*  de  TAdda. 
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Ohjerlion^  de  ?ia|M»léoii  : 

îi  proote 

•|ue  la  reMÏoii 

de 

la  Belgique 

Ht  avantagcuv» 

là  rAiitrirho. 


La  cuor  de  Vienne 

i'tn  lient  k  ia  ligne 

da  Mincîo 

^t  à  la  poacMioii 

(Ir  Maninue. 


une  indemnité  entière  et  absolue?  Quelles  sont  les  bases  de  ia 
|>uissance?  la  population  et  le  revenu.  Que  perd  rEmpereur 
mon  maître?  la  Belgique  et  la  Lombardie,  les  deux  provinces 
les  plus  peuplées,  les  plus  riches  du  monde,  la  Belgique,  qui 
a  une  double  valeur  pour  vous,  puisqu'elle  vous  assujettit  la 
Hollande  et  vous  met  en  possession  de  bloquer  lAngietenre 
depuis  la  Balti(|ue  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Nous  consen- 
tons encore  <jue  vous  réunissiez  à  la  République  Mayence,  les 
({uatre  départements  du  Hliin.  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice. 
Pour  des  concessions  aussi  étendues,  que   vous  demandons- 
nous?  (juatre  millions  d'Italiens,  mauvais  soldats,  mais  habi- 
tant, il  est  \rai.  un  pa>s  assez  Fertile  :  nous  avons  donc  le  droit 
d'e\i{jer  le  thalweg  de  l'Adda  pour  limite. '^ 

Le  plénipotentiaire  français  répondait  :  rr C'est  un  bienfait 
pour  la  monarchie  autrichienne  d'être  défaite  de  la  Belgique  : 
c'était  pour  elle  une  possession  onéreuse:  l'Angleterre  seule 
avait  intérêt  à  ce  qu'elle  la  possédât.  Si  vous  calculez  ce  que 
cette  province  vous  coûtait,  vous  acquerrez  la  preuve  qu'elle  a 
toujours  été  pour  votre  trésor  un  objet  de  dépense.  Mais,  dans 
fous  les  cas.  elle  ne  peut  plus  avoir  aucun  prix  pour  vous,  de- 
puis que  les  nouveaux  principes  qui  ont  changé  Tétat  de  la 
France  >  ont  prévalu.  Vouloir  obtenir  sur  vos  frontières  de  Sty- 
rie,  de  Carinlhie  et  de  Hongrie  une  indemnité  égale  au  revenu 
et  à  la  population  d'une  possession  détachée,  c'est  une  prétention 
exagérée.  D'ailleurs,  en  passant  l'Adige.  vous  vous  affaibliriez, 
et  ni  vous  ni  la  ré[mblique  Cisalpine  n'auriez  de  frontières.  7^ 

11  s'en  fallait  que  ces  raisonnements  portassent  la  conviction 
chez  les  plénipotentiaires  autrichiens;  cependant  ceux-ci  rédui- 
sirent leurs  [uvtentions  à  la  ligne  du  Mincio  :  -  Mais,  dit  le  comte 
de  Cobenzl.  c'est  là  notre  ultimatum;  car  si  l'Empereur  mon 
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maître  consent  à  vous  donner  les  clefs  de  Mayence,  la  place  la 
plus  forte  de  l'univers,  ce  serait  un  acte  déshonorant  s'il  ne  les 
échangeait  pas  contre  les  clefs  de  Mantoue.  n  Tous  les  moyens 
oflîciels  de  protocole,  de  notes  et  contre-notes  ayant  été  épuisés 
sans  résultat  satisfaisant,  on  eut  recours  aux  conférences  con- 
fidentielles. Mais  enfin  de  part  et  d'autre  on  ne  céda  plus  rien. 
Les  armées  se  mirent  en  mouvement. 

Les  troupes  françaises,  qui  étaient  cantonnées  dans  le  Véro-         Lemeni* 

*  *  ■  ne  penl  s^ëtablir. 

nais,  le  Padouan  et  le  Trévisan ,  passèrent  la  Piave  et  s'établirent 
sur  la  droite  de  l'Isonzo.  L'armée  autrichienne  campa  sur  la 
Drave  et  dans  la  Carniole.  En  se  rendant  d'Udine  à  Passa- 
riano ,  les  plénipotentiaires  autrichiens  étaient  obligés  de  tra- 
verser le  camp  français,  qui  leur  prodiguait  tous  les  honneurs 
militaires  :  on  conférait  au  bruit  du  tambour.  Cependant  le 
comte  de  Cobenzl  restait  inébranlable;  ses  voitures  étaient 
prêtes  ;  il  annonçait  son  départ. 


Mouvements  militaires. 


VIII 

Le  16  octobre,  les  conférences  se  tinrent  à  Udine,  chez  le  Dernière.  di.t.i.«on» 
comte  de  Cobenzl.  Napoléon  récapitula  en  forme  de  mani- 
feste, pour  être  inscrit  au  protocole,  la  conduite  de  son  gou- 
vernement depuis  la  signature  des  préliminaires  de  Leoben ,  et 
renouvela  en  même  temps  son  ultimatum.  Le  plénipotentiaire 
autrichien  répliqua  longuement  pour  prouver  que  les  indem- 
nités que  la  France  offrait  à  l'Empereur  n'équivalaient  pas  au 
quart  de  ce  qu'il  perdait;  que  la  puissance  autrichienne  serait 
considérablement  affaiblie,  dans  le  temps  que  la  puissance 
française  serait  tellement  augmentée  que  l'indépendance  de 
l'Europe  en  serait  menacée;  que,  moyennant  la  possession  de 
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ineiure  rAulrirhr 


Mantoue  ol  de  la  ll{jne  de  lAdige,  la  France  joindrait,  de  fait, 
au  domaine  des  (raules  celui  de  toute  lltalie;  que  FEmpereur 
était  irre'vocablenient  résolu  à  s'exposer  à  toutes  les  chances  de 
la  {][uerre,  à  fuir  niénie  au  besoin  de  sa  capitale,  plutôt  que  de 
consentir  à  une  paiv  aussi  désavantageuse;  que  la  Russie  lui 
offrait  «les  armées:  (pfelles  étaient  prêtes  à  accourir  à  son  se- 
cours, et  i\{U'  Ton  verrait  ce  qu'étaient  les  troupes  russes;  qu'il 
était  bien  éxident  ({ue  Napoléon  taisait  céder  son  caractère  de 
plénipotentiaire  à  ses  intérêts  de  général;  qu'il  ne  voulait  pas 
la  paix.  U  ajouta  qu'il  juirlirait  dans  la  nuit,  et  que  tout  le  sang 
qui  coulerait  dans  cette  nouvelle  lutte  retomberait  sur  le  négo- 
vne«.rtîeiie.Na|>oié,m;  ciateur  iVaiicais.  C'est  alors  que  celui-ci,  avec  sanff-iroid,  mais 
quei.ir*ve«ironipuo    vivemeul  pi(jué  de  cette  sortie,  se  leva  et  prit  sur  un  guéridon 

un  petit  cabaret  de  porcelaine  que  le  comte  de  Cobenzl  affec- 
tionnait comme  un  présent  de  l'impératrice  Catherine  :  crEh 
bien!  dit  Napoléon,  la  trêve  est  donc  rompue  et  la  guerre 
déclarée!  Mais  souvenez-vous  qu'avant  la  fin  de  Tautomne  je 
briserai  votre  monarchie  comme  je  brise  cette  porcelaine!  t  En 
prononçant  ces  derniers  mots,  il  la  jeta  à  terre  avec  vivacité  : 
elle  couvrit  le  parquet  de  ses  débris.  H  salua  le  congrès  et 
sortit.  Les  plénipotentiaires  autrichiens  en  furent  interdits.  Peu 
d'instants  après  ils  surent  (|u'en  montant  en  voiture  il  avait 
expédié  un  officier  à  l'archiduc  Charles  pour  le  prévenir  que, 
les  négociations  étant  rompues,  les  hostilités  recommenceraient 
sous  vingtHjuatre  heures.  Le  comte  de  Cobenzl,  effrayé,  en- 
vova  le  mar(|uis  de  (iallo  à  Passariano  porter  la  déclaration 
signée  qu'il  adhérait  à  ruitimatum  de  la  France. 

Le  lendemain,  17  octobre,  la  paix  fut  signée  à  cinq  heures 
du  soir.  C'est  dans  cette  occasion  (jue  le  rédacteur  ayant  mis, 
pour  article  1"  du  traité,  cr L'empereur  d'Allemagne  reconnaît 


11  fait  |iréveiiir 

le  prinre  Charl«^ 

.le 

la  reprÏM' 

d«Y  li<Mtilili>^. 
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la  République  française,^  Napoléon  dit  :  f^ Effacez  cet  article  : 
la  République  française  est  comme  le  soleil;  est  aveugle  celui 
qui  ne  le  voit  pas.  Le  peuple  français  est  maître  chez  lui  : 
il  a  fait  une  république,  peut-être  demain  fera-t-il  une  aristo- 
cratie, après-demain  une  monarchie;  c'est  son  droit  imprescrip- 
tible; la  forme  de  son  gouvernement  n'est  qu'une  affaire  de  loi 
intérieure.  -^ 

Le  traité  fut  daté  de  Campo-Formio,  petit  village  entre  Pas- 
sariano  et  Udine,  et  qui  avait  été  neutralisé  à  cet  effet  par  les 
secrétaires  de  légation;  mais  on  jugea  inutile  de  s'y  transpor- 
ter :  il  ne  s'y  trouvait  aucune  maison  convenable  pour  loger  les 
plénipotentiaires. 

Par  ce  traité ,  l'Empereur  reconnut  à  la  République  ses  limites       oneiie»  éu.iei>i 
naturelles:  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les  Pyrénées,    princiH« stipuiaiiou> 

i  '  *}  '  (In  irailë  en  lUlif 

l'Océan  :  il  consentit  à  ce  que  la  république  Cisalpine  fût  formée       ^„  AHeLgn^. 

de  laLombardie,des  duchés  de  Reggio,  Modène,  la  Mirandole; 

des  trois  Légations  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  la  Romagne; 

de  la  Valteline,  et  de  la  partie  des  états  vénitiens  sur  la  rive 

droite  de  TAdige,  le  Bergamasque,  le  Brescian,  le  Crémasque, 

la  Polésine.  L'Empereur  céda  le  Brisgaw;  ce  qui  éloignait  les 

états  héréditaires  des  frontières  françaises.  Il  fut  convenu  que  le 

boulevard  important  de  Mayence  serait  remis  aux  troupes  de  la 

République,  d'après  une  convention  militaire  qui  serait  faite  à 

Rastadt,  oii  le  plénipotentiaire  français  et  le  comte  de  Cobenzl 

se  donnèrent  rendez-vous.  Tous  les  princes  dépossédés  sur  la 

rive  gauche  du  Rhin  devaient  être  indemnisés  sur  la  rive  droite. 

par  la  sécularisation  des  princes  ecclésiastiques.  La  paix  de 

l'Europe  devait  se  traiter  à  Rastadt;  le  cabinet  du  Luxembourg 

et  celui  de  Vienne  marcheraient  de  concert.  Le  territoire  pnis- 

sien  sur  la  rive  gauche  était  réservé;  et  il  était  convenu  qu'il 
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serait  cédé  à  la  République  par  le  traité  de  llastaJt,  mais  avec 
un  équivalent  en  Allemagne  pour  TAutriche.  Corfou,  Zante, 
(iéphalonie,  Sainte-Maure,  (]erigo  furent  céilées  à  la  France, 
qui,  (le  son  coté,  consentait  à  ce  que  TEnipereur  s'emparât  des 
états  vénitiens  situés  sur  la  rive  gauche  de  TAdige.  ce  c|ui  ac- 
croîtrait la  population  de  son  empire  de  plus  de  deux  millions 
d'âmes. 

Par  un  des  articles  du  traité,  les  biens  que  rarcliiduc 
(Iharles  possédait  en  Belgi(|ue,  comme  héritier  de  l'archidu- 
chesse (ihristine ,  lui  furent  assurés.  C'est  par  l'elFetde  cet  article 
que  |)lus  tard  rem|>ereur  Napoléon  a  acheté  un  million  le  châ- 
teau de  Laeken,  situé  près  de  Bruxelles,  et  qui,  avant  la  révo- 
lution, faisait  partie  des  biens  de  rarchiduchesse;  les  autres 
domaines  de  Tarchiduc  dans  h.vs  Pays-lias  furent  ac(|uis  par  le 
duc  de  Saxe-Teschen.  Cette  stipulation  était  un  témoi|)^nage 
d'estime  que  le  plénipotentiaire  français  donnait  au  g^énéral 
qu'il  venait  de  combattre  et  avec  le<|uel  il  avait  eu  des  relations 
honorables  pour  tous  deux. 


I\ 


u général  i>.«.it  Peudaut  les  conférences  de  Passariano,  le  général  Desaix 

vient  \  if  ilt>r  .  ii*  /llll*  *!  I  II 

iph  rhani|Hi  d.' haiaiiio    viut,  dc  1  amiée  du  Uhin,  parcourir  les  champs  <le  bataille 


qu'avait  illustrés  Tarmée  dltalie:  Napoléon  le  reçut  à  son 
quartier  général,  et,  crojant  l'étonner,  il  lui  lit  part  des  lu- 
mières que  le  portefeuille  de  d'Eiitraigues  jetait  sur  la  conduite 
uirai.i«.>n<iePiriiegri.  dc  Pichcgru.  "^ Nous  savioiis  depuis  longtemps,  répondit  De- 
saix en  souriant,  que  Pichegru  trahissait;  Moreau  en  a  trouvé 
les  preuves  dans  les  papiers  de  Klinglin,  ainsi  que  tous  les  dé- 
tails de  sa  corru{)tion  et  les  motifs  convenus  de  ses  manœuvres 


Irii  élail  ronnne. 
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militaires.  Moreau,  Reynier  et  moi  sommes  seuls  dans  le  secret. 

Je  voulais  que  Moreau  en  rendît  compte  immédiatement  au 

gouvernement,  mais  il  ne  la  pas  voulu.  Pichegru  est  le  seul 

exemple  peut-être,  ajouta-t-il,  d'un  général  qui  se  soit  fait 

battre  exprès,  v  II  faisait  allusion  à  la  manœuvre  par  laquelle 

Pichegru  avait  porté  à  dessein  ses  principales  forces  sur  le 

haut  Rhin  pour  faire  manquer  les  opérations  devant  Mayence. 

Desaix  visita  tous  les  camps;  dans  tous  il  fut  accueilli  avec  de 

ffrands  égards.  C'est  de  cette  époque  que  date  son  amitié  pour       De  ceeie  époque 

Napoléon.  Il  aimait  la  gloire  pour  elle,  la  France  par-dessus       pour  N.poi<on. 

tout.  Il  était  d'un  caractère  simple,  actif,  insinuant;  il  avait 

des  connaissances  étendues;  personne  n'avait  mieux  étudié  que 

lui  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  haut  Rhin,  la  Souabe  et  la 

Bavière.  Sa  mort  a  fait  couler  les  larmes  du  vainqueur  de 

Marengo. 

Le  général   Hoche,  commandant  l'armée  de  Sambre-el-  Mon 

du  général  Hoche. 

Meuse,  mourut  dans  ce  temps  subitement  a  Mayence.  Beau- 
coup de  gens  ont  cru  qu'il  avait  été  empoisonné;  cette  opinion 
n'est  pas  fondée.  Ce  jeune  général  s'était  distingué  aux  lignes 
de  \\ eissenbourg  en  179^.  H  avait  fait  preuve  de  talent  dans 
la  Vendée  en  1796  et  1796;  il  eut  la  gloire  de  la  pacifier 
momentanément.  D'un  patriotisme  exalté,  d'un  caractère  ar-  soncuracière; 
dent,  d'une  bravoure  remarquable,  d'une  ambition  active,  prémaiurée». 
inquiète,  il  ne  sut  pas  attendre  les  événements  et  s'exposa  par 
des  entreprises  prématurées.  Lors  du  1 8  fructidor,  en  faisant 
marcher  ses  troupes  sur  Paris,  il  viola  le  cercle  constitution- 
nel, et  faillit  être  la  victime  de  sa  témérité;  les  Conseils  infor- 
mèrent contre  lui.  Il  tenta  une  expédition  en  Irlande;  per- 
sonne n'était  plus  capable  de  la  faire  réussir.  Il  témoigna  en 
toute  occasion  de  l'attachement  pour  Napoléon.  Sa  mort  et  la 

16. 
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disgrâce  de  Moreaii  laissèrent  vacantes  les  armëes  de  Saiiibre- 
et-Meuse  et  du  Rhin.  Le  gouvernement  rëunit  ces  deux  armées 
en  une  seule,  et  en  donna  le  commandement  à  Augereau. 


H  r^iolulionniii 
•1^  Mongr 


iwrthirr H  MoDT .  Napoléou  avall  envoyé  successivement  ses  principaux  gé- 

**" p"'*Ym«w"**^''    néraux  à  Paris  pour  porter  des  drapeaux;  ce  qui  mettait  en 
.ie<.amp«.r«ni.i«      ,|,é||ie  teuips  Ic  gouvememenl  en  mesure  de  les  connaître  et 

de  se  les  attacher  par  des  récompenses.  11  chargea  le  général 
Herlhier  de  porter  le  traité  de  Campo-Formio.  et.  voulant 
donner  une  preuve  d'estime  et  de  considération  aux  sciences. 
il  lui  adjoignit  Monge,  qui  était  membre  de  la  commission 
des  sciences  et  des  arts  en  Italie.  Monge  avait  été  de  Tancienne 
sr..iit»n.u  iMinoiiques   académie  des  sciences.  Le  général  en  chef  se  plaisait  dans  la 

con\ersation  si  intéressante  de  ce  grand  géomètre,  physicien 
de  premier  ordre,  patriote  très-chaud,  mais  pur,  sincère  et 
vrai.  Aimant  la  France  et  le  peuple  comme  sa  famille,  la  dé- 
mocratie et  régalité  comme  les  résultats  d'une  démonstration 
géométrique,  il  était  duu  esprit  ardent,  mais,  quoi  qu^en  aient 
dit  ses  ennemis,  un  véritahie  homme  de  bien.  Lors  de  l'inva- 
sion des  Prussiens,  en  i  79:) ,  il  offrit  de  donner  ses  deux  filles 
en  mariage  aux  premiers  volontaires  qui  |>erdraient  un  membre 
à  la  défense  du  territoire  :  celte  offre  chez  lui  était  sincère.  Il 
suivit  Napoléon  en  Egypte:  il  a  depuis  été  sénateur,  et  lui  a 
toujours  été  fidèle.  Les  scienres  lui  doivent  l'excellent  ouvrage 
de  la  géométrie  descriptive. 

Le  traité  de  Campo-Formio  surprit  le  Directoire,  qui  était 
loin  de  s\  attendre;  il  laissa  percer  son  mécontentement.  On 
assure  même  quil  pensa  un  instant  à  ne  pas  le  ratifier;  mais 


Le  Dirwiuîrv, 

ni<^nlmt 

du 

traité, 

n'ose  pa«  en  refust^r 
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l'opiniou  publique  ëtait  trop  prononcée,  et  les  avantages  que 
la  paix  assurait  à  la  France  étaient  trop  évidents. 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité.  Napoléon  retourna  à 
i\f  ilan  pour  mettre  la  dernière  main  à  l'organisation  de  la  ré- 
publique Cisalpine  et  compléter  les  mesures  administratives  de 
son  armée.  Il  devait  se  rendre  à  Rastadt  pour  y  terminer  le 
grand  œuvre  de  la  paix  continentale.  H  prit  congé  du  peuple 
italien  en  ces  termes  : 

T Citoyens,  à  compter  du  i"  frimaire,  votre  Constitution  se 
trouvera  en  pleine  activité.  Votre  Directoire,  votre  Corps  légis- 
latif, votre  Tribunal  de  cassation,  les  autres  administratiotis 
subalternes,  se  trouveront  organisés. 

^Vous  êtes  le  premier  exemple  dans  l'histoire  d'un  peuple 
qui  devient  libre  sans  factions,  sans  révolutions,  sans  déchire- 
ments. [Nous  vous  avons  donné  la  liberté;  sachez  la  conserver. 

rr  Vous  êtes,  après  la  France,  la  république  la  plus  populeuse, 
la  plus  riche;  votre  position  vous  appelle  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Pour  être  dignes  de  votre 
destinée,  ne  faites  que  des  lois  sages  et  modérées.  Faites-les 
exécuter  avec  force  et  énergie.  Favorisez  la  propagation  des 
lumières  et  respectez  la  religion.  Composez  vos  bataillons,  non 
pas  de  gens  sans  aveu,  mais  de  citoyens  qui  se  nourrissent  des 
principes  de  la  république  et  soient  immédiatement  attachés  à 
sa  prospérité. 

frVous  avez,  en  général,  besoin  de  vous  pénétrer  du  senti- 
ment de  votre  force  et  de  la  dignité  qui  convient  à  l'homme 
libre.  Divisés  et  plies  depuis  des  siècles  à  la  tyrannie,  vous 
n'eussiez  pas  conquis  votre  liberté.  Mais,  sous  peu  d'années, 
fussiez-vous  abandonnés  à  vous-mêmes,  aucune  puissance  de 
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la  torro  iio  sera  assoz  forto  pour  vous  loter.  Jusqu^alors  la 
grande  nation  vous  prolégtM'a  conlro  les  attaques  de  vos  voi- 
sins. Son  système  politique  sera  uni  au  vôtre. 

''Si  le  peuple  romain  eut  (ait  le  même  usage  de  sa  force 
que  le  peuple  français,  les  aigles  romaines  seraient  encore  sur 
le  (lapitole,  et  dix-huit  siècles  d'eselavajfe  et  de  tyrannie  n'au- 
raient pas  «léshonoré  l'espèce  humaine. 

-«"J'ai  Tait,  pour  consolider  la  liberté  et  dans  la  seule  vue  de 
votre  bonheur,  un  travail  (|ue  l'ambition  et  Tamour  du  pouvoir 
ont  seuls  Tait  Taire  juscpi  ici. 

^J'ai  nommé  à  un  grand  nombre  de  places:  je  me  suis  ex- 
posé à  avoir  oublié  fliomme  probe  et  à  avoir  donné  la   préfé- 
rence à  rintrigant  :  mais  il  y  avait  des  inconvénients  majeurs  1 
à  vous  laisser  faire  ces  premières  nominations;  vous  nVliez  pas 
encx)re  organisés. 

•^Je  vous  ([uitte  sous  peu  de  jours.  Les  ordres  de  mon  gou- 
vernement et  un  danger  inmiinent  de  la  ré|)ublique  Cisalpine 
me  rappelleront  seuls  au  milieu  de  vous;  mais,  dans  quelque 
lieu  que  le  service  de  ma  patrie  m'appelle,  je  prendrai  toujours 
une  vive  sollicitude  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  votre  répu- 
blique. 

-  Bonaparte. 

'^Aii  quartier  général,  à  Milan,  le  3â  brumaire  an  vi  (i  -;i  no- 
vembre 1  797).  "^ 

L'ordre  du  jour  <le  son  départ  de  Milan  disait  : 

-*  Soldats,  je  pars  demain  pour  me  rendre  à  Rastadt.  Séparé 
h'vBTf^y^]         de  larmée,  je  soupirerai  après  le  moment  de  me  retrouver  au 

milieu  d'elle,  bravant  de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste  que 
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le  gouvernement  assigne  aux  soldats  dltalie,  ils  seront  tou- 
jours les  dignes  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  gloire  du  nom 
français. 

cr Soldats,  en  vous  entretenant  des  princes  que  vous  avez 
vaincus,  des  peuples  que  vous  avez  affranchis,  des  combats  que 
vous  avez  livrés  en  deux  campagnes,  dites -vous  :  Dans  deux 
campagnes  nous  aurons  plus  fait  encore  !  ?' 

Napoléon  partit  pour  Turin;  il  descendit  chez  le  ministre 
de  France,  Ginguené  (17  novembre).  Le  roi  de  Sardaigne  dé- 
sirait le  voir  et  lui  témoigner  publiquement  sa  reconnaissance; 
mais  les  circonstances  étaient  déjà  telles  qu'il  ne  crut  pas  de- 
voir se  complaire  à  des  démonstrations  de  cour.  Il  continua  sa 
route  vers  Rastadt.  Il  traversa  le  mont  Cenis.  A  Genève,  il  fut 
reçu  comme  il  eût  pu  Têtre  dans  une  ville  de  France  et  avec 
Tenthousiasme  propre  aux  Genevois.  A  son  entrée  dans  le  pays 
de  Vaud,  trois  groupes  de  jeunes  et  jolies  filles  vinrent  le  com- 
plimenter à  la  tête  des  habitants;  un  groupe  était  vêtu  de  blanc, 
Tautre  de  rouge,  le  troisième  de  bleu;  ces  jeunes  filles  lui 
offrirent  une  couronne  sur  laquelle  était  inscrite  la  fameuse 
sentence  arbitrale  qui  avait  proclamé  la  liberté  de  la  Valteline, 
et  cette  maxime  si  chère  aux  Vaudois,  rQuun  peuple  ne  peut 
pas  être  sujet  d'un  autre  peuple,  n  II  traversa  plusieurs  villes 
de  la  Suisse,  entre  autres  Berne,  et  passa  le  Rhin  à  Râle,  se 
dirigeant  sur  Rastadt. 


Accueil 

que  reçoit  Napolëou 
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A  son  arrivée  à  Rastadt,  il  trouva  préparés  pour  lui  les  grands 
appartements  du  palais.  Treilhard  et  Bonnier,  que  le  Direc- 
toire lui  avait  adjoints  pour  les  négociations  de  la  paix  avec 
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le  Corps  germanique,  Tavaient  précéda  de  quelques  jours.  Le 
vieux  comle  de  Metternicli  représentait  à  ce  congrès  TEmpe- 
reur  comme  chef  de  la  confédération  allemande;  le  comte  de 
Cobenzl  l'v  représentait  comme  chef  de  la  maison  d'Autriche; 
ce  qui  formait  deux  légations,  opposées  dans  leurs  intëréL<( 
aussi  hion  que  dans  leurs  instructions.  Le  comte  de  Lherbach 
représentait  à  la  diète  le  cercled^Autriche;  le  comte  de  Metter- 
nich  remplissait  le  rôle  de  parade:  (lobenzl  faisait  les  aflaires. 
Après  avoir  échangé  les  ratifications  du  traita  de  Campo- 
Kormio,  les  plénipotentiaires  signèrent,  en  exécution  de  ce 
traité,  la  convention  pour  la  remise  de  Mayence  :  i  °  les  troupes 
autrichiennes  sortiraient  de  Mayence  et  n'y  laisseraient  que  les' 
troupes  de  rélecteur:  à  la  même  heure,  les  troupes  françaises 
rinvestiraieut  et  en  prendraient  possession:  a**  les  Français 
ahandonneraient  Venise  et  Palmanova.  n\  laissant  que  les 
troupes  vénitiennes,  et  les  Autrichiens  s'en  saisiraient  ainsi  que 
u.^^ioM         de  tout  le  pavs.  Alhini.  ministre  de  Mavence,  fit  de  violentes 


il<>  >liivi>ii<'<*  à  lu  F  m  lin 


m^mieni.         réclauiat ious :  tous  les  princes  allemands  jetèrent  les  hauts  cris  : 

-Mayence.  disaient-ils.  n'appartenait  pasà  rAutriche.  ^  Ils  accu- 
sèrent l'Kmpereur  d"a\oir  trahi  TAIIemagne  pour  ses  intérêts 
d'Italie.  Le  comte  de  Lherhach.  comme  député  du  cercle  d'Au- 
triche, fut  chargé  de  répondre  à  toutes  ces  protestations,  et  il 
s'en  acquitta  avec  toute  la  force.  Tarrogance  et  Tironie  natu- 
relles à  son  caractère. 

usuMv  \a\  Suède  se  présenta  à  Hasladt  en  qualité  de  mé^liatrice  et 

•••n»  comme  I  un  des  garants  du  traité  de  nestphalie.  La  Russie, 

depuis  le  traité  <le  Teschen,  s'était  arrogé  les  marnes  prëten- 
lions,  mais  elle  se  trouvait  en  ce  moment  en  guerre  avec  la 
France.  Depuis  la  paix  de  Westphalie.  IVtat  de  l'Europe  ëtait 
hien  changé  :  la  Suède  alors  exerçait  ime  grande  influence  en 
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Allemagne  ;  elle  ëtait  à  la  tête  du  parti  protestant;  elle  brillait 
de  tout  l'éclat  des  victoires  du  grand  Gustave;  la  Russie  n'e'tait 
point  encore  européenne,  et  la  Prusse  existait  à  peine.  Les  pro- 
grès de  ces  deux  dernières  puissances  avaient,  depuis,  fort  re- 
culé la  Suède  et  l'avaient  reléguée  au  rang  d'une  puissance 
de  troisième  ordre;  ses  prétentions  n'étaient  donc  plus  de  sai- 
son. Cette  cour  avait  eu  d'ailleurs  la  démence  de  se  faire  re- 
présenter à  Rastadt  par  le  baron  de  Fersen;  la  faveur  dont  il 
avait  joui  à  la  cour  de  Versailles,  ses  intrigues  sous  l'Assemblée 
constituante  et  la  haine  qu'il  n'avait  cessé  de  témoigner  en  toute 
occasion  pour  la  France,  le  rendaient  si  peu  propre  à  cette 
mission  que  son  choix  pouvait  être  considéré  comme  une  insulte 
pour  la  République.  Lorsqu'il  fut  introduit  à  la  visite  d'étiquette 
chez  le  plénipotentiaire  français,  il  se  flt  annoncer  comme  am- 
bassadeur de  Suède,  médiateur  au  congrès.  Napoléon  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  reconnaître  aucun  médiateur,  et  que  d'ailleurs 
ses  opinions  antérieures  ne  lui  permettaient  pas  de  l'être  entre 
la  République  et  l'empereur  d'Allemagne;  qu'il  ne  pouvait 
plus  le  recevoir.  Le  baron  de  Fersen  en  fut  si  déconcerté,  et  cet 
accueil  fit  tant  de  bruit,  que  le  lendemain  il  quitta  Rastadt. 

Immédiatement  après  la  remise  de  Mayence  aux  troupes 
françaises ,  Napoléon  réunit  en  conférence  Treilhard  et  Ronnier  ; 
et,  après  leur  avoir  démontré  que  les  instructions  du  Directoire 
étaient  insuffisantes,  il  leur  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  pro- 
longer son  séjour  au  congrès,  et  qu'il  partait.  Les  affaires 
étaient  plus  compliquées  à  Rastadt  qu'à  Campo-Formio  ;  il  fal- 
lait trancher  pour  en  finir. 

Le  Directoire  ne  savait  pas  prendre  un  parti  ;  il  nomma  de 
nouveaux  plénipotentiaires,  qu'il  adjoignit  à  Treilhard  et  à 
Ronnier.  Napoléon,  déjà  mécontent  de  la  mai 
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tique  extérieure  du  {][ouvernenient,  se  détermina  à  ne  plus  se 
mêler  d'une  négociation  qui.  nécessairement,  tournerait  mal. 
D'ailleurs  la  situation  intérieure  de  la  France  lui  présageait  le 
pnichain  triomphe  des  démagogues;  et  dès  lors  les  mêmes  mch- 
lifs  (|ui  Tavaient  |)orté  à  éviter  Taccueil  de  la  cour  de  Sardaigne 
le  déterminèrent  à  se  dérober  aux  témoignages  d^adiniration 
{ue  les  princes  allemands  lui  prodiguaient.  Il  jugea  convenable 
le  terminer  le  premier  acte  de  sa  vie  politique  par  la  paix  de 
(lampo-Formio,  et  d'aller  vivre  à  Paris  comme  un  simple  |>ar- 
ticulier.  aussi  longtemps  que  les  circonstances  le  lui  permet- 
traient. 

Pendant  son  court  séjour  à  llastadt.  il  fit  entourer  les  plé- 
nipotentiaires français,  qu'on  avait  fort  négligés  jusque-là,  des 
égards  et  des  respects  auxquels  les  représentants  d'un  grand 
peuple  avaient  droit  de  la  part  des  plénipotentiaires  étran- 
gers et  de  cette  foule  de  petits  princes  allemands  qui  assié- 
geaient le  congrès.  Il  obtint  du  gouvernement  de  mettre  de 
fortes  sommes  à  la  disposition  des  négociateurs  pour  qu'ils 
fussent  en  état  de  soutenir  dignement  leur  rang;  le  traitement 
({ui  leur  avait  été  assigné  était  insufiisant,  ce  qui  nuisait  à  la 
considération  due  à  la  République. 
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L'histoire  de  Charlemagne  est  pleine  d'obscurités,  que  les 
critiques  les  plus  instruits  n  ont  pu  éclaircir.  11  serait  donc  su- 
perflu de  chercher  ce  qui  se  passait  en  Corse  dans  le  siècle  de 
ce  prince.  Filippini,  auteur  de  la  plus  ancienne  chronique» 
de  cette  île,  vivait  au  xv**  siècle;  il  était  archidiacre  d'Aleria. 
Lampridi  a  écrit  à  Rome,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  une  his- 
toire très^volumineuse  des  révolutions  de  ce  pays.  C'était  un 
homme  d'esprit  et  un  littérateur  distingué.  Dans  le  même 
temps,  il  a  paru  plusieurs  histoires  en  Toscane  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Italie.  Nous  avons  en  France  un  grand  nombn» 
d'écrits  sur  la  Corse,  sous  les  titres  de  Voyages,  Mémoires, 
Révolutions  y  Histoire.  La  curiosité  publique  a  été  excitée  par  la 
lutte  que  ce  peuple  a  soutenue  pour  se  soustraire  à  l'oppres- 
sion et  faire  reconnaître  son  indépendance. 

Les  Arabes  d'Afrique  régnèrent  longtemps  en  Corse.  Les 
armes  de  ce  royaume  ont  encore  aujourd'hui  une  tête  de  Maure 
ayant  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  sur  un  fond  blanc.  Les  Cor-< 
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ses  s('  ilisliiifriiènMil  à  la  Imtaillc  (rOstl(\  où  les  Sarrasins  furent 
hattiis  <'t  ohli^^és  <le  renoiirer  à  leurs  projets  sur  Rome.  Il  est 
<les  personnes  c[ui  pensent  que  ces  insi||[nes  leur  furent  alors 
donnés  par  1<»  pape  Léon  II.  en  témoljj^nage  de  leur  bravoure. 
»-^  *  ••>*  La  Corse  est  censée  a\oir  fait    partie  de  la    donation  de         [ 

''"^«""  Constantin  et  de  celle  di»  Charleniagne:  mais  ce  qui  est  plus 

eertain,  c'est  qu'elle  faisait  partie  de  l'héritage  de  la  comtesse 
L.  iimiiir i:..inn„.      Matliilde.  Les  Ciolonna  de  Home  prétendent  qu'au  i.\*  siècle  un 

de  leurs  ancêtres  a  conquis  la  Corse  sur  les  Sarrasins  et  en  a 
(Hé  roi.  Les  Coloiuia  d'islria  et  de  Cinarca  ont  été  reconnus  par 
lesCoionna  de  Home  et  par  les  généalogistes  de  ^ersailles:  mais 
le  fait  historique  <le  la  sou\eraineté  d'une  hranchede  la  famille 
^"'•"•' "         Colonna  (»n  Coi'st»  nVn  <>st  pas  moins  un  prohlènie.  Ci*  qui  est 

■lu  •  ■  1 

""'"""'•'"^      constant    toutefois,  c'est    (pu?    la   Corse  formait   le   douzième 

royaume  reconnu  en  Kurope.  litre  dont  ces  insulaires  étaient 
glori(*u\,  et  auquel  ils  ne  voulurent  jamais  renoncer.  C^est  à 
re  litn;  (pie  h»  doge  de  Cènes  portait  la  couronne  royale.  Dans 
les  monuMits  où  ils  étaient  le  plus  exaltés  pour  leur  libertés  ils 

u ^inic \ ier,î.       coucil ièceu t  ces  idées  opposées,  en  déclarant  la  sainte  Vierffe 

[iriH'liimi'*'  •' 

r..i„.  |j»,|,.  pj.iji^i^  Oii  |ii|  h'oiive  des  traces  dans  les  délib(*rations  de 

plusieurs  consultes,  entre  autres,  dans  celle  qui  fut  tenue  au 
nunent  d<»  \enzolasca. 
u  <'»-^  Connue  toute  l'Ilalie,  la  Corse  fut  soumise  au  régime  féodal  : 

chaque  village  eut  un  seigiuMir:  mais  l'aifranchissement  des 
('omnnines  y  précéda  de  cinquante  ans  le  mouvement  g^énérai 
qui  eut  lieu  en  Italie  dans  le  \f  sièch^  On  aperçoit  encore,  sur 
des  rochers  escarpés,  des  ruines  de  chaleauv,  que  la  tradition 
désigne  comme  le  refuge  des  stâgneurs  pendant  la  guerre  des 
communes,  dans  les  xii*",  Mn"",  xiv*^  et  \v*  siècles.  La  partie  dite 
du  Liamone  et  spécialemenl   la  jjrovince  de  la  Rocca   exer- 
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cèrent  la  principale  influence  dans  les  afi*aires  de  l'ile.  Mais 
dans  les  xvi*,  xvii*  et  wuf  siècles,  les  pièves  dites  des  terres  des 
communes,  ou  autrement  de  la  Gastagniccia ,  furent  à  leur 
tour  prépondérantes  dans  les  consultes  ou  assemblées  de  la 
nation. 

Pise  était  la  ville  du  continent  la  plus  près  de  la  Corse;  elle  KHep»»*^ 
en  fit  d'abord  le  commerce,  y  établit  des  comptoirs,  étendit 
insensiblement  son  influence,  et  soumit  toute  Tile  à  son  gou- 
vernement. Son  administration  fut  douce,  conforme  aux  vœux 
et  aux  opinions  des  insulaires,  qui  la  servirent  avec  zèle  dans 
ses  guerres  contre  Florence.  L'énorme  puissance  de  Pise  finit  à 
la  bataille  de  la  Meloria.  Sur  ses  débris  s'éleva  la  puissance  de 
Gènes,  qui  hérita  de  son  commerce.  Les  Génois  s'établirent  en 
Corse.  Ce  fut  l'époque  des  malheurs  de  ce  pays,  qui  allèrent 
toujours  croissant.  Le  sénat  de  Gênes,  n'ayant  pas  su  captiver 
l'afi'ection  des  habitants,  s'étudia  à  les  afl*aiblir,  à  les  diviser  el 
à  les  tenir  dans  la  pauvreté  et  l'ignorance. 

Le  tableau  que  les  écrivains  corses  ont  tracé  des  crimes  de         Amipaihu 
l'administration  des  oligarques  de  Gênes  est  un  des  plus  hi-   »«  cor.«.  et  iw  G^noi. 
deux  qu'ofl're  l'histoire  humaine;  aussi  est-il  peu  d'exemples 
d'une  inimitié  et  d'une  antipathie  égales  a  celles  qui  animèrent 
ces  insulaires  contre  les  Génois. 

La  France,  si  près  de  la  Corse,  n'y  eut  jamais  de  prétention.         LaFnmw 

possède  un  moroenl 

On  a  dit  que  Charles  Martel  v  avait  envoyé  un  de  ses  lieute-  '''«* 

1  «I  •)  bientôt  reconquise 

uants  combattre  les  Sarrasins;  cela  est  fort  apocryphe.  Ce  fut  i»«r les o^cnoi.. 
Henri  II  qui  le  premier  envoya  une  armée  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Thermes,  du  fameux  Sampiero  Ornano  et  d'un 
des  Ursins.  Mais  ils  n'y  restèrent  que  peu  d'années;  le  vieux 
André  Doria,  quoique  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  reconquit 
cette  lie  à  sa  patrie. 
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L'Espagne,  divisée  en  plusieurs  royaumes,  et  uniquement 
occupée  de  sa  guerre  contre  les  Maures,  n'eut  de  vues  sur  la 
Corse  que  fort  tard  ;  mais  elle  en  fut  divertie  par  ses  guerres 
en  Sicile. 
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Les  pièves  des  terres  des  communes,  Rostino,  Ampugnani, 
Orezza  et  la  Penta,  se  soulevèrent  les  premières  contre  le  gou- 
vernement du  sénat  de  Gênes;  les  autres  pièves  de  la  Casta- 
gniccia,  et  insensiblement  toutes  les  autres  provinces  de  Tîle. 
suivirent  leur  exemple.  Cette  guerre,  qui  commença  en  1729, 
s'est  terminée  en  1769  par  la  réunion  de  la  Corse  à  la  mo- 
narchie française.  La  lutte  a  duré  quarante  ans.  Les  Génois  ont 
levé  des  armées  suisses,  et  ont  eu  plusieurs  fois  recours  aux 
grandes  puissances,  en  prenante  leur  solde  des  troupes  auxi- 
liaires. C'est  ainsi  que  Tempereur  d'Allemagne  envoya  d'abord 
en  Corse  le  baron  de  Wachtendonck,  et  plus  tard  le  prince  de 
Wurtemberg;  que  Louis  XV  y  envoya  le  comte  de  Boissieux, 
et,  depuis,  le  maréchal  de  Maillebois.  Les  armées  génoises  el 
suisses  éprouvèrent  des  défaites.  Wachtendonck  et  Boissieux 
furent  battus;  le  prince  de  Wurtemberg  et  Maillebois  obtin- 
rent des  succès  et  soumirent  tous  deux  le  pays;  mais  ils  lais- 
sèrent le  feu  sous  les  cendres,  et,  aussitôt  après  leur  départ, 
la  guerre  se  renouvela  avec  plus  de  fureur. 

Le  vieux  Giafferi,  le  chanoine  Orticoni,  homme  souple  et  élo- 
quent, Hyacinthe  Paoli,  Ceccaldi,  Gaffori,  furent  successive- 
ment à  la  tête  des  affaires,  qu'ils  conduisirent  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  mais  toujours  loyalement  et  animés  par  les 
plus  nobles  sentiments. 

La  souveraineté  du  pays  résidait  dans  une  consulte,  com- 
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posée  des  députés  des  pièves.  Elle  décidait  de  la  guerre  et  de        ()tKi.ui«.ii«u 

du  |>n)». 

la  paix,  décrétait  les  impositions  et  les  levées  de  milices.  Il  n  y 
avait  aucune  troupe  soldée;  mais  tous  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  étaient  inscrits  sur  trois  rôles  dans  chaque 
commune;  ils  marchaient  à  l'ennemi,  à  Tappel  du  chef.  Les 
armes,  les  munitions,  les  vivres,  étaient  au  compte  de  chaque 
particulier. 

On  a  peine  à  concevoir  la  politique  de  Gènes.  Pourquoi  tant     Pouiique  des  Génois 

^  ^  ^  ^  i  l'égard  de   la  Corse. 

d'opiniâtreté  dans  une  lutte  qui  lui  était  si  onéreuse  ?  Elle  de- 
vait ou  renoncer  à  la  Corse,  ou  en  contenter  les  habitants.  Si 
elle  eût  inscrit  les  principales  familles  sur  le  Livre  d'or,  si  elle 
eût  adopté  un  système  opposé  à  celui  qui  lui  réussissait  si  mal 
et  qu'elle  n'avait  pas  la  puissance  de  faire  prévaloir,  elle  se  fût 
attaché  les  Corses.  On  a  souvent  dit  dans  le  sénat  :  -Les  mi- 
lices de  Corse  sont  plus  en  état  de  s'emparer  de  Gènes  que 
vous  ne  l'êtes  de  conquérir  leurs  montagnes.  Attachez-vous  ces 
insulaires  par  un  gouvernement  juste;  flattez  leur  ambition  et 
leur  vanité  :  vous  acquerrez  une  pépinière  de  bons  soldats, 
utiles  pour  la  garde  de  votre  capitale,  et  vous  conserverez  des 
comptoirs,  si  avantageux  à  votre  commerce.  ^  L'orgueilleuse 
oligarchie  répondait  :  -^  Nous  ne  pouvons  pas  traiter  les  Corses 
plus  favorablement  que  les  peuples  des  deux  Rivières.  Le  Livre 
d'or  sera  donc  rempli  en  majorité  des  noms  des  familles  des 
provinces?  C'est  une  subversion  totale  de  notre  constitution: 
c'est  nous  proposer  d'abandonner  l'héritage  de  nos  pères.  Les 
Corses  ne  sont  pas  redoutables;  c'est  à  nos  fautes  qu'ils  doivent 
tous  leurs  succès.  Avec  plus  de  sagesse,  il  nous  sera  facile  de 
soumettre  cette  poignée  de  rebelles  sans  artillerie,  sans  disci- 
pline et  sans  ordre.  ^ 

Dans  toutes  les  consultes  (il  est  des  années  où  il  s'en  tint 


II.  18 


188 


COMMËNTAIKES  DE  NAPOLEON  1". 


Prol««tatioiiR 
souvent  renouvela. 


li*  roi  Tliétidorc; 
MM  avenlurHM. 


plusieurs),  les  Corses  publièrent  des  manifestes,  dans  lesquels 
ils  détaillaient  leurs  griefs  anciens  et  modernes  contre  leurs 
oppresseurs.  Ils  avaient  pour  but  d'intéresser  TEurope  à  leur 
cause,  et  aussi  d'exalter  le  patriotisme  national.  Plusieurs  de 
ces  manifestes,  rédigés  par  Orticoni,  sont  pleins  d énergie,  de 
logique  et  des  plus  nobles  sentiments. 

On  a  de  fausses  idées  sur  le  roi  Tliéodore.  Le  baron  de 
Neuhoir  était  Westphalien;  il  débarqua  à  la  marine  dAleria 
avec  quatre  bàtimenls  de  transport  chargés  de  fusils,  de  pou- 
dre, de  souliers,  etc.  Les  frais  de  cet  armement  étaient  faits 
par  des  particuliers  et  des  spéculateurs  hollandais,  (je  secours 
inattendu,  au  moment  où  les  esprits  étaient  découragés,  parut 
descendre  du  ciel.  Les  chefs  proclamèrent  roi  le  baron  alle- 
mand, le  représentèrent  au  peuple  comme  un  grand  prince 
de  FEurope,  qui  leur  était  un  garant  des  secours  puissants 
qu'ils  recevraient.  Cette  machine  eut  l'effet  qu'ils  s'en  propo- 
saient; elle  agit  sur  la  multitude  pendant  dix-huit  mois.  Elle 
s'usa,  et  alors  le  baron  de  Neuhoff  retourna  sur  le  continent. 
11  reparut  plusieurs  fois  sur  les  plages  de  l'ile  avec  des  secours 
importants,  qu'il  dut  à  la  cour  de  Sardaigne  et  au  be\  de 
Tunis.  C'est  un  épisode  curieux  de  cette  guerre  mémorable, 
et  qui  indique  les  ressources  de  tout  genre  des  meneurs  du 
pays. 

m 


Paoh. 


En  1700,  Pascal  Paoli  fut  déclaré  premier  magistrat  et 
général  de  la  Corse.  Fils  d'Hyacinthe  Paoli  et  élevé  à  Naples, 
il  était  capitaine  au  service  du  roi  don  Carlos.  La  piève  de 
Rostino  le  nomma  son  député  à  la  consulte  d'Alesani.  Sa  fa- 
mille était  très-populaire.  Il  était  grand,  jeune,  bien  fait,  fort 
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instruit,  éloquent.  La  consulte  se  divisa  en  deux  partis  :  Tun 
le  proclama  chef  et  général:  c'était  celui  des  plus  chauds  pa- 
triotes, les  plus  éloignés  de  tout  accommodement.  Les  mo- 
dérés lui  opposèrent  Matra,  député  de  FiumOrho.  Les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains.  Paoli  fut  hattu  et  obligé  de  s'en- 
fermer dans  le  couvent  même  d'Alesani.  Ses  alfaires  parais- 
saient perdues:  son  rival  le  cernait.  Mais,  aussitôt  que  la  nou- 
velle en  fut  arrivée  dans  les  pièves  des  communes,  tous  les 
pitons  des  montagnes  se  couvrirent  de  feux:  les  cavernes  et 
les  forets  retentirent  du  son  lugubre  du  cornet;  celait  le  signal 
de  la  guerre.  Matra  voulut  prévenir  ces  redoutables  milices  :  il 
donna  Tassant  au  couvent.  D'un  caractère  impétueux,  il  mar- 
cha le  premier,  et  tomba  frappé  à  mort.  Dès  lors  tous  les  partis 
reconnurent  Paoli.  Peu  de  mois  après,  la  consulte  d'Alesani  fui 
reconnue  par  toutes  les  pièves.  Paoli  déploya  du  talent:  il  con- 
cilia les  esprits;  il  gouverna  par  des  principes  fixes,  créa  des 
écoles,  une  université,  se  concilia  Tamitié  d'Alger  et  des  Bar- 
baresques,  créa  une  marine  de  bàtmients  légers,  eut  des  intel- 
ligences dans  les  villes  maritimes,  et  sut  captiver  l'opinion  des 
bourgeois.  Il  fit  une  expédition  maritime,  s'empara  de  Capraja 
et  en  chassa  les  Génois,  qui  ne  furent  pas  saîis  quelque  crainte 
que  les  Corses  ne  débarquassent  dans  la  Rivière.  Il  fit  tout  ce 
qu'il  était  possible  de  faire  dans  les  circonstances  du  moment, 
et  chez  le  peuple  auquel  il  commandait.  Il  allait  s'em|)arer  des 
cinq  ports  de  l'ile,  lorsque  le  sénat  de  (îénes,  alarmé,  eut,  ponr 
la  troisième  fois,  recours  à  la  France.  En  1764.  six  bataillons 
français  prirent  la  garde  des  villes  maritimes:  et,  sous  leur 
égide,  ces  places  continuèrent  à  reconnaître  l'autorité  du 
sénat. 


Sii  lullo  coiilrv  Matra  , 
sou  coiiipélili'ur. 


l.ti  <lorsc' 

sous  It*  (jDUvernriiU'iil 

de  Paoli. 


(îcn«'«  n  nroim 

à  In  France; 

Pile  rst  lie  nouveau 

soumise. 
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duc  de  Choist'ul 

sVnteud 

n\ec  le  sénat  de  G^iies 

pour  que  la  Corse 

soit  cédée 

à  la  France. 


Comnienl  celti*  cession 
fut  dégui!M''e. 


Ces  garnisons  françaises  restèrent  neutres  et  ne  prirent  au- 
cnne  part  à  la  gnerre  qui  continua  entre  les  Corses  et  les  Gé- 
nois. Les  oHîciers  français  manifestèrent  hautenierrt  les  senti- 
ments les  plus  favorables  aux  insulaires,  et  les  plus  contraires 
aux  oligarques;  ce  qui  acheva  de  leur  aliéner  tous  les  habi- 
tants des  villes.  En  1768,  les  troupes  devaient  retourner  en 
France  :  ce  moment  était  attendu  avec  impatience;  il  ne  fût 
plus  resté  aucun  vestige  de  l'autorité  de  Cènes  dans  Tile,  lorsque 
le  duc  de  Choiseul  conçut  la  pensée  de  réunir  la  (iorse  à  la 
France.  Cette  acquisition  lui  parut  importante,  comme  une  dé- 
pendance naturelle  de  la  Provence,  comme  propre  à  protéger 
le  commerce  du  Levant  el  à  favoriser  des  opérations  futures 
en  Italie.  Après  de  longues  hésitations,  le  sénat  consentit,  et 
Spinola,  son  ambassadeur  à  Paris,  signa  un  traité  par  lecpiel 
les  deux  puissances  convinrent  que  le  roi  de  France  soumet- 
trait et  désarmerait  les  Corses,  et  les  gouvernerail  jusqu'au 
moment  où  la  république  serait  en  mesure  de  lui  rembourser 
les  avances  que  lui  aurait  coûté  cette  conquête.  Or  il  fallait 
plus  de  3o,ooo  hommes  pour  soumettre  Tile  et  la  désar- 
mer, et,  pendant  plusieurs  années,  il  fallait  y  maintenir  de 
nombreuses  garnisons;  ce  (jui  devait  nécessairement  monter  à 
des  sommes  que  la  république  de  Gènes  ne  [murrait  ni  ne  vou- 
drait rembourser. 

Les  deux  parties  contractantes  le  comprenaient  bien  ainsi  ; 
mais  les  oligarques  croyaient,  par  cette  stipulation,  mettre  à 
couvert  leur  honneur  et  déguiser  Todieux  qui  rejaillissait  sur 
eux.  aux  yeux  de  toute  lltalie,  de  leur  voir  céder  de  gaieté 
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(le  cœur  à  une  puissance  étrangère  une  partie  du  territoire. 
Clioiseul  voyait  dans  celte  tournure  un  moyen  de  faire  prendre 
le  change  à  l'Angleterre  et,  s'il  le  fallait,  de  revenir  sur  ses 
pas  sans  compromettre  l'honneur  de  la  France.  Louis  XV  ne 
voulait  pas  de  guerre  avec  TAngleterre. 

Le  ministre  français  fit  ouvrir  une  négociation  avec  Paoli.      u juc  de choiseui 
Il  lui  demandait  qu'il  portât  son  pays  à  se  reconnaître  sujet  du       •leg'KnHrP^oii. 
roi,  et,  conformément  au  vœu  que  d'anciennes  consultes  avaient 
quelquefois  manifesté,  qu'il  se  reconnût  lihrement  province 
du  royaume.  Pour  prix  de  cette  condescendance,  on  offrait  à 
Paoli  fortune,  honneurs;  et  le  caractère  grand  et  généreux  du 
ministre  avec  lequel  il  traitait  ne  pouvait  lui  laisser  aucune  in- 
([uiétude  sur  cet  objet.  Paoli  rejeta  toutes  ses  offres  avec  dédain. 
Il  convoqua  la  consulte,  et  lui  exposa  l'état  critique  des  af-     Modcr-iioi. de h.oii ; 
faires;  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  était  impossible  de  résister     p^  i- vœu g^némi. 
aux  forces  de  la  France,  et  qu'il  n'avait  qu'une  espérance  vague, 
mais  rien  de  positif,  sur  Tintervention  de  l'Angleterre.  Il  n\ 
eut  qu'un  cri  :  La  liberté  ou  la  mort!  Il  insista  pour  qu'on 
ne  s'engageât  pas  légèrement  :  ce  n'était  pas  sans  réflexion  et 
par  enthousiasme  qu'il  fallait  entreprendre  une  pareille  lutte. 
Un  jeune  homme  de  vingt  ans  •'',  député  à  la  consulte,  acheva     unnage de, p«ui«io.. 
d'influer  sur  les  esprits  par  un  discours  plein  de  verve;  il  venait 
de  Rome  et  de  Pise,  et  il  était  plein  de  l'enthousiasme  qu'ins- 
pire la  lecture  des  anciens  et  qui  régnait  dans  ces  écoles.  '-S'il 
suffisait,  pour  être  libre,  de  le  vouloir,  tous  les  peuples  de  la 
terre  le  seraient.  Peu  cependant  ont  pu  arriver  à  jouir  des  bien- 
faits de  la  liberté,  parce  que  peu  ont  eu  l'énergie,  le  courage 
et  les  vertus  nécessaires.^  D'autres  ajoutaient  que,  nourris  de- 

^''  Charles  Bonaparte.  |)èro  de  NapolA)!!. 
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puis  quarante  ans  dans  les  armes,  ils  avaient  vu  périr  leurs 
pères  et  leurs  enfants  pour  obtenir  l'indépendance  de  leur  pa- 
trie», bienfait  cpi  ils  tenaient  de  la  nature,  qui  les  avait  isolés 
itHiignaiion         de  tous  les  autres  peuples.  Tous  paraissaieïit  surtout  indignés 

eonirr 

le  niiimiro  fmnraiH.     Je  ce  que  la  Frauce,  (jui  avait  été  souvent  médiatrice  dans  leurs 

querelles  avec  Gènes,  et  avait  toujours  protesté  de  son  désin- 
téresseuKMit,  se  présentait  aujourd'hui  comme  partie,  et  fei- 
gnait de  croire  que  bî  gouvernement  de  Gènes  pouvait  vendre 
les  Corses  comme  un  troupeau  de  bœufs,  et  contre  la  teneur 
des  pacla  conventa. 

QuH.|..cN offiner.  Maillebois,  en  i  ySS,  avait  levé  le  régiment  Royal-Corse,  de 

du  Ho\nl-(*.orsi' 

«.m gagné*         doux  bataillons,  couïnos/*  entièrement  de  nationaux.  On  pra- 

n  lu  cause  rniiiruiv.  i  1 

ticpia.  par  le  moyen  des  olliciers.  des  intelligences  avec  les 
principaux  chefs.  Beaucoup  se  montrèrent  au-dessus  d(»  la  cor- 
ruption; mais  (piel(|ues-uns  cédèrent  et  se  firent  un  mérite  de 
courir  au-devant  d'une  domination  (jui,  désormais,  était  inévi- 
con.mcni  lU  ju^iiiunt    table.  Ils  dis^ieut  pour  se  justifier  et  faire  des  prosélytes:  "iNos 

leur  rondaiir. 

ancêtres  ont  combattu  la  tyrannie  des  oliganjues  de  Gènes: 
nous  en  voilà  enfin  aflVancbis  pour  toujours.  Si  Giafferi,  Hya- 
cinthe Paoli.  Gaffori,  Orticoni,  et  tous  l(»s  grands  hommes 
qui  sont  morts  pour  soutenir  nos  droits,  voyaient  aujourd'hui 
leur  patrie  devenue  partie  intégrante  de  la  plus  belle  monar- 
chie de  l'Europe,  ils  se  réjouiraient  et  ne  regretteraient  pas 
le  sang  qu'ils  ont  versé.  Ouvrez  vos  annales  :  vous  avez  tou- 
jours été  le  jouet  de  Pise  ou  de  Gènes,  peuples  en  réalité  moins 
Avaniagrs  puissauts  que  vous.  Tous  les  ports  de  la  Provence  et  du  Lan- 

l'ésullflul  lie  ruiiioii 

avec  h.  Fr-nrr.       guedoc  vout  VOUS  être  ouverts;  vous  serez  respectés  des  Barba- 

resques;  vous  serez  un  objet  d(î  jalousie  pour  la  Toscane,  la 
Sardaigne,  pour  (jènes  même.  Français,  vous  pouvez  paraître 
avec  orgueil  sur  tous  les  points  de  TEurope.  On  dit  qu'il  faut 
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que  nous  reconnaissions  que  (ienes  avait  le  droit  de  nous  vendre  : 
cela  n'est  pas  exact.  Les  traités  conclus  entre  les  puissances, 
dans  le  secret  des  cabinets,  ne  nous  regardent  pas.  Hëalisons 
le  vœu  de  la  consulte  de  Calenzana,  et  demandons  au  roi  de 
France,  par  un  mouvement  spontané,  qu'il  nous  adïnette  au 
nombre  de  ses  enfants;  il  nous  reconnaîtra  à  ce  titre.  (îanlez- 
vous  des  illusions  des  passions:  vous  ne  pouvez  pas,  sans  trabir 
les  intérêts  de  vos  compatriotes,  vous  engager  dans  une  lutte 
aussi  inégale.  Si  vous  voulez  que  le  roi  de  France  vous  con- 
quière, il  vous  conquerra  :  mais  alors  vous  ne  pourrez  plus  sti- 
puler pour  vos  privilèges,  ni  réclamer  vos  droits.  Vous  serez 
des  esclaves  par  le  droit  le  plus  incontestable  qui  gouverne  le 
monde,  la  force  et  la  conquête.  La  France  est  une  réunion  de 
petits  états;  la  Provence  n'est  pas  gouvernée  comme  le  I^an- 
guedoc,  ni  la  Bretagne  comme  la  Lorraine.  Vous  pouvez  donc 
réunir  tous  les  avantages  de  la  liberté  et  de  Tindépendance 
avec  ceux  attachés  à  Funion  de  la  nation  la  plus  éclairée  de 
l'Europe,  et  à  la  protection  du  roi  le  plus  puissant.- 

Les  patriotes  et  la  multitude  ne  lisaient  [)as  ces  écrits  et  Hé,K,n!M. d«  pamoi^. 
n  entendaient  pas  ces  discoui's  de  sang-froid.  -Nous  sommes  in- 
vincibles dans  nos  montagnes  ;  nous  les  avons  défendues  et  contre 
les  armées  auxiliaires  de  Gènes,  et  contre  les  armées  impériales, 
et  contre  celles  de  la  France  même.  Soutenons  le  premier  choc, 
et  TAngleterre  interviendra.  On  nous  parle  des  avantages  que 
nous  obtiendrons  en  nous  déclarant  sujets  du  roi  de  France  : 
nous  n'en  voulons  pas;  nous  voulons  être  pauvres,  mais  maîtres 
chez  nous,  gouvernés  par  nous-mêmes,  et  non  le  jouet  d'un 
commis  de  Versailles.  On  nous  parle  de  stipuler  nos  privilèges  : 
mais  la  monarchie  française  est  absolue;  elle  est  fondée  sur  le 
principe,  si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi;  nous  ne  pouvons  donc  y 
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La  iiiHKM'  (lu  peiipl** 
lu  FrMiiri*. 


trouver  aucune  {garantie  contre  la  tyrannie  d  un  subalterne.  La 
liberté  ou  la  mort  !  •»• 

Les  prêtres,  les  moines  étaient  les  plus  exaltés.  lia  niasse 
(le  la  po[)ulation  et  surtout  les  montagnards  n  avaient  aucune 
idée  de  la  puissance  de  la  France.  Accoutumés  à  se  battre  et  à 
repousser  souvent  les  faibles  corps  du  comte  de  Hoissieux  et 
de  Maillebois,  rien  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ne  les  effrayait.  Ils 
croyaient  que  ces  faibles  détachements  étaient  les  armées  fran- 
çaises. La  consulte  fut  presque  unanime  pour  la  guerre;  la  po- 
pulation partagea  les  mêmes  sentiments. 


i<a  p)lilii|uc 

<lr 

(jlioiseui 

n\  désapprnuvi^ 

en  Franc»'. 


Le  traité  par  lequel  (lènes  cédait  la  Corse  au  roi  excita  en 
France  un  sentiment  de  réprobation  générale.  Lors([ue  1  on 
connut,  par  les  résolutions  de  la  consulte,  qu'il  faudrait  faire 
la  guerre  et  mettre  en  mouvement  une  partie  de  la  puissance 
française  contre  ce  petit  peuple,  1  injustice  et  lingénérosité  de 
cette  guerre  émurent  tous  les  esprits.  Le  sang  qui  allait  couler 
retombait  tout  entier  sur  Choiseul;  rcar  enfin  de  quelle  néces- 
sité est  pour  nous  la  Corse?  D  aucune.  Est-ce  d'aujourd'hui 
qu  elle  existe?  et  pourquoi  est-ce  d  aujourd  hui  seulement  qu'on 
y  pense?  Nous  n  avons  qu'un  intérêt,  c'est  que  l'Angleterre  ne 
s'y  établisse  pas;  le  reste  nous  est  hidilférent.  Mais,  si  cette 
guerre  n'est  pas  prescrite  par  la  nécessité,  elle  est  encore  moins 
autorisée  par  la  justice,  (iènes  elle-même  n'a  aucun  droit;  si 
elle  l'avait,  elle  ne  le  pourrait  pas  transmettre  à  une  puissance 
étrangère.  Lorsque  François  \^\  par  le  traité  de  Madrid,  céda 
la  Bourgogne  à  Charles-Quint,  cette  province  tout  entière  se 
souleva  et  déclara  que  le  roi  de  France  n'avait  pas  le  droit  de 
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Taliéner;  et  cependant  on  était  dans  le  xvi*  siècle.  Quoi!  les 
hommes  peuvent  se  vendre  comme  de  vils  troupeaux!  Inter- 
venus dans  les  discussions  de  Gênes  et  des  Corses,  accordez  à 
Topprimé  une  protection  digne  de  la  grandeur  du  roi  :  cela  atta- 
chera ces  peuples  par  la  reconnaissance;  vous  vous  serez  épar- 
gne une  injustice,  une  guerre  coûteuse  et  l'embarras ,  pendant 
de  longues  années,  de  garder  un  pays  malintentionné,  qui  fré- 
mira sous  la  main  qui  Taura  opprimé.  Nos  finances  sont-elles 
donc  dans  un  trop  bon  état ,  ou  les  charges  qui  pèsent  sur  les 
peuples  sont-elles  trop  légères  ?  v 

Ces  vains  raisonnements  n'arrêtèrent  pas  la  marche  du  ca- 
binet. Le  lieutenant  général  Chauvelin  débarqua  à  Bastia;  il 
eut  sous  ses  ordres  12,000  hommes.  Il  publia  des  proclama- 
tions, intima  des  ordres  aux  communes,  et  commença  les  hos- 
tilités. Mais  ses  troupes,  battues  au  combat  de  Borgo,  repoussées 
dans  toutes  leurs  attaques,  furent  obligées,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1  768,  de  se  renfermer  dans  les  places  fortes,  ne  com- 
muniquant plus  entre  elles  que  par  le  secours  de  quelques 
frégates  de  croisière.  Les  Corses  se  crurent  sauvés;  ils  ne  doutè- 
rent pas  que  l'Angleterre  n'intervînt;  Paoli  partagea  cette  illu- 
sion. Mais  le  ministère  anglais,  inquiet  de  la  fermentation  qui 
se  manifestait  dans  ses  colonies  d'Amérique,  ne  voulait  pas  la 
guerre.  Il  fit  remettre  à  Versailles  une  note  faible,  et  se  con- 
tenta des  explications,  plus  faibles  encore,  qui  lui  furent  don- 
nées. Des  clubs  de  Londres  envoyèrent  des  armes  et  de  l'argent; 
la  cour  de  Sardaigne  et  quelques  sociétés  d'Italie  donnèrent  en 
ôecret  des  secours  :  c'étaient  de  faibles  ressources  contre  l'arme- 
ment redoutable  qui  se  préparait  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

Les  échecs  qu'avait  éprouvés  Chauvelin  furent  un  sujet  de 
satisfaction  dans  toute  l'Europe,  et  spécialement  en  France.  On 
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avait  le  bon  esprit  de  concevoir  que  la  gloire  nationale  n'était 
en  rien  compromise  dans  une  lutte  contre  une  poignée  de  mon- 
tagnards. Louis  XV  même  montra  quelques  sentiments  favora- 
bles aux  Corses;  il  était  peu  jaloux  de  cette  nouvelle  couronne 
sur  sa  tête;  pour  le  décider  à  ordonner  les  préparatifs  d'une 
deuxième  campagne,  il  fallut  lui  parler  de  la  joie  qu éprou- 
veraient les  philosophes  de  voir  le  grand  roi  battu  par  un 
peuple  libre,  et  obligé  de  reculer  devant  lui  :  Tinfluence  en 
serait  grande  pour  l'autorité  royale;  la  liberté  avait  des  fana- 
tiques, qui  verraient  des  miracles  dans  le  succès  d'une  lutte  si 
inégale.  H  n'y  eut  plus  à  délibérer. 

Le  maréchal  de  Vaux  partit  pour  la  Corse;  il  eut  sous  ses 
ordres  3  0,000  hommes.  Les  ports  de  cette  île  furent  inondés 
de  troupes.  Les  habitants  se  défendirent  toutefois  pendant  une 
partie  de  la  campagne  de  «769,  mais  sans  espoir  de  succès. 
La  population  de  la  Corse  en  état  de  combattre  était  alors  de 
00,000  habitants  au  plus;  3o,ooo  étaient  contenus  par  les 
forts  et  les  garnisons  françaises;  il  restait  a 0,000  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  desquels  il  fallait  ôter  tous  ceux  qui 
appartenaient  aux  chefs  qui  avaient  fait  leur  traité  avec  les 
agents  du  ministère  français.  Les  Corses  se  battirent  avec  obsti- 
nation au  passage  du  Golo.  N'ayant  pas  eu  le  temps  de  couper 
le  pont,  qui  était  en  pierre,  ils  se  servirent  des  cadavres  de 
leurs  morts  pour  en  former  un  retranchement. 

Paoli,  acculé  au  sud  de  l'ile,  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
anglais  à  Porto-Vecchio,  débarqua  à  Livourne,  traversa  le  con- 
tinent et  se  rendit  à  Londres.  Il  fut  accueilli  partout,  par  les 
souverains  et  par  le  peuple,  avec  les  plus  grandes  marques 
d'admiration. 
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Il  n'était  pas  possible  sans  doute  de  résister  a  Tarmée  du 
maréchal  de  Vaux.  Cependant  il  y  eut  un  moment  où  il  avait 
disséminé  toutes  ses  troupes;  il  s'était  fait  illusion;  il  croyait  le 
pays  soumis  et  désarmé;  mais,  de  fait,  il  n'était  resté  dans  les 
villages  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  et  il  ne 
lui  avait  été  donné,  au  désarmement,  que  de  vieux  fusils.  Tous 
les  braves,  aguerris  par  quarante  ans  de  guerres  civiles,  er- 
raient dans  les  bois,  les  cavernes,  et  sur  les  crêtes  des  mon- 
tagnes. La  Corse  est  un  pays  si  difficile  et  si  extraordinaire, 
qu'un  Sampiero,  dans  une  telle  circonstance,  eût  pu  tomber 
séparément  sur  tous  les  corps  de  Tarmée  française,  les  eût  em- 
pêchés de  se  rallier  et  contraints  de  s'enfermer  dans  les  places 
fortes,  ce  qui  certainement  eût  obligé  la  cour  de  Versailles  à 
changer  de  système.  Mais  Paoli  n'avait  ni  le  coup  d'oeil,  ni  la 
promptitude,  ni  la  vigueur  militaire  qu'exigeait  l'exécution 
d'un  pareil  plan;  son  frère  Clément,  s'il  eût  eu  plus  d'esprit, 
en  eût  été  capable  par  ses  vertus  guerrières. 

Quatre  ou  cinq  cents  patriotes  suivirent  Paoli  et  émigrè- 
rent;  un  grand  nombre  d'autres  abandonnèrent  leurs  villages 
et  leurs  maisons,  et  continuèrent  plusieurs  années  à  faire  la 
petite  guerre,  coupant  les  chemins  aux  convois  et  aux  soldats 
isolés.  Les  habitants  les  appelaient  les  patriotes,  les  Français 
les  appelaient  les  bandits.  Ils  méritaient  ce  dernier  titre  par 
les  cruautés  qu'ils  commettaient,  quoique  jamais  contre  les 
naturels. 

En  177A,  cinq  ans  après  la  soumission,  quelques-uns  des 
réfugiés  retournèrent  en  Corse,  soulevèrent  le  Niolo,  piève 


11  eût  clé  poMÎble 

de 

vaincre  Partnée 

du 

man^liAl  de  Vaux. 


Kmigralion 


el 


rësislMiire»  partielle». 


Révolte  de  177& , 

réprimée 
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franraiiM*. 


située  sur  la  plus  haute  montagne.  Le  comte  de  Narbonne- 
Fritzlar,  lieutenant  général,  commandant  l'iie,  marcha  contre 
les  montagnards  avec  la  plus  grande  partie  des  garnisons.  Il 
déshonora  son  caractère  par  les  cruautés  qu'il  commit.  Le  ma- 
réchal de  camp  Sionville  se  rendit  odieux  aux  naturels;  il  fai- 
sait brûler  les  maisons,  couper  les  oliviers  et  les  châtaigniers, 
arracher  les  vignes,  non-seulement  appartenant  aux  bandits, 
mais  à  leurs  parents  jusqu'au  troisième  degré.  Le  pays  fut  en 
proie  à  la  terreur;  mais  les  habitants  nourrissaient  en  secret 
un  mécontentement  sourd. 

Cependant  les  vues  du  cabinet  de  Versailles  étaient  bienfai- 
santes; il  accorda  aux  Corses  des  Etats  provinciaux,  composés 
de  trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers  état.  Il  rétablit  la 
magistrature»  noble  des  Douze  {iDodici)^  que  les  Corses  avaient 
toujours  réclamée.  C'était  une  institution  pisane,  une  espèce 
de  commission  intermédiaire  des  Etats,  quî  administrait  les  im- 
positions et  réglait  le  régime  intérieur  du  pays.  A  chaque  terme 
d'Etats,  un  évoque,  un  député  de  la  noblesse  et  un  du  tiers 
état,  étaient  reçus  à  la  Cour,  portant  directement  au  roi  le 
cahier  des  plaintes  du  pays.  Des  encouragements  furent  don- 
nés à  l'agriculture;  la  compagnie  d'Afrique,  de  Marseille,  fut 
contrainte  à  reconnaître  d'anciens  usages  favorables  aux  pé- 
cheurs corses  pour  la  pèche  du  corail;  de  grandes  routes  furent 
percées;  des  marais,  desséchés.  On  essaya  même  de  former 
des  colonies  de  Lorrains,  d'Alsaciens,  pour  mettre  sous  les 
yeux  des  insulaires  des  modèles  de  culture.  Les  impositions  ne 
furent  pas  onéreuses;  les  écoles  furent  encouragées;  les  enfants 
des  principales  familles  furent  appelés  en  France  pour  y  être 
élevés.  C'est  en  Corse  que  les  économistes  firent  l'essai  de  l'im- 
position en  nature. 
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Dans  les  vingt  années  qui  s'écoulèrent  de  1769  à  1789, 
nie  gagna  beaucoup.  Mais  tant  de  bienfaits  ne  touchèrent 
pas  le  cœur  des  habitants,  qui,  au  moment  de  la  révolution, 
n'était  rien  moins  que  français.  Un  lieutenant  général  d'infan- 
terie, traversant  les  montagnes,  discourait  avec  un  berger  sur 
ringratitude  de  ses  compatriotes  :  il  lui  faisait  Ténumération 
des  bienfaits  de  l'administration  française,  rr  Du  temps  de  votre 
Paoli  vous  payiez  le  double.  —  Cela  est  vrai,  monseigneur, 
mais  nous  donnions  alors,  vous  prenez  aujourd'hui,  t^  L'esprit 
naturel  des  insulaires  se  montrait  dans  toutes  les  circonstances: 
on  pourrait  en  citer  mille  réparties;  nous  en  prendrons  une 
au  hasard.  Plusieurs  officiers  titrés,  voyageant  dans  le  Niolo, 
disaient  un  soir  à  leur  hôte,  un  des  plus  pauvres  habitants  de 
la  piève  :  cr  Vois  la  différence  qu'il  y  a  de  nous  autres  Français 
à  vous  autres  Corses,  comme  nous  sommes  tenus  et  habillés,  r 
Le  paysan  se  lève;  il  les  regarde  avec  attention,  et  demande 
à  chacun  leur  nom.  L'un  était  marquis,  l'autre  baron,  le  troi- 
sième chevalier.  rrBah!  dit-il  alors,  cela  est  vrai,  j'aimerais  à 
être  habillé  comme  vous;  mais  est-ce  qu'en  France  tout  le 
monde  est  marquis,  baron  ou  chevalier? ?? 

La  révolution  a  changé  Tesprit  de  ces  insulaires;  ils  sont 
devenus  Français  en  1790. 


l/«sprtt  ilfA  habiiaiits 
ii«>  w  modifip  pas. 


TrailR 
rlu  rarartire  tialional. 


produit 
|Kir  la  révolution. 


VII 


Paoli  quitta  l'Angleterre,  où  il  vivait  d'une  pension  que  lui 
avait  faite  le  Parlement,  et  qu'il  abandonna.  H  fut  accueilli 
par  la  Constituante,  par  la  garde  nationale  de  Paris,  et  même 
par  Louis  XVI.  Son  arrivée  dans  l'île  produisit  une  joie  géné- 
rale; la  population  tout  entière  accourut  à  Bastia  pour  le  voir. 


Retour  de  Paoli 

en  (lorae; 

il  réunit 

tous  les  fiouvoirs. 
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Dëuoocé 

k  la  Convention . 

il  insurg(> 

la  Corse. 


Paoli  trouve 
quelque  opposition 

dans 

plusieurs  (ismiiles 

attacha  à  la  France. 


Sa  mémoire  ëtait  prodigieuse;  il  connaissait  le  nom  de  toutes 
les  familles,  et  avait  vécu  avec  leurs  pères.  Dans  peu  de  jours  il 
reprit  sur  le  peuple  une  plus  grande  influence  que  jamais.  Le 
conseil  exécutif  le  nomma  général  de  division,  commandant  les 
troupes  de  ligne  dans  Tile^''.  Les  gardes  nationales  lui  avaient 
déféré  leur  commandement  ;  l'assemblée  électorale  lavait  nommé 
président  :  il  réunit  ainsi  tous  les  pouvoirs.  Cette  conduite  du 
conseil  exécutif  n'était  pas  politique;  mais  il  faut  se  reporter  à 
l'esprit  qui  régnait  alors.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paoli  servit  fidèle- 
ment la  révolution  jusqu'au  i  o  août.  La  mort  de  Louis  XVI 
acheva  de  le  dégoûter.  Dénoncé  par  les  sociétés  populaires  de 
Provence,  la  Convention,  qu'aucune  considération  n'arrêtait 
jamais,  l'appela  à  la  barre.  Il  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 
C'était  l'inviter  à  porter  lui-même  sa  tête  sur  l'échafaud.  Il 
n'eut  d'autre  ressource  que  d'en  appeler  à  ses  compatriotes;  il 
insurgea  toute  l'ile  contre  la  Convention.  Les  représentants  du 
peuple,  commissaires  chargés  de  mettre  à  exécution  le  décret 
d'arrestation,  arrivèrent  dans  ces  circonstances;  ils  ne  purent 
que  conserver,  à  l'aide  de  quelques  bataillons,  les  places  de 
Rastia  et  de  Calvi. 

Si  la  décision  du  parti  que  devait  prendre  la  Corse  avait  dé- 
pendu d'une  assemblée  des  principales  familles,  Paoli  n'aurait 
pas  réussi.  On  blâmait  généralement  les  excès  qui  se  commet- 
taient en  France;  mais  on  pensait  qu'ils  étaient  passagers,  qu'il 
était  facile  de  s'en  garantir  dans  l'ile,  et  qu'il  ne  fallait  pas, 
pour  obvier  à  l'inconvénient  du  moment,  se  séparer  d'une  patrie 
qui  pouvait  seule  assurer  le  bonheur  et  la  tranquillité  du  pays. 
Paoli  fut  étonné  du  peu  de  crédit  qu'il  obtint  dans  des  confé- 


^'^  Le  11  septembre  179a. 
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rences  privées.  Plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  lavaient  accom- 
pagné en  Angleterre  et  avaient  passé  vingt  années  à  maudire 
la  France  furent  les  plus  récalcitrants,  entre  autres  le  géné- 
ral Gentili. 

Cependant  dans  la  masse  entière  de  la  population,  à  1  appel 
de  son  ancien  chef,  il  n'y  eut  qu'un  cri.  En  un  moment  la  tête 
de  Maure  fut  arborée  sur  tous  les  clochers,  et  la  Corse  cessa 
d'être  Française. 

Peu  de  mois  après  les  Anglais  s'emparèrent  de  Toulon;  lors-  p.oii 

qu'ils  en  furent  chassés,  l'amiral  Hood  mouilla  à  Saint^Flo-  «luAngiau 
rent;  il  débarqua  12,000  hommes,  qu'il  mit  sous  les  ordres 
de  Nelson;  Paoli  y  joignit  6,000  hommes.  Ils  cernèrent  Bastia. 
Lacombe  Saint-Michel  et  Gentili  défendirent  la  ville  avec  la 
plus  grande  intrépidité  :  elle  ne  capitula  qu'après  quatre  mois 
de  siège.  Calvi  résista  à  quarante  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
général  Dundas,  qui  commandait  un  corps  anglais  de  6.ooo 
hommes,  et  était  campé  à  Saint-Florent,  se  refusa  à  prendre 
part  au  siège  de  Bastia,  ne  voulant  pas  compromettre  ses 
troupes  sans  l'ordre  spécial  de  son  gouvernement. 


Vlll 

On  vit  alors  un  spectacle  bien  étrange  :  le  roi  d'Angleterre  ucor*. 

«ou*  In  <lonnD< 

posa  sur  sa  tête  la  couronne  du  royaume  de  Corse,  bien  éton-  «nghn*. 

née  de  se  trouver  à  côté  de  la  couronne  de  Fingal;  en  juin 

1  79^,  la  consulte  de  Corse^  présidée  par  Paoli,  proclama  que 

ses  liens  politiques  avec  la  France  étaient  rompus  à  jamais,  et 

que  la  couronne  de  Corse  serait  offerte  au  roi  d'Angleterre:  une 

députation,  composée  de  Galeazzi,  président,  Filippi,  de  Vesco- 

vato,  Negroni,  de  Bastia,  Cesari-Rocca ,  de  la  Rocca,  se  rendit  à 
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Dissenlimeuis 

entre 

le  vice-roi  EHiol 

H  Paoli. 


Poiio  di  Boi^ 
et  Colonnii. 


Paoli  pr»>nH 

une 

altitude  menaçante. 


Il  reçoit  Tonlre 

de 

se  rendre  U  liondreii. 


Londres,  et  le  roi  accepta  la  couronne.  Il  nomma  pour  vice- 
roi  lord  Gilbert  Eliiot.  La  consulte  avait  en  même  temps  dé- 
crété une  constitution  qui  assurait  les  libertés  et  les  privilèges 
du  pays;  elle  était  calquée  sur  celle  d'Angleterre. 

Lord  Eliiot  était  un  homme  de  mérite;  il  avait  été  vice-roi 
des  Indes;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Paoli.  Le 
vieillard  s'était  retiré  au  milieu  des  montagnes,  et  là  il  désa[>- 
prouvait  la  conduite  du  vice-roi,  qui  était  influencé  par  deux 
jeunes  gens,  Pozzo  di  Borgo  et  Colonna,  dont  Fun  servait  au- 
près de  lui  en  qualité  de  secrétaire,  et  lautre  comme  aide  de 
camp.  On  reprochait  à  Paoli  d'être  d'un  caractère  inquiet^  de 
ne  savoir  pas  se  résoudre  à  vivre  en  simple  particulier,  de  vou- 
loir toujours  trancher  du  maître  du  pays.  Cependant  l'influence 
qu'il  avait  dans  Tile,  et  qui  n'était  pas  contestée,  les  services 
que,  dans  cette  circonstance,  il  avait  rendus  à  l'Angleterre,  tout 
ce  qu'avaient  de  respectable  sa  carrière  et  son  caractère,  por- 
taient le  ministère  anglais  à  de  grands  ménagements.  Il  eut 
plusieurs  conférences  avec  le  vice-roi  et  le  secrétaire  d'Etat,  (^est 
dans  une  d'elles  que,  piqué  par  quelques  observations,  il  leur  dit  : 
^Je  suis  ici  dans  mon  royaume;  j'ai  deux  ans  fait  la  guerre  au 
roi  de  France;  j'ai  chassé  les  républicains.  Si  vous  violez  les  pri- 
vilèges et  les  droits  du  pays,  je  puis  plus  facilement  encore  en 
chasser  vos  troupes.  7?  Quelques  mois  après,  le  roi  d'Angleterre 
lui  écrivit  une  lettre  convenable  à  la  circonstance,  où  il  lui  con- 
seillait, par  Fintérèt  qu'il  portait  à  sa  tranquillité  et  à  son  bon- 
heur, de  venir  finir  ses  jours  dans  un  pays  où  il  était  considéré 
et  où  il  avait  été  heureux.  Le  secrétaire  d'Etat  lui  porta  cette 
lettre  à  Porto-Vecchio.  Paoli  sentit  que  c'était  un  ordre;  il  hé- 
sita ;  mais  rien  n'annonçait  alors  que  le  règne  de  la  Terreur  dût  se 
terminer  en  France;  l'armée  d'Italie  était  encore  dans  le  comté 
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de  Nice;  en  dëciarant  la  guerre  aux  Anglais,  Paoli  eût  été  en 
butte  aux  coups  des  deux  grandes  puissances  belligérantes.  Il  se 
soumit  au  destin  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  mourut  en  1807. 

Il  faut  lui  rendre  le  témoignage  que,  dans  toutes  ses  corres- 
pondances d'Angleterre,  pendant  les  huit  dernières  années  de 
sa  vie,  il  recommandait  à  ses  compatriotes  de  ne  jamais  se 
séparer  de  la  France,  et  de  s'associer  au  bonheur  comme  au 
malheur  de  cette  grande  nation. 

Il  légua,  par  son  testament,  des  sommes  assez  considérables 
pour  établir  une  université  à  Corte  ^^\ 


A  la  fin  de  M  vie 

il  eooKÎlle 

une  éiroîte  union 

avec 

la  France. 


Si  les  Anglais  eussent  voulu  conserver  leur  influence  sur  la 
Corse,  ils  auraient  dû  reconnaître  son  indépendance,  conso- 
lider le  pouvoir  de  Paoli,  accorder  quelques  légers  subsides, 
afin  de  se  conserver  une  espèce  de  suprématie  ainsi  que  le  pri- 
vilège pour  le  mouillage  de  leurs  escadres  dans  les  principales 
rades,  surtout  celle  de  Saint-Florent.  Ils  auraient  eu  alors 
un  point  d'appui  dans  la  Méditerranée,  auraient  pu,  en  cas 
de  besoin,  lever  un  corps  auxiliaire  de  5  à  6,000  hommes  de 
braves  troupes,  pour  être  employé  dans  cette  mer.  Les  ports  de 
Corse  eussent  été  à  leur  discrétion.  Les  nombreux  réfugiés  qui 
étaient  en  France  se  seraient  insensiblement  ralliés  à  un  gou- 
vernement national,  et  la  France  elle-même  eût  facilement,  à 
la  paix,  reconnu  un  état  de  choses  que  l'opinion  avait  conseillé 
à  Choiseul. 


De  quelle  ntanière 

les  Anglais 
auraient  pu  établir 

leur 
influence  en  Corae. 


^'^  Le  général  Paoli  légua  une  somme 
annuelle  de  a 00  livres  sterling  pour  éta- 
blir h  Corte  une  école  publique  comprenant 
quatre  chaires,  ainsi  intitulées  :  i*"  Théo- 
logie naturelle;  principes  et  évidence  de  la 
religion  chrétienne;  a*  Morale  et  droit  de» 
II. 


gens;  3**  Principes  de  la  physique;  4"  Elé- 
ments des  mathématiques. 

Cette  école ,  dont  le  programme  d'en- 
seignement avait  été  déjà  modiGé  en  1 836 
et  en  18/17,  fut  entièrement  réorganisée 
par  décret  du  1 7  octobre  1 85 1 . 
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Kloifj^neuient 

desCors«« 

pour 

les  mAurs  et  la  religion 

dn  Anglais. 


Les  Corses  étaient  extrêmement  mécontents  des  gouverneurs 
anglais;  ils  n'entendaient  rien  à  leur  langue,  à  leur  tristesse 
habituelle,  à  leur  manière  de  vivre.  Des  hommes  continuelle- 
ment à  table,  presque  toujours  pris  de  vin,  peu  communica- 
tifs,  contrastaient  avec  leurs  mœurs.  La  différence  de  religion 
fut  aussi  un  sujet  de  répugnance.  C'était  la  première  fois,  de- 
puis la  naissance  du  christianisme,  que  leur  territoire  était  pro- 
fané par  un  culte  hérétique;  tout  ce  qu'ils  voyaient  les  confir- 
mait dans  leurs  préjugés  contre  la  religion  protestante.  Ce 
culte  sans  cérémonies,  ces  temples  si  nus,  si  tristes,  ne  pou- 
vaient parler  à  des  imaginations  méridionales,  que  flattent  si 
vivement  la  pompe  du  culte  catholique,  ses  belles  églises  ornées 
de  peintures  et  de  tableaux,  et  ses  imposantes  cérémonies.  Les 
Anglais  répandaient  l'or  à  pleines  mains;  les  habitants  le  rece- 
vaient, sans  que  cela  leur  inspirât  aucune  reconnaissance. 


IX 


tS'apol^n  accueille 

en  Halie 
les  réfugies  corses 

et  eieiie 

rinsurreclion 

contre  les  Anglais. 


Dans  ce  temps.  Napoléon  entra  dans  Milan,  s'empara  de 
Livourne,  y  réunit,  sous  les  ordres  de  Gentili,  tous  les  réfugiés 
corses.  L'exaltation  devint  extrême  dans  toutes  les  montagnes. 
Dans  une  grande  fête,  à  Ajaccio,  on  accusa  le  jeune  Colonna, 
aide  de  camp  du  vice-roi,  d'avoir  insulté  un  buste  de  Paoli;  ce 
jeune  homme  en  était  incapable.  L'insurrection  éclata  ;  les  ha- 
bitants de  Bocognano  interceptèrent  les  communications  de 
Baslia  à  Ajaccio,  cernèrent  le  vice-roi,  qui  avait  marché  contre 
eux  avec  un  corps  de  troupes  :  il  fut  contraint  d'abandonner 
ses  deux  favoris,  de  les  chasser  de  son  camp.  Ceux-ci,  dégui- 
sés, escortés  de  leurs  parents,  gagnèrent,  par  des  chemins  de 
traverse,  Bastia,  où  ils  arrivèrent  avant  le  vice-roi.  Elliot  vit 
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qu'il  ëtait  impossible  de  songer  à  se  maintenir  en  Corse;  il 
chercha  un  refuge  et  s'empara  de  Porto-Ferrajo.  Gentili  et  tous 
les  réfugiés  débarquèrent,  en  octobre  1796,  malgré  les  croi- 
sières anglaises.  Ils  déterminèrent  une  levée  générale  de  la  po- 
pulation. Toutes  les  crêtes  des  montagnes  se  couvrirent  de  feux 
pendant  la  nuit;  le  bruit  rauque  de  la  corne,  signal  de  l'insur- 
rection, se  fit  entendre  dans  toutes  les  vallées.  Les  révoltés  s'em- 
parèrent de  Bastia  et  de  toutes  les  places.  Les  Anglais  s'em- 
barquèrent en  hâte,  en  abandonnant  beaucoup  de  prisonniers. 
Le  roi  d'Angleterre  ne  porta  que  deux  ans  la  couronne  de 
Corse,  qui  ne  servit  qu'à  dévoiler  l'ambition  de  son  cabinet  et 
à  lui  donner  un  ridicule.  Cette  fantaisie  coûta  cinq  millions 
sterling  à  la  trésorerie  de  Londres.  On  ne  pouvait  pas  employer 
plus  mal  les  trésors  de  John  Bull. 

La  Corse  forma  la  9  3*  division  militaire  de  la  Bépublique; 
le  général  Vaubois  en  eut  le  commandement. 

Au  commencement  de  1 798,  des  malveillants,  sous  prétexte 
de  religion,  insurgèrent  une  partie  de  Fium'Orbo;  voulant 
s'accréditer  d'un  grand  nom,  ils  mirent  à  leur  tête  le  général 
GiafTeri.  Le  général  Vaubois  marcha  à  eux,  les  dispersa,  et  fit 
prisonnier  leur  général.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et 
dominé  par  son  confesseur.  Il  avait  été  élevé  àNaples,  où  il  avait 
servi,  et  était  parvenu  au  grade  de  général-major;  il  jouissait, 
depuis  huit  ans,  de  sa  retraite,  et  vivait  tranquillement  dans  sa 
piève.  Vaubois  le  fit  traduire  à  une  commission  militaire,  qui 
le  condamna  à  mort  :  il  fut  fusillé.  Cette  catastrophe  fit  couler 
les  larmes  de  tous  les  Corses;  c'était  le  fils  du  fameux  Giafl^eri 
qui,  pendant  trente  ans,  les  avait  commandés  dans  la  guerre 
de  l'indépendance;  son  nom  était  éminemment  national.  C'eût 
été  le  cas  de  considérer  ce  vieillard  comme  en  enfance,  et  de 
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se  contenter  de  faire  tomber  la  vindicte  nationale  sur  le  moine 
hypocrite  qui  le  dirigeait. 


(iéognipbie 

el 

Hesrnption  <le  la  CorM>. 


Sn  productions. 


La  Corse  est  située  à  vingt  lieues  des  côtes  de  la  Toscane ,  à 
quarante  des  côtes  de  la  Provence,  et  à  soixante  de  celles  d'Es- 
pagne. Gëographiquement  elle  appartient  à  l'Italie  ;  mais  cette 
péninsule  ne  formant  pas  une  puissance,  la  Corse  est  assez 
naturellement  partie  intégrante  de  la  France.  Sa  surface  est  de 
cinq  cents  lieues  carrées;  elle  a  quatre  villes  maritimes,  Bastia, 
Ajaccio,  Cal vi,  Bon ifacio;  soixante-trois  pièves  ou  vallées;  quatre 
cent  cinquante  villages  ou  hameaux  ;  trois  grandes  rades,  propres 
à  contenir  les  plus  grandes  flottes,  Saint-Florent,  Ajaccio  et 
Porto-Vecchio.  Lile  est  montagneuse;  elle  est  traversée  du  nord- 
ouest  au  sud-est  par  une  haute  chaîne  graniteuse  qui  partage 
file  en  deux;  ses  pitons  supérieurs  sont  constamment  couverts 
de  neige.  Les  trois  plus  grandes  rivières  sont  le  Golo,  le  Liamone 
et  le  Tavignano.  Des  hautes  montagnes  coulent  des  rivières  ou 
torrents,  qui  se  jettent  à  la  mer  dans  toutes  les  directions;  h 
leur  embouchure  sont  de  petites  plaines  d'une  ou  deux  lieues 
de  circuit.  La  côte  du  côté  de  l'Italie,  de  Bastia  à  Aleria,  est 
une  plaine  de  vingt  lieues  de  long  sur  trois  à  quatre  de  large. 

L  lie  est  boisée  ;  les  plaines  ou  les  collines  sont  ou  peuvent 
être  couvertes  d'oliviers,  de  mûriers,  d'arbres  fruitiers,  d'oran- 
gers, de  grenadiers,  etc.  Les  revers  des  montagnes  sont  cou- 
verts de  châtaigniers,  au  milieu  desquels  sont  situés  des  vil- 
lages qui,  par  leur  position,  se  trouvent  naturellement  fortifiés. 
Sur  les  sommets  des  montagnes  sont  des  forêts  de  pins,  de 
sapins ,   de   chênes   verts.   Ijes   oliviers   sont   aussi   gros  que 
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dans  le  Levant  ;  les  châtaigniers  sont  énormes  et  de  la  plus 
grande  espèce;  les  pins  et  les  sapins  ne  le  cèdent  point  à  ceux 
de  Russie  pour  1  élévation  et  la  grosseur;  mais,  comme  mâts 
de  hune,  ils  ne  peuvent  servir  que  trois  ou  quatre  ans;  au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  ils  se  sont  desséchés  et  sont  devenus  cas- 
sants, tandis  que  le  pin  de  Russie  conserve  toujours  son  élasti- 
cité et  sa  souplesse.  L'huile ,  le  vin ,  la  soie  et  le  bois  de  cons- 
truction,  sont  quatre  grandes  branches  d'exportation  propres  à 
enrichir  cette  ile. 

La  population  est  de  moins  de  cent  quatre-vingt  mille  âmes: 
elle  pourrait  être  de  cinq  cent  mille;  le  pays  fournirait  les 
blés,  les  châtaignes  et  les  troupeaux  nécessaires  pour  les  nour- 
rir. Avant  l'incursion  des  Sarrasins ,  tous  les  bords  de  la  mer 
étaient  peuplés.  Aleria  et  Mariana,  deux  colonies  romaines, 
étaient  deux  grandes  villes  de  soixante  mille  âmes.  Mais  les 
incursions  des  Musulmans,  dans  les  vii^  et  viii*^  siècles,  et  de- 
puis celles  des  Rarbaresques,  ont  porté  toute  la  population 
dans  les  montagnes;  les  plaines  sont  devenues  inhabitées,  et 
dès  lors  malsaines. 

La  Corse  est  un  beau  pays  au  mois  de  janvier  et  de  février  ; 
mais  dans  la  canicule  la  sécheresse  se  fait  sentir;  alors  elle 
manque  d'eau ,  surtout  dans  les  plaines  ;  et  les  habitants 
éprouvent  un  grand  agrément  à  habiter  à  mi-côte,  d'où  ils 
descendent  aux  marais  dans  l'hiver,  soit  pour  faire  paître  leurs 
troupeaux,  soit  pour  cultiver  les  plaines. 

Saint-Florent  est  désigné  par  la  nature  pour  être  la  capitale 
de  l'île,  le  point  d'appui  de  sa  défense,  le  centre  de  tous  les 
magasins,  de  l'administration,  parce  que  sa  rade  est  la  plus 
belle  et  la  plus  près  de  Toulon;  ce  seul  point  doit  être  régu- 
lièrement fortifié;  dans  toutes  les  autres  villes  on  ne  doit  laisser 
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subsister  que  des  l)atteries  de  côte.  L'air  de  Saint-Florent  est 
aujourd'hui  malsain,  non  dans  la  rade,  mais  dans  le  lieu  où 
est  située  la  petite  ville;  cependant  il  ne  serait  pas  didicile  de 
dessécher  les  marais.  Une  partie  de  la  population  de  Bastia , 
qui  n'est  éloignée  que  de  peu  de  lieues,  se  rendrait  naturelle- 
ment dans  cette  nouvelle  ville.  Au  défaut  de  Saint-Florent, 
Ajaceio  doit  être  la  capitale,  le  centre  de  l'administration  et  de 
la  défense,  parce  que  c'est  la  deuxième  rade  placée  du  côté  de 
Toulon,  et  la  plus  rapprochée  après  Saint-Florent.  C/est  dans 
un  intérêt  italien  que  Bastia  a  été  elioisi  pour  capitale,  parce 
que  c'est  la  ville  la  plus  près  de  l'Italie  ;  la  communication 
directe  avec  la  France  y  est  difficile  :  les  bâtiments  sont  obli- 
gés de  doubler  le  cap  Corse;  cette  ville,  d'ailleurs,  n'a  pas  de 
rade,  et  ne  peut  recevoir  dans  son  port  que  des  bâtiments  mar- 
chands, jjes  fortifications  de  toute  autre  ville  que  Saint-Flo- 
rent ou  Ajaceio  seraient  inutiles,  puisque  l'on  ne  saurait  les 
défendre  contre  un  ennemi  qui  serait  maître  de  la  mer,  et  (|ue 
les  gardes  nationales  suffisent  pour  la  défense  de  Tintérieur  de 
l'ile.  En  cas  d'attaque ,  les  troupes  de  ligne  doivent  se  concen- 
trer dans  une  seule  place  maritime  pour  pouvoir  prolonger  leur 
défense  et  attendre  des  secours. 


Quels  sont  les  besoins 
(le  la  Corte. 


Les  besoins  les  plus  urgents  de  la  Corse  sont  : 

i^'Tn  bon  code  rural  qui  protège  l'agriculture  contre  l'in- 
cursion des  bestiaux,  et  ordonne  la  destruction  des  chèvres: 

•2°  Le  dessèchement  des  marais,  pour  rappeler  insensible- 
ment la  population  sur  les  bords  de  la  mer: 

3"*  Des  primes  pour  encourager  la  plantation  et  la  greflè  des 
oliviers  et  des  mûriers;  elles  doivent  être  doubles  pour  les  plan- 
tations faites  sur  le  bord  de  la  mer; 
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4"  Une  police  juste,  mais  sévère;  un  désarmement  général 
et  absolu  tant  des  grandes  que  des  petites  armes,  telles  que 
stylets,  poignards; 

5"  Deux  cents  places,  exclusivement  réservées  pour  les 
jeunes  Corses,  dans  les  lycées,  les  écoles  militaires,  les  sémi- 
naires, les  écoles  vétérinaires,  les  écoles  d'agriculture  et  des 
arts  et  métiers  en  France; 

6°  Une  exportation  régulière,  et  au  compte  de  la  marine, 
des  bois  de  construction;  on  profiterait  de  cette  circonstance 
pour  fonder  des  bourgs  au  bord  de  la  mer,  aux  débouchés  des 
forêts,  car  tous  les  soins  de  l'administration  doivent  tendre  à 
attirer  la  population  dans  les  plaines. 


NAPOLÉON  ET  LE  DIRECTOIRE. 
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NAPOLÉON  ET  LE  DIRECTOIRE. 
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Napoléon  partit  de  Rastadt,  traversa  la  France  incognito, 
arriva  à  Paris  sans  s'arrêter,  et  descendit  à  sa  petite  maison, 
chaussée  d'Antin,  rue  Ghantereine.  Le  corps  municipal,  lad- 
ministration  du  département,  les  Conseils  cherchèrent  à  Tenvi 
à  lui  témoigner  la  reconnaissance  nationale.  Un  comité  du 
conseil  des  Anciens  rédigea  lacté  pour  lui  donner  la  terre  de 
Chambord  et  un  grand  hôtel  dans  la  capitale;  le  Directoire, 
on  ne  sait  pourquoi,  s'alarma  de  cette  proposition  :  ses  affidés 
I  écartèrent.  Une  délibération  de  la  municipalité  de  Paris,  plus 
indépendante  que  les  Conseils,  donnait  alors  le  nom  de  rue  de 
la  Victoire  à  la  rue  Chantereine. 

Pendant  les  deux  ans  que  Napoléon  venait  de  commander 
en  Italie,  il  avait  rempli  le  monde  de  l'éclat  de  ses  victoires  : 
la  coalition  avait  été  divisée;  l'Empereur  et  les  princes  de 
l'empire  avaient  reconnu  la  République;  l'Italie  tout  entière 
était  soumise  à  ses  lois;  deux  nouvelles  républiques  y  avaient 
été  créées  dans  le  système  français.  L'Angleterre  seule  res- 
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lait  armée,  mais  elle  avail  manifesté  le  désir  de  la  paix,  et, 
si  le  traité  n'avait  point  été  signé,  il  fallait  en  accuser  la  folie 
du  Directoire  après  la  journée  de  fructidor.  A  ces  résultats  si 
grands  obtenus  sous  le  rapport  des  relations  extérieures  de  la 
République,  se  joignaient  tous  les  avantages  qu'elle  avait  re- 
cueillis dans  son  administration  intérieure  et  dans  sa  puissance 
militaire.  A  aucune  éjjoque  de  son  histoire  le  soldat  français 
n'avait  éprouvé  plus  vivement  le  sentiment  de  sa  supériorité 
sur  tous  les  soldats  de  TEurope.  C'était  à  l'influence  des  vic- 
toires d'Italie  que  les  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse 
devaient  d'avoir  pu  reporter  les  couleurs  françaises  sur  les 
bords  du  Lech,  où  Turenne  le  premier  les  avait  arborées.  Au 
commencement  de  1796,  l'Empereur  avait  180,000  hommes 
sur  le  Rhin  ;  il  voulait  porter  la  guerre  en  France  ;  les  armées 
de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  n'avaient  point  de  forces 
suffisantes  pour  lui  résister;  leur  infériorité  numérique  était 
notable;  elles  manquaient  de  tout;  et,  si  la  valeur  de  tant  de 
braves  garantissait  à  la  République  une  honorable  défense, 
l'espoir  de  la  conquête  n'entrait  dans  aucune  combinaison. 
Les  journées  de  Montenotte ,  de  Lodi ,  etc.  portèrent  l'alarme 
à  Vienne  ;  elles  obligèrent  le  conseil  aulique  à  rappeler  suc- 
cessivement, de  ses  armées  d'Allemagne,  le  maréchal  Wurmser, 
l'archiduc  Charles,  et  plus  de  60,000  hommes;  ce  qui  rétablit 
l'équilibre  de  ce  côté,  et  permit  à  Moreau  et  à  Jourdan  de 
prendre  l'ofl'ensive. 

Plus  de  130  millions  de  contributions  extraordinaires 
avaient  été  levés  en  Italie;  60  millions  avaient  payé,  nourri, 
réorganisé  l'armée  d'Italie  dans  tous  les  services;  60  millions, 
envoyés  au  trésor  de  Paris,  l'avaient  aidé  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  l'intérieur  et  aux  services  des  armées  du  Rhin.  Mais 
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le  système  du  ministère  des  finances  d'alors  était  si  vicieux, 
l'administration  si  corrompue,  la  trésorerie  si  mal  gouvernée, 
que  ces  armées  en  éprouvèrent  peu  de  soulagemont.  Indépen- 
damment de  ce  secours  important  de  60  millions,  le  trésor 
devait  aux  victoires  de  Napoléon  une  économie  annuelle  de 
70  millions,  somme  à  laquelle  s'élevait,  en  1796,  l'entretien 
des  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Des  approvisionnements  con- 
sidérables en  chanvre,  en  bois  de  construction,  des  bâtiments 
conquis  à  Gênes,  à  Livourne,  à  Venise,  avaient  relevé  la  ma- 
rine de  Toulon.  Le  Muséum  national  s'était  enrichi  des  chefs- 
d'œuvre  des  arts  qui  embellissaient  Parme,  Florence  et  Rome, 
et  qu'on  évaluait  à  plus  de  900  millions. 

Le  commerce  de  Lyon ,  de  la  Provence ,  du  Dauphiné  com- 
mençait à  renaître,  du  moment  où  le  grand  débouché  des 
Alpes  lui  était  ouvert.  Les  escadres  de  Toulon  dominaient  dans 
la  Méditerranée ,  l'Adriatique  et  le  Levant.  De  beaux  jours  pa- 
raissaient assurés  à  la  France,  et  c'était  au  vainqueur  d'Italie 
qu'elle  se  plaisait  à  les  devoir. 

Dès  l'arrivée  de  Napoléon,  les  chefs  de  tous  les  partis  se  Napoi^» 

présentèrent  chez  lui  :  il  se  refusa  à  les  accueillir.  Le  public  •»«  v^^*- 
était  extrêmement  avide  de  le  voir  :  lès  rues,  les  places  par  où 
l'on  croyait  qu'il  passerait  étaient  pleines  de  monde;  il  ne  se 
montra  nulle  part.  L'Institut  l'ayant  nommé  membre  de  la 
classe  de  mécanique,  il  en  adopta  le  costume.  Il  n'admit  d'ha- 
bitude chez  lui  que  quelques  savants,  tels  que  Monge,  Berthol- 
let,  Borda,  Laplace,  Prony,  Lagrange;  quelques  généraux, 
Berthier,  Desaix,  Lefebvre,  Gaffarelli  du  Falga,  Kleber  et  un 
petit  nombre  de  députés. 

Il  fut  reçu  en  audience  publique  par  le  Directoire,  qui  avait 
fait  élever  des  échafaudages  dans  la  cour  du  Luxembourg  pour 
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cette  cérémonie,  dont  le  prétexte  était  la  remise  du  traité  de 
(iampo-Formio.  Il  évita  de  parler  de  fructidor,  des  affaires  du 
temps  et  de  l'expédition  d'Angleterre;  son  discours  fut  simple, 
il  donna  cependant  beaucoup  à  penser;  on  y  remarqua  les 
phrases  suivantes  : 

tLo  peuple  français,  pour  être  libre,  avail  les  rois  à  com- 
battre; pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il 
avait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre.  La  religion,  la 
féodalité,  le  despotisme  ont  successivement,  depuis  vingt  siè- 
cles, gouverné  TEurope;  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de 
conclure  date  fère  des  gouvernements  représentatifs. 

"  Vous  êtes  parvenus  à  organiser  la  grande  nation  dont  le 
vaste  territoire  n'est  circonscrijl  que  parce  que  la  nature  en  a 
posé  elle-même  les  limites. 

"Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Formio,  ratifié  par 
l'Empereur.  Cette  paix  assure  la  liberté,  la  prospérité  et  la 
gloire  de  la  République.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  fran- 
çais sera  assis  sur  les  meilleures  lois  organiques,  l'Europe  en- 
tière deviendra  libre  ^'^^ 

Le  général  Joubert  et  le  chef  de  brigade  Andréossy  portèrent 
à  cette  cérémonie  le  drapeau  que  le  Corps  législatif  avait 
donné  à  Tarmée  d'Italie;  il  était  couvert  d'inscriptions  en  lettres 
d'or.  On  y  lisait  :  r  L'armée  d'Italie  a  fait  cent  cinquante  mille 
prisonniers;  elle  a  pris  cent  soixante  et  dix  drapeaux,  cinq  cent 
cinquante  pièces  d'artillerie  de  siège,  six  cents  pièces  de  cam- 
pagne, cinq  équipages  de  pont,  neuf  vaisseaux  de  64  canons, 
douze  frégates  de  82,  douze  corvettes,  dix-huit  galères.  — 
Armistice  avec  les  rois  de  Sardaigne,  de  INaples,  le  Pape,  les 


'^  Le  texte  complet  de  ce  discours ,  iu-        Correspondance  de  Napoléon  /'%  ëdil.  de 
séré  au  Moniteur,  est  reproduit  dans  la        Tlmpriinerie  impériale,  t.  111,  page  6o3. 
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ducs  de  Parme,  de  Modène.  —  Préliminaires  de  Leoben.  — 
Convention  de  Montebello  avec  la  république  de  Gênes.  — 
Traités  de  paix  de  Tolentino,  de  Campo-Formio.  —  Donné 
la  liberté  aux  peuples  de  Bologne,  Ferrare,  Modène,  Massa- 
Carrara,  de  la  Romagne,  de  la  Lombardie,  de  Brescia,  de 
Bergame,  de  Mantoue,  de  Crème,  d'une  partie  du  Véronais, 
de  Chiavenna ,  de  Bormio  et  de  la  Valteline  ;  aux  peuples  de 
Gênes,  aux  fiefs  impériaux,  aux  peuples  des  départements  de 
Corcyre,  de  la  mer  Egée  et  d'Ithaque.  —  Envoyé  à  Paris  les 
chef^-d'œuvre  de  Michel -Ange,  du  Guerchin,  du  Titien,  de 
Paul  Véronèse,  du  Corrége,  de  TAlbane,  des  Carraches,  Ra- 
phaël, Léonard  de  Vinci,  etc.  —  Elle  a  triomphé  en  dix-huit 
affaires  importantes  ou  batailles  rangées  et  en  soixante-sept 
combats  :  i°  Montenotte,  â°  Millesimo,  3"  Mondovi,  4"  Lodi, 
f)**  Borghetto,  6°  Lonato,  7°  Castiglione,  8"  Roveredo,  9°  Bas- 
sano,  10°  Saint-Georges,  11*  Fontana-Viva ,  13°  Caldiero, 
i3°  Arcole,  i/i°  Rivoli,  i5"  la  Favorite,  16°  le  Tagliamento, 
1 7°  Tarvis,  1 8°  Neumarkt.  -n  Ici  suivaient  les  noms  des  soixante- 
sept  combats  que  l'armée  avait  livrés  pendant  les  deux  cam- 
pagnes de  1796  et  1797  ^'^ 

Le  Directoire,  le  Corps  législatif  et  le  ministre  des  relations 


^'^  Il  a  été  impossible  de  retrouver  cette 
partie  de  Finscription  ;  mais  uiie  autre 
liste  olîicielle ,  dressée  par  ordre  du  Direc- 
toire, comprenait  les  combats  ci-après  : 
Voltri,  Geva,  Saint-Michel,  Fombio,  Co- 
dogno,  Pizzighettone ,  Rinasco,  Pavie, 
Peschiera ,  Mantoue ,  du  fort  Urbain ,  prise 
du  château  de  Milan ,  (^ampione ,  Belluno , 
Lugo,  Salé,  Lonato,  San-Osetto,  Ga- 
vardo,  Peschiera  (q*  combat),  Vérone, 
Madona-di-Corona ,  Rocca-d'Anft,  Borgo- 
forte ,  Ala ,  Serra  val  le ,  San-Marco ,  Trente , 


Lavis,  Primolano,  Castel-Ceriolo ,  Cerea, 
Castellaro ,  Porto-Legnago ,  Due  Castelli . 
Saint-Georges,  Govemolo,  (^astelfiranco , 
Trévise,  Segonzano,  Vicence,  Villanova, 
Rivoli ,  Campara ,  Bevilacqua ,  la  Corona , 
Anguiari,  Caldiero,  Carpenedolo,  Avio, 
San-Michele,  Mantoue  (prise  de),  prise 
d'Ancône,  Conegliano,  Cadore,  Sacile, 
Palmanova,  Gradisca,  Casasola,  Tarvis, 
Chiusa-di-Pletz,  Klausen,  Rruck,  Mit- 
tenwald,  Klagenfurt,  Unzmarkt,  Juden- 
burg. 
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extérieures  donnèrent  des  fêtes  à  Napoléon.  H  parut  à  toutes, 
mais  y  resta  peu  de  temps.  Celle  du  ministre  Talleyrand  fut 
marquée  au  coin  du  bon  goût.  Une  femme  célèbre ,  détermi- 
née à  lutter  avec  le  vainqueur  dltalie ,  l'interpella  au  milieu 
d'un  grand  cercle,  lui  demandant  quelle  était,  à  ses  yeux,  la 
première  femme  du  monde,  morte  ou  vivante  :  cr Celle  qui  a 
fait  le  plus  d'enfants, t?  lui  répondit-il  en  souriant. 

On  courait  aux  séances  de  Tlnstitut  pour  le  voir,  et  il  y 
était  toujours  assis  entre  Laplace  et  Lagrange;  ce  dernier  lui 
était  sincèrement  attaché.  Il  n'allait  au  spectacle  qu'en  loge 
grillée,  et  rejeta  bien  loin  la  proposition  des  administrateurs 
de  l'Opéra,  qui  voulaient  lui  donner  une  représentation  d'ap- 
parat. Le  maréchal  de  Saxe,  Lowendal,  Dumouriez,  avaient 
assisté  à  de  semblables  représentations  en  revenant  de  Fon- 
tenoy,  de  Berg-op-Zoom  ou  de  Champagne.  Lorsqu'à  son  re- 
tour d'Egypte,  au  18  brumaire.  Napoléon  parut  aux  Tui- 
leries, il  était  encore  inconnu  aux  habitants  de  Paris,  qui 
firent  preuve  alors  d'un  grand  empressement  à  satisfaire  leur 
curiosité. 

Le  Directoire  lui  témoignait  les  plus  grands  égards.  Quand 
il  croyait  devoir  le  consulter,  il  envoyait  un  des  ministres  l'in- 
viter à  venir  assister  au  conseil  :  il  y  prenait  place  entre  deux 
Directeurs  et  donnait  son  avis  sur  les  objets  du  moment. 

Les  troupes,  en  rentrant  en  France,  le  portaient  aux  nues: 
dans  leurs  chansons  elles  proclamaient  qu'il  fallait  chasser  les 
avocats  et  le  faire  roi.  Les  Directeurs  afl'ectaient  la  franchise 
jusqu'à  lui  montrer  les  rapports  secrets  que  leur  en  faisait  la 
police;  mais  ils  dissimulaient  mal  la  peine  qu'ils  éprouvaient 
de  tant  de  popularité.  Napoléon  appréciait  toute  la  délicatesse 
et  l'embarras  de  cette  situation.  L'administration  marchait  mal: 


et  visite 

les 

di^parliMiients  du  Nord. 
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beaucoup  d'espérances  se  tournaient  vers  le  vainqueur  dltalie. 
Le  Directoire  désirait  le  faire  retourner  à  Rastadt;  mais  il  s'y 
refusa  sous  le  prétexte  que  sa  mission  d'Italie  avait  été  termi- 
née à  Campo-Formio,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  convenir  de 
tenir  de  la  même  main  la  plume  et  l'épée. 

Peu  après  il  consentit  à  recevoir  le  commandement  de  Tar-         n  acc«pie 

^  ,  le  rommandemenl 

mée  d'Angleterre,  pour  en  imposer  à  TEurope  et  couvrir  l'in-  «»« 

"  ^  ^  ,       ^  r«riufed'ADglelerre, 

tention  et  les  apprêts  de  l'expédition  d'Egypte.  Les  troupes 
qui  composaient  Tarmée  d'Angleterre  cantonnaient  en  Nor- 
mandie, en  Picardie,  en  Belgique.  Leur  nouveau  général  alla 
inspecter  tous  les  points,  mais  il  voulut  parcourir  les  dépar- 
tements incognito.  Ces  courses  mystérieuses  inquiétaient  d'au- 
tant plus  à  Londres,  et  masquaient  davantage  les  préparatifs 
dans  le  Midi.  C'est  à  cette  époque  que,  visitant  Anvers,  il  con- 
çut les  grands  projets  d'établissements  maritimes  qu'il  y  a  fait 
exécuter  sous  l'Empire.  C'est  aussi  dans  un  de  ces  voyages  qu'il 
reconnut  tous  les  avantages  que  Saiïit-Quentin  retirerait  du 
canal  qui  a  été  ouvert  sous  le  Consulat,  et  qu'il  fixa  ses  idées 
sur  la  supériorité  que  la  marée  donnait  à  Boulogne  sur  Calais 
pour  tenter,  avec  de  simples  péniches,  une  entreprise  contre 
l'Angleterre. 

II 

Les  principes  qui  devaient  régir  désormais  la  politique  de  la        LeDirecioin. 

,  ,  abandonnn  la  politique 

République  avaient  été  posés  à  Campo-Formio  par  Napoléon ,  ^^ 

sans  égard  aux  instructions  du  Directoire;  celui-ci,  de  fait, 
leur  était  donc  resté  étranger.  D'ailleurs  il  ne  pouvait  maîtriser 
ses  passions  :  chaque  incident  le  dominait  ;  la  Suisse  en  fut  le 
premier  exemple. 

La  France  avait  eu  constamment  à  se  plaindre  du  canton 

II.  22 
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(le  Berno  et  de  raristocratie  suisse;  tous  les  agents  étrangers 
qui  avaient  agité  la  France  avaient  toujours  eu  à  Berne  leur 
point  (ra|)pui.  Il  s'agissait  de  profiter  de  la  grande  influence 
(|ue  venait  d'ac([uérir  la  République  en  Europe  pour  détruire 
la  prépondérance  de  cette  aristocratie.  Napoléon  approuvait 
fori  le  ressentiment  du  Directoire:  il  pensait  également  que 
le  moment  était  venu  d'assurer  à  la  France  Tinfluence  poli- 
tique en  Suisse;  mais  il  ne  croyait  pas  nécessaire  pour  cela 
de  bouleverser  ce  pays.  Il  fallail  se  conformer  à  la  politique 
consacrée  par  le  traité  de  Campo-Formio  et  arriver  à  son  but 
av(»c  le  moins  de  changements  possible.  Il  voulait  que  l'am- 
bassadeur français  présentât  à  la  diète  helvétique  une  note, 
appuyée  de  deux  camps,  l'un  en  Savoie,  Tautre  en  Franche- 
Ciomté;  que,  par  cette  note,  il  déclarât  que  la  France  et  l'Italie 
croyaient  nécessaire  à  leur  politique,  à  leur  sûreté,  à  la  dignité 
réciproque  des  trois  nations,  que  le  pays  de  Vaud,  Argovie  et 
les  bailliages  italiens  devinssent  cantons  libres,  indépendants, 
égaux  aux  autres  cantons;  qu'elles  avaient  à  se  plaindre  de 
l'aristocratie  de  certaines  familles  de  Berne,  de  Soleure,  de 
Fribourg,  mais  qu'elles  oublieraient  tous  leui^s  griefs  si  les 
paysans  de  ces  cantons  et  des  bailliages  italiens  étaient  réin- 
tégnfs  dans  leurs  droits  politi(|U(îs. 

Tous  ces  changemeïits  se  seraient  opérés  sans  efl'ort  et  sans 
l'emploi  des  armes.  Mais  Rewbel,  entraîné  par  des  démagogues 
suisses,  fit  adopter  un  système  difl'érent,  et,  saïis  égard  aux 
uKeurs,  a  la  religion  et  aux  localités  des  cantons,  le  Directoire 
arrêta  de  soumettre  toute  la  Suisse  à  une  constitution  unique 
et  semblable  à  celle  de  la  France.  Les  petits  cantons  s'irritèrent 
de  perdre  leur  liberté.  La  Suisse  se  souleva  à  l'aspect  d'un 
bouleversement  qui  froissait  tous  les  intérêts  et  allumait  toutes 
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les  passions.  H  fallut  faire  intervenir  les  trou|)es  françaises  et 
conquérir.  Le  sang  coula;  l'Europe  fut  alarmée. 


m 

Dun  autre  côté,  la  cour  de  Rome,  par  une  suite  de  Tesprit 
de  vertige  qui  la  caractérisait,  aigrie  plutôt  que  corrigée  par 
le  traité  de  Tolentino,  persistait  dans  son  système  d'aversion 
contre  la  France.  Ce  cabinet  de  faibles  vieillards  sans  sagesse 
fît  fermenter  autour  de  lui  Topinion  :  il  se  mit  en  querelle  avec 
la  république  Cisalpine;  il  eut  l'imprudence  de  placer  le  gé- 
néral autrichien  Provera  à  la  tête  de  ses  troupes;  il  excita  son 
propre  parti  de  toutes  les  classes.  Le  tumulte  éclata.  Le  jeune 
Duphot,  général  de  la  plus  belle  espérance,  qui  se  trouvait  à 
Rome  comme  voyageur,  fut  massacré  à  la  porte  du  palais  de 
France,  en  cherchant  à  empêcher  le  désordre.  L'ambassadeur  se 
retira  à  Florence.  Napoléon,  consulté,  répondit  par  son  adage 
accoutumé  :  ^rQue  ce  n'était  point  à  un  incident  à  gouverner 
la  politique,  mais  bien  à  la  politique  à  gouverner  les  incidcmts; 
que,  quelque  tort  qu'eût  la  cour  de  Rome,  le  parti  à  prendre 
vis-à-vis  d'elle  demeurait  toujours  une  fort  grande  question; 
qu'il  fallait  la  corriger  et  non  pas  la  détruire;  que,  en  renver- 
sant le  Saint-Siège  et  révolutionnant  Rome,  on  aurait  infailli- 
blement la  guerre  avec  Naples,  ce  qu'on  devait  éviter;  qu'il 
fallait  ordonner  à  l'ambassadeur  français  de  retourner  à  Rome; 
exiger  un  exemple  des  coupables;  recevoir  un  nonce  extra- 
ordinaire (lu  Pape,  qui  ferait  des  excuses;  chasser  Provera; 
mettre  à  la  tête  des  affaires  les  prélats  les  plus  modérés,  et 
forcer  le  Saint-Siège  à  conclure  un  concordat  avec  la  répu- 
blique Cisalpine;  que,  par  toutes  ces  mesures  réunies,  Rome, 

22 
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lran((uille,  ne  pourrait  plus  inquiéter;  que  le  concordat  avec 
la  Cisalpine  aurait  de  plus  l'avantage  de  préparer  de  loin  les 
esprits  de  la  France  à  une  |)areille  mesure,  -n 

Hevellière,  entouré  de  ses  théophilanthropes,  fit  décider 
qu'on  marcherait  contre  le  Pape.  ^Le  tem|)s  était  venu,  disait- 
il,  de  faire  disparaître  cette  idole.  Le  mot  de  république  ro- 
maine suilirait  pour  transporter  toutes  les  imaginations  ardentes 
de  la  révolution.  Le  général  dltalie  avait  été  trop  circonspect 
dans  le  temps;  et,  si  Ton  avait  des  querelles  aujourd'hui  avec  le 
Pape,  c'était  uniquement  sa  faute.  Mais  |)eut-(Hre  avait-il  ses 
vues  particulières;  en  effet,  ses  formes  civiles,  ses  ménagements 
vis-à-vis  du  Pape,  sa  généreuse  compassion  pour  d(  s  prêtres 
déportés,  lui  avaient  donné  en  France  bien  des  partisans,  qui 
ne  Tétaient  pas  de  la  révolution.  ?»  Quant  à  la  crainte  que  l'en- 
trée de  Tarmée  dans  Rome  n'entraînât  la  guerre  avec  Naples, 
il  la  traita  de  subtilité.  Selon  lui,  la  France  avait  un  parti 
nombreux  à  Naples,  et  ne  devait  rien  craindre  d'une  puissance 

de  troisième  ordre.  Berthier  reçut  Tordre  de  marcher  sur  Home 

* 

avec  une  armée  et  de  rétablir  la  république  Romaine;  ce  qui 
fut  exécuté.  Le  Capitole  vit  de  nouveau  des  consuls,  un  sénat, 
un  tribunat.  (Quatorze  cardinaux  se  rendirent  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre  pour  chanter  le  Te  Deum,  en  commémoration  du 
rétablissement  de  la  république  Romaine  et  du  renversement 
du  trône  de  saint  Pierre.  Le  peuple,  enivré  par  Tidée  de  Tin 
dépendance,  entraîna  la  plus  grande  partie  du  clergé. 

La  main  qui  avait,  jusque-là ,  retenu  les  officiers  et  les  admi- 
nistrations de  Tarmée  d'Italie,  n\  était  plus;  on  se  livra  dans 
Rome  aux  dernières  dilapidations;  on  gaspilla  le  mobilier  du 
Vatican;  on  se  saisit  partout  des  tableaux  et  des  objets  rares: 
on  indisposa  les  habitants;  les  soldats  mêmes  élevèrent  la  voix 
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contre  quelques-uns  de  leurs  généraux,  qu'ils  accusaient  de 
désordre.  Ce  soulèvement  fut  du  plus  grand  danger;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  tout  faire  rentrer  dans  Tordre.  On  croit 
avec  raison  qu'il  fut  Teffet  des  intrigues  des  agents  napoli- 
tains, anglais,  autrichiens. 


IV 

Bernadotte  avait  été  nomme  ambassadeur  à  Vienne;  ce  choix  f«ui« 

«Ir  BprnadoUe. 

était  mauvais  :  le  caractère  de  ce  général  était  trop  exalté;  sa   «'"»«««deur à  vienne; 

^  I  insultes 

tète  n'était  pas  assez  calme.  D'ailleurs  un  général  ne  pouvait  i»'''«"ii'* 
pas  être  agréable  à  une  nation  constamment  battue;  c'était  un 
magistrat  qu'il  fallait  envoyer  :  mais  le  Directoire  en  avait  peu 
à  sa  disposition,  ils  étaient  trop  obscurs,  ou  il  les  avait  trop 
éloignés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bernadotte  se  laissa  dominer  par 
sa  tête;  il  fit  des  fautes  graves.  Un  jour,  sans  qu'on  en  puisse 
deviner  le  motif,  il  arbora  le  pavillon  tricolore  au  haut  de  son 
hôtel;  il  y  était  insidieusement  poussé  par  des  agents  qui  vou- 
laient compromettre  l'Autriche  :  en  effet,  la  populace  se  trouva 
tout  à  coup  insurgée;  elle  arracha  le  drapeau  tricolore  et 
insulta  Bernadotte. 

Le  Directoire,  dans  sa  fureur,  manda  Napoléon  pour  s'ap-   i«  guerre  i  rAmncbe 

*  *  '^  sur  le  point 

puyer  de  son  influence  sur  l'opinion.  Il  lui  donna  communi-       J «^^"^ .lërinrëe. 
cation  d'un  message  aux  Conseils,  pour  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche,  et  d'un  décret  qui  lui  conférait  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne;  mais  ce  général  ne  partagea  point  l'opi- 
nion du  gouvernement,  t Si  vous  voulez  la  guerre,  répondit-il.      «:ummont N«|i«iéon 

[taraient  à  moilérer 

il  fallait  vous  y  préparer  indépendamment  de  l'événement  de        '*  i>i'^»<>*'^ 
Bernadotte;  il  fallait  ne  pas  engager  vos  troupes  en  Suisse, 
dans  ritalie  méridionale,  sur  les  côtes  de  l'Océan;  il  ne  fallait 
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pas  proclamer  le  projet  de  réduire  rarinée  à  i  00,000  hommes, 
pn)jel  qui  n'est  pas  encore  exécute,  il  est  vrai,  mais  qui  est 
counu  et  découra^je  l'armée.  Ces  mesures  indiquent  que  vous 
aviez  compté  sur  la  paix.  Bernadotte  a  matériellement  tort. 
Kn  déclarant  la  guerre,  c'est  le»  jeu  de  l'Angleterre  que  vous 
jouez.  C'est  |)eu  connaître  la  politique  du  cabinet  de  Vienne 
(|ue  de  croire  (|ue,  s'il  eût  voulu  la  guerre,  il  vous  eut  insultés  : 
il  vous  aurait,  au  contraire,  caressés,  endormis,  pendant  qu'il 
aurait  fait  marcher  ses  troupes:  vous  n'auriez  connu  ses  véri- 
tables intentions  cjue  par  le  |>remier  coup  de  canon.  Soyez 
surs  (jue  TAutriche  vous  donnera  toute  salisraction.  Ce  n'est 
|>oint  avoir  un  système  |>oliti((ue  (jue  de  se  laisser  ainsi  entraî- 
ner par  tous  les  événements.-  La  force  de  la  vérité  calma  le 
gouvernement.  L'Empereur  donna  des  satisfactions:  les  con- 
férences de  Seitz  eurent  lien:  mais  cet  incident  relanla  de 
quinze  jours  l'expédition  d'Eg>pte. 


•»n  Cïpifiif, 


L..  .itiuiioi.  <i.->  ei.n«.        (cependant  Nai>oI('on  coiiiniciiçail  à  craindre  ({iiau  milieu 
lopportunitô        (les  orages  (lue  la  marche  incertaine  du  gouvernement  et  la 

nature  des  choses  accunnilaient  chaque  jour,  une  entreprise 
en  Orient  ne  fut  devenue  contraire  aux  vrais  intérêts  de  la 
patrie.  "L'Europe,  dit-il  au  Directoire,  n'est  rien  moins  que 
tranquille:  le  congrès  de  Rastadt  ne  se  termine  pas.  Vous  êtes 
obligés  de  garder  vos  troupes  dans  l'intérieur  pour  assurer  les 
élections:  il  vous  en  faut  pour  coin|>rimer  les  départements  de 
l'Ouest.  \e  convienl-il  pas  de  contremander  l'expédition,  d'at- 
tendre des  circonstances  pins  favorables? •• 

Le  Directoire,  alarmé,  craignant  (pi'il  ne  voulùl  se  mettre  à 
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la  tête  des  affaires,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  presser  l'expédi- 
tion. Il  ne  sentait  pas  toutes  les  conséquences  des  changements 
qu'il  avait  faits  dans  le  système  politique  depuis  six  mois. 
Selon  lui,  révénement  de  la  Suisse,  loin  d'affaiblir  la  France, 
lui  donnait  d'excellentes  positions  militaires  et  les  troupes  hel- 
vétiques pour  auxiliaires;  l'affaire  de  Rome  était  terminée, 
puisque  le  Pontife  était  déjà  à  Florence  et  la  république  Ro- 
maine proclamée;  l'affaire  de  Rernadotte  ne  devait  plus  avoir 
de  suites,  car  l'Empereur  avait  offert  des  réparations;  le  mo- 
ment était  donc  plus  favorable  que  jamais  d'attaquer  l'Angle- 
terre,  ainsi  qu'on  l'avait  médité,  en  Irlande  et  en  Egypte.  Na- 
poléon offrit  alors  de  laisser  Desaix  et  Kleber  :  leurs  talents 
pouvaient  devenir  utiles  à  la  France.  Le  Directoire  les  refusa; 
il  ne  les  appréciait  pas.  rrLa  République,  disait-il,  n'en  était 
pas  à  ces  deux  généraux  près;  il  s'en  trouverait  une  foule  pour 
faire  triompher  la  patrie,  si  elle  était  en  danger;  on  manque- 
rail  plutôt  de  soldats  que  de  généraux.  •- 

Le  gouvernement  était  sur  un  abime  qu'il  n'apercevait  pas. 
Ses  affaires  allaient  mal;  il  avait  abusé  de  sa  victoire  de  fructi- 
dor; il  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  rallier  à  la  République  tout  ce 
qui,  ne  faisant  pas  partie  de  la  faction  de  l'étranger,  n'avait 
été  qu'entraîné  à  sa  suite.  Il  s'était  ainsi  privé  de  l'assistance 
et  des  talents  d'un  grand  nombre  d'individus  qui,  par  ressen- 
timent, se  jetaient  dans  le  parti  opposé  à  la  république,  bien 
que  leurs  intérêts  et  leurs  opinions  les  portassent  naturelle- 
ment vers  cette  forme  de  gouvernement.  Le  Directoire  se  trou- 
vait contraint  d'employer  des  hommes  sans  moralité  :  de  là  le 
mécontentement  de  l'opinion  publique  et  la  nécessité  de  main- 
tenir un  grand  nombre  de  troupes  au  dedans  pour  s'assurer 
des  élections  et  contenir  la  Vendée.  Il  était  facile  de  prévoir 
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que  les  nouvelles  élections  amèneraient  de  grandes  secousses. 
Le  Directoire  n'avait  pas  plus  de  système  d'administration  que 
de  politique  extérieure;  il  marchait  au  jour  le  jour,  entraîné 
par  le  caractère  individuel  des  Directeurs  ou  par  la  nature  vi- 
cieuse d'un  {jouvernemenl  de  cinq  personnes;  il  ne  prévoyait 
rien  et  n'apercevait  de  difticullés  qu(^  (juand  il  était  matériel- 
lement arrêté.  Quand  on  lui  disait  :  «^Comment  ferez-vous  aux 
élections  prochaines?-  çrNous  \  pourvoirons  par  une  loi,r> 
répondait  Revellière.  La  suite  a  fait  voir  de  quelle  nature  était 
la  loi  qu'il  méditait.  Quand  on  lui  disait  :  r  Pourquoi  ne  rele- 
vez-vous pas  tous  les  amis  de  la  Répuhlique,  qui  n'ont  été 
qu'égarés  en  fructidor?  pourquoi  ne  pas  rappeler  Carnot,  Por- 
talis,  Dumolard,  Muraire,  etc.  afin  de  faire  un  faisceau  ccmtre 
l'étranger  et  les  émigrés  de  tout  ce  (jui  a  des  lumières  et  des 
idées  lihérales?-  il  ne  répondait  pas:  il  ne  concevait  pas  ces 
sollicitudes;  il  se  croyait  po|)ulaire  et  assis  sur  un  terrain 
solide. 
Le  parti  de  fruciidor         Uu  parti  couiposé  des  dé|)utés  influents  dans  les  deux  (lon- 

offre  le  pouvoir  «l  1  l'  .•  1         •  *       I  1       *         i  i        i  I  ' 

à>apoKk»n;        seils ,  Ics  tructidorieus ,  qui  cherchaient  un  i)rotecteur,  les  ge- 

«es  motifs  pour  refuser 

ei.tiendiv  néraux  les  plus  marquants  et  les  plus  éclairés  pressèrent  long- 
temps Napoléon  de  faire  un  mouvement  et  de  se  mettre  à  la 
lète  de  la  Répuhlique.  11  s'y  refusa  :  le  temps  n'était  pas  ar- 
rivé. Il  ne  se  croyait  pas  assez  populaire  encore  pour  marcher 
seul:  il  avait,  sur  Fart  de  gouverner  et  sur  ce  qu'il  fallait  a  une 
grande  nation ,  des  idées  diflérentes  de  celles  dc^s  hommes  de 
la  révolution  et  des  assemhlées:  il  craignait  de  compromettre 
son  caractère.  11  se  détermina  à  partir  pour  l'Egypte,  mais  avec 
la  résolution  de  re[)araitre  dès  que  les  circonstances  viendraient 
à  rendre  sa  présence  nécessaire,  comme  déjà  il  l'entrevoyait. 
Pour  qu  il  fût  maître  de  la  France,  il  fallait  que  le  Directoire 
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éprouvât  des  revers  en  son  absence  et  que  son  retour  rappelât 
la  victoire  sous  nos  drapeaux. 


VI 

Le  gouvernement  célébrait  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  ce  fut  un  grand  objet  de  discussion  entre  le  Di- 
rectoire et  les  ministres,  de  savoir  si  Napoléon  devait  assister 
à  cette  cérémonie.  On  craignait,  d'un  côté,  que,  s'il  n'y  allait 
pas,  cela  ne  la  dépopularisât;  de  l'autre,  que,  s'il  y  allait,  on 
n'oubliât  le  Directoire  pour  ne  s'occuper  que  de  lui.  Néan- 
moins on  conclut  que  sa  présence  était  exigée  par  la  politique. 
Un  des  ministres  fut  chargé  de  cette  espèce  de  négociation. 

Napoléon,  qui  eût  voulu  rester  étranger  à  tout  acte  de  ce 
genre,  observa  çr qu'il  n'avait  pas  de  fonctions  publiques;  qu'il 
n'avait  personnellement  rien  à  faire  à  cette  prétendue  fête, 
qui,  par  sa  nature,  plaisait  à  fort  peu  de  monde;  qu'elle  était 
des  plus  impolitiques;  que  l'événement  qu'elle  rappelait  était 
une  catastrophe  et  un  malheur  national;  qu'il  comprenait  très- 
bien  qu'on  célébrât  \e  ili  juillet,  parce  que  c'était  une  époque 
où  le  peuple  avait  conquis  ses  droits;  mais  qu'il  aurait  pu  les 
conquérir,  établir  une  république  sans  se  souiller  du  supplice 
d'un  prince  déclaré  inviolable  et  non  responsable  par  la  cons- 
titution même;  qu'il  ne  prétendait  pas  discuter  si  cela  avait  été 
utile  ou  nuisible,  mais  qu'il  soutenait  que  c'était  un  incident 
malheureux;  qu'on  célébrait  des  fêtes  nationales  pour  des  vic- 
toires, mais  qu'on  pleurait  sur  les  victimes  restées  sur  le  champ 
de  bataille;  que  célébrer  la  mort  d'un  homme  ne  pouvait  ja- 
mais être  l'acte  d'un  gouvernement,  mais  celui  d'une  faction, 
d'un  club  de  sang;  qu'il  ne  concevait  pas  comment  le  Direc- 
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toire,  qui  avait  ferme  les  jacobins,  les  clubs  d'anarchistes,  qui 
aujourd'hui  traitait  avec  tant  de  princes,  ne  sentait  pas  qu  une 
telle  cërëmonie  faisait  à  la  République  beaucoup  plus  d'ennemis 
que  d'amis;  qu'elle  éloignait  au  lieu  de  rapprocher,  aigrissait 
au  lieu  d'adoucir,  ébranlait  au  lieu  d'affermir;  qu'elle  était  in- 
digne enfin  du  gouvernement  d'une  grande  nation,  n 

Le  négociateur  mit  en  jeu  tous  ses  moyens;  il  essaya  de  prou- 
ver crque  cette  fête  était  juste,  parce  qu'elle  était  politique; 
qu'elle  était  politique ,  car  tous  les  pays  et  toutes  les  républiques 
avaient  célébré  comme  un  triomphe  la  chute  du  pouvoir  ab- 
solu et  le  meurtre  des  tyrans;  qu'ainsi  Athènes  avait  toujours 
célébré  la  mort  de  Pisistrate,  et  Rome  la  chute  des  décemvirs; 
que  d'ailleurs  c'était  une  loi  qui  régissait  le  pays,  et  que  dès 
lors  chacun  lui  devait  soumission  et  obéissance;  qu'enfin  l'in- 
fluence du  général  d'Italie  sur  l'opinion  était  telle,  qu'il  devait 
paraître  à  cette  cérémonie;  qu'autrement  son  absence  pourrait 
blesser  les  intérêts  de  la  chose  publique,  n 

Après  plusieurs  pourparlers,  on  trouva  un  mezzo  termine  : 
rinstitut  se  rendait  à  cette  fête;  il  fut  convenu  que,  comme 
membre  de  l'Institut,  Napoléon  marcherait  avec  les  savants  et 
suivrait  la  classe  à  laquelle  il  appartenait,  remplissant  ainsi 
un  devoir  de  corps,  ce  qu'il  ne  considérait  pas  comme  un  acte 
volontaire.  Cette  affaire  ainsi  arrangée  fut  très- agréable  au 
Directoire.  Cependant,  quand  l'Institut  entra  à  Saint-Sulpice, 
quelqu'un  qui  reconnut  Napoléon  l'ayant  fait  apercevoir,  il  n'y 
eut  plus,  dès  cet  instant,  d'intérêt  que  pour  lui.  Ce  que  le  Direc- 
toire avait  craint  lui  arriva  :  il  se  trouva  complètement  éclipsé. 
Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  la  multitude  laissa  le  Direc- 
toire sortir  tout  seul;  elle  demeura  pour  celui  qui  avait  voulu 
se  perdre  dans  la  foule,  et  fit  retentir  les  airs  de  :  Vive  le  général 
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de  V armée  d'Italie!  De  sorte  que  cet  éve'nement  ne  fit  qu'accroître 
le  déplaisir  des  gouvernants. 

Une  autre  circonstance  mit  Napolëon  dans  la  nécessité  de 
blâmer  hautement  la  marche  du  Directoire.  Au  café  Garchi, 
deux  jeunes  gens,  sous  prétexte  de  ralliement  politique  dans 
la  manière  dont  leurs  cheveux  étaient  tressés,  furent  insultés, 
attaqués,  assassinés.  Ce  meurtre  avait  été  dirigé  d'après  les 
ordres  du  ministre  de  la  police  Sotin ,  et  exécuté  par  ses  agents. 
I^es  circonstances  étaient  déjà  telles  que  Napoléon,  quoique 
vivant  dans  une  retraite  profonde  autant  qu'il  le  pouvait,  était 
obligé  néanmoins,  pour  sa  propre  sûreté,  de  porter  une  atten- 
tion inquisitive  sur  des  événements  de  cette  nature.  Il  fit  écla- 
ter son  indignation.  Le  Directoire  en  fut  effrayé;  il  chargea  un 
de  ses  ministres  de  lui  expliquer  les  motifs  de  sa  conduite,  et 
lui  fit  dire  çf  qu'un  pareil  événement  était  commun  en  temps  de 
crise;  que  les  moments  de  révolution  sortaient  de  la  loi  com- 
mune; qu'ici  il  devenait  nécessaire  d'imposer  à  la  haute  société 
et  de  réprimer  la  hardiesse  des  salons;  qu'il  était  des  genres  de 
fautes  que  les  tribunaux  ne  sauraient  atteindre;  qu'on  ne  pou- 
vait sans  doute  approuver  la  lanterne  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  que  cependant  sans  elle  la  révolution  n'eût  jamais 
marché;  qu'il  est  des  maux  qu'il  faut  tolérer,  parce  qu'il  est 
des  maux  plus  grands,  n  Napoléon  répondit  «  qu'un  pareil  lan- 
gage eût  été  tout  au  plus  supportable  avant  fructidor,  lorsque 
les  partis  étaient  en  présence ,  et  que  l'on  avait  mis  le  Direc- 
toire plutôt  dans  le  cas  de  se  défendre  que  dans  la  situation 
d'administrer;  qu'alors  peut-être  cet  acte  eût  pu  s'excuser  par 
la  nécessité:  mais  qu'aujourd'hui  le  Directoire  se  trouvant  in- 
vesti de  toute  la  puissance,  la  loi  ne  rencontrant  d'opposition 
nulle  part,  les  citoyens  étant  tous  sinon  affectionnés,  du  moins 
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soumis^  c(4le  action  devenait  un  crime  atroce,  un  véritable  ou- 
lra{je  à  la  civilisation;  que,  partout  où  se  prononçaient  les  mots 
(le  loi  et  de  liberté,  tous  les  citovens  devenaient  solidaires  les 
uns  des  autres;  qu'ici,  dans  cette  expédition  de  coupe-jarrets, 
chacun  devait  se  trouver  fra|)pé  de  terreur,  se  demander  où 
cela  s'arrêterait.  ^  Ces  raisons  étaient  trop  plausibles  pour  avoir 
besoin  d'être  développées  à  un  homme  d'esprit  et  du  caractère 
du  ministre;  mais  il  avait  une  mission,  et  cherchait  à  justifier 
une  administration  dont  il  anibitionnait  de  conserver  la  faveur 
et  la  confiance. 


CAMPAGNES 
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(MAI    1798-AOÛT    1799.) 


CAMPAGNES 


D'EGYPTE  ET  DE  SYRIE\ 


CHAPITRE  PREMIER. 


PRISE  DE   MALTE. 


1 


Le  traite  de  Gampo-Formio  avait  rétabli  la  paix  sur  le 
continent.  L'empereur  d'Allemagne  était  satisfait  des  conditions 
qui  lui  avaient  été  accordées.  La  France  était  rentrée  dans  l'hé- 
ritage des  Gaulois  :  elle  avait  reconquis  ses  limites  naturelles. 
La  première  coalition,  qui  avait  menacé  d'étouffer  la  République 
à  son  berceau,  était  vaincue  et  dissoute.  L'Angleterre  restait 
seule  armée.  Elle  avait  profité  des  calamités  du  continent  pour 
s'emparer  des  deux  Indes  et  s'arroger  la  tyrannie  sur  les  mers. 
Le  Directoire  avait  rompu  les  négociations  de  Lille,  convaincu 
que  l'on  ne  pouvait  espérer  le  rétablissement  de  l'équilibre  aux 
Indes  et  la  liberté  des  mers  qu'en  faisant  une  campagne  heu- 
reuse sur  mer  et  dans  les  colonies. 

Plusieurs  projets  de  campagne  furent  discutés  pour  Tan- 
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^'^  Reproduites  d'après  i'ouvrage  inti-  pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon ,  dictés 
lulë  :  Guerre  d'Orient.  Campagnes  d'E-  par  lui-même  à  Sainte  Hélène  et  publiés  par  le 
gypte  et  de  Syrie  (ijgS-ijgg),  Mémoires        général  Bertrand.  Paris ,  1 8A7  ;  3  vol.  in-8'. 
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née  1 798.  On  parla  do  descente  en  Angleterre  avec  des  bateaux 
plats  partant  de  Calais  et  sous  la  protection  d'un  mouvement 
combiné  des  escadres  françaises  et  espagnoles.  Mais  il  fallait 
pour  les  préparatifs  une  centaine  de  millions,  que  Tétat  dé- 
rangé des  finances  ne  permettait  pas  d'espérer.  D'ailleurs  une 
invasion  en  Angleterre  exigeait  l'emploi  des  principales  forces 
de  la  France;  ce  qui  était  prématuré  dans  l'état  d'agitation  où 
se  trouvait  encore  le  continent. 

Le  gouvernement  adopta  le  plan  de  tenir,  dans  des  camps, 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  i5o,ooo  hommes  menaçant  l'An- 
gleterre d'une  invasion  imminente,  mais  en  effet  prêts  à  se 
porter  sur  le  Rhin  si  cela  devenait  nécessaire,  pendant  que  deux 
petites  armées,  chacune  de  3o,ooo  hommes,  agiraient  offen- 
sivement.  L'une  serait  embarquée  sur  l'escadre  de  Brest  et 
opérerait  une  descente  en  Irlande,  où  100,000  insurgés  Fat- 
tendaient;  l'autre  opérerait  dans  l'Orient,  traversant  la  Médi- 
terranée, où  dominait  l'escadre  de  Toulon.  Les  établissements 
anglais  aux  Indes  en  seraient  ébranlés.  Tippoo-Sahib,  les 
Mahrattes,  les  Sikhs,  n'attendaient  qu'un  signal.  Napoléon  pa- 
rut nécessaire  à  l'armée  d'Orient.  L'Egypte,  la  Syrie,  l'Arabie, 
l'Irak ,  attendaient  un  homme.  Le  gouvernement  turc  était  tombé 
en  décrépitude.  Les  suites  de  cette  expédition  pouvaient  être 
aussi  étendues  que  la  fortune  et  le  génie  du  chef  qui  la  di- 
rigerait. 

Une  ambassade  solennelle,  avec  les  moyens  nécessaires  pour 
réussir,  devait  être  rendue  à  Gonstantinople  en  même  temps  que 
l'armée  aborderait  en  Orient.  En  1776,  les  Mameluks  avaient 
conclu  un  traité  de  commerce  avec  la  Compagnie  des  Indes  an- 
glaises; depuis  ce  moment  les  maisons  françaises  avaient  été 
insultées  et  couvertes  d'avanies.  Sur  les  plaintes  de  la  cour  de 
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Versailles,  la  Porte  avait  envoyé,  en  1786,  le  capitan-pacha 
Hassan  contre  les  beys;  mais  depuis  la  révolution  le  commerce 
français  était  maltraité  de  nouveau.  La  Porte  avait  déclaré 
qu'elle  ne  pouvait  rien,  que  les  beys  étaient  gens  avid^'s,  irré- 
ligieux et  rebelles^  et  laissa  entrevoir  qu'elle  tolérerait  une  ex- 
pédition  contre  l'Egypte,  comme  elle  avait  toléré  celles  contre 
Alger,  Tunis  et  Tripoli, 
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Les  escadres  anglaises  avaient  évacué  la  Méditerranée  à  la 
fin  de  1796,  après' que  le  roi  de  Naples  eut  fait  sa  paix.  De- 
puis ce  temps,  le  drapeau  tricolore  dominait  dans  l'Adriatique, 
dans  le  Levant  et  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Le  succès  de 
la  marche  de  l'armée  d'Orient  dépendait  du  secret  avec  lequel 
seraient  faits  les  préparatifs.  Napoléon,  comme  général  en  chef 
de  larmée  d'Angleterre,  visita  d'abord  les  camps  de  la  Manche, 
paraissant  s'en  occuper  uniquement,  mais  ne  s'occupant  effec- 
tivement que  de  l'armée  d'Orient.  Des  villes  de  la  Flandre  et 
de  la  Belgique  où  il  séjourna,  il  expédia  des  courriers  pour 
porter  ses  ordres  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Il  setait 
chargé  de  diriger  tous  les  préparatifs  de  terre  et  de  mer.  La 
flotte,  les  convois,  l'armée,  tout  fut  prêt  en  peu  de  semaines. 
Il  correspondait  avec  les  généraux  Caffarelli  à  Toulon,  Rey- 
nier  à  Marseille,  Baraguey  d'Hilliers  à  Gênes,  Desaix  à  Cività- 
Vecchia,  Vaubois  en  Corse.  Ces  cinq  commissaires  firent  con- 
fectionner les  vivres,  réunir  et  armer  les  bâtiments  avec  une 
telle  activité ,  que  le  1 5  avril  les  troupes  étaient  embarquées 
dans  ces  cinq  ports.  Les  commandants  n'attendaient  plus  que 
les  ordres  de  mouvement. 

II.  1h 
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Sur  les  treize  vaisseaux  de  ligne  qui  composaient  l'escadre, 
Tamiral  était  de  \^o  canons,  trois  étaient  de  80  et  neuf  de 
7/1.  Parmi  ceux-ci,  le  Gtiet^rier  et  le  Conquérant  étaient  vieux 
et  mauvais;  ils  n  étaient  armés  que  de  pièces  de  18.  Parmi  les 
flûtes  du  convoi  il  y  avait  deux  vaisseaux  vénitiens  de  6^4 ,  quatre 
frégates  de  60  canons,  et  dix  corvettes-avisos,  qui  lui  servaient 
d'escorte.  I^^  vice-amiral  Bruevs,  otticier  de  Fancienne  marine, 
qui  avait  commandé  l'année  précédente  dans  l'Adriatique, 
passait  pour  un  des  meilleurs  marins  de  la  République.  Les 
deux  tiers  des  vaisseaux  étaient  bien  commandés,  mais  l'autre 
tiers  l'était  par  des  officiers  incapables.  L'escadre  et  l'armée 
étaient  approvisionnées  pour  cent  jours  en  vivres  et  quarante 
jours  d'eau. 

L'armée  de  terre  était  composée  de  quinze  demi -brigades 
d'infanterie,  de  sept  régiments  de  cavalerie  et  de  vingt-huit  com- 
pagnies d'artillerie,  d'ouvriers,  de  sapeurs,  de  mineurs,  savoir: 
des  9%  /i%  9  1%  99''  demi-brigades  d'infanterie  légère  ;  des  9% 
\S%  ic/,  9  5%  39%  61%  69%  71%  8o%  85%  88^  demi-brigades 
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d'infanterie  de  ligne;  chacune  de  trois  bataillons,  chaque  ba- 
taillon de  neuf  compagnies;  des  7* de  hussards,  â  2 *" de  chasseurs, 
3*,  1  li^,  1 5*^,  1 8^,  9  o*^  de  dragons  ;  de  seize  compagnies  d  ar- 
tillerie; huit  compagnies  d'ouvriers,  de  sapeurs,  de  mineurs; 
quatre  compagnies  du  train  d  artillerie.  La  cavalerie  avait  ses 
selles  et  brides,  et  seulement  trois  cents  chevaux.  L artillerie 
avait  triple  approvisionnement,  beaucoup  de  boulets,  de  pou- 
dre, d'outils,  un  équipage  de  siège  et  tout  ce  qui  est  propre  à 
l'armement  d'une  grande  côte;  douze  mille  fusils  de  rechange; 
des  équipements;  des  harnais  pour  six  mille  chevaux.  La  com- 
mission des  sciences  et  arts  avait  des  ouvriers,  des  bibliothèques, 
des  imprimeries  française,  arabe,  turque,  grecque,  et  des 
interprètes  de  toutes  ces  langues.  Infanterie,  3/i,3oo  hommes;  s.  force. 

cavalerie,  4,000;  artillerie,  3, 000;  non  combattants,  1,000; 
total,  3 2,3 00  hommes. 

Le  général  Berthier  était  chef  de  l'état-major  de  Tarmée.  Le  Ktatmajor  d«  vmi^. 
général  Caffarelli  du  Falga  commandait  le  génie  et  avait  sous 
ses  ordres  un  bon  nombre  d'officiers  les  plus  distingués  de  cette 
arme.  Le  général  Dommartin  commandait  l'artillerie;  sous  lui 
les  généraux  Songis  etFaultrier.  Les  généraux  Desaix ,  Kleber, 
Menou,  Reynier,  Bon,  Dugua,  étaient  les  lieutenants  généraux. 
Parmi  les  maréchaux  de  camp ,  on  citait  les  généraux  Murât , 
Lannes,  Lanusse,  Vial,  Vaux,  Rampon,  Junot,  Marmont,  Da- 
vout.  Priant,  Belliard ,  Leclerc ,  Verdier,  Andréossy. 

Desaix  était  l'officier  le  plus  distingué  de  l'armée;  actif,  LegénémiDesaix; 
éclairé ,  aimant  la  gloire  pour  elle-même.  Il  était  d'une  petite 
taille,  d'un  extérieur  peu  prévenant,  mais  capable  à  la  fois  de 
combiner  une  opération  et  de  la  conduire  dans  les  détails  d'exé- 
cution. Il  pouvait  commander  une  armée  comme  une  avant- 
garde.  La  nature  lui  avait  assigné  un  rôle  distingué,  soit  dans  la 
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guerre,  soit  dans  l  état  civil.  Il  eût  su  gouverner  une  province 
aussi  bien  que  la  confjuérir  ou  la  défendre. 

Kleber  était  le  plus  bel  homme  de larmée.  Il  en  était  le  Nes- 
tor; il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Il  avait  Taccent  et  les  mœurs 
allemandes.  Il  avait  servi  huit  ans  dans  Tarmée  autrichienne  en 
qualité  (roHicier  d'infanterie.  En  i  790  .  il  avait  été  nommé  chef 
d'un  bataillon  de  volontaires  de  l'Alsace,  sa  patrie.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Mayence,  passa  avec  la  garnison  de  cette  place  dans 
la  Vendée,  où  il  servit  un  an,  fit  les  campagnes  de  1 796 ,  1  790 , 
1 79()  à  farmée  de  Sambre-et-Meuse  (il  en  commandait  la  prin- 
cipale division),  s'y  distingua,  y  rendit  des  services  importants, 
y  acquit  la  réputation  d'un  général  habile.  Mais  son  esprit  caus- 
ticpie  lui  lit  des  eimemis.  Il  quitta  l'armée  pour  cause  d'insu- 
bordination et  fut  mis  à  la  demi-paye.  Il  demeurait  à  Chaillol 
pendant  les  années  179^  et  1797.  H  était  fort  gêné  dans  ses 
affaires,  lorsqu'en  novembre  1797  Napoléon  arriva  à  Paris.  Il 
se  jeta  dans  ses  bras.  Il  fut  accueilli  avec  distinction.  Le  Di- 
rectoire avait  une  grande  aversion  pour  lui,  et  celui-ci  le  lui 
rendait  complètement.  Kleber  avait  dans  le  caractère  on  ne 
sait  quoi  de  nonchalant  qui  le  rendait  facilement  dupe  des  intri- 
gants. Il  avait  des  favoris.  Il  aimait  la  gloire  comme  le  chemin 
des  jouissances.  Il  était  homme  d'esprit,  de  courage,  savait  la 
guerre,  était  capable  de  grandes  choses,  mais  seulement  lors- 
qu'il y  était  forcé  par  la  nécessité  des  circonstances  :  alors  les 
conseils  de  la  nonchalance  et  des  favoris  n'étaient  pas  de  saison. 

Le  général  Bon  était  de  Valence,  en  Dauphiné.  Il  avait  servi 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  où  il  Sivait  acquis  tous  ses 
grades.  C'était  un  intrépide  soldat.  Il  s'était  distingué  à  l'ar- 
mée d'Italie  dans  les  campagnes  précédentes;  il  commandait  la 
gauche  de  l'armée  à  la  bataille  de  Saint-(ieorges. 
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Le  général  Gaffarelli  était  d'une  activité  qui  ne  permettait 
pas  de  s  apercevoir  qu'il  eut  une  jambe  de  moins.  Il  entendait 
parfaitement  les  détails  de  son  arme;  mais  il  excellait  par  les 
qualités  morales  et  par  Tétendue  de  ses  connaissances  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  publique.  C'était  un  homme 
de  bien,  brave  soldat,  fidèle  ami,  bon  citoyen.  Il  périt  glorieu- 
sement au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  en  prononçant,  à  son  lit 
(le  mort,  un  très-éloquent  discours  sur  l'instruction  publique.  11 
était  chargé  de  la  direction  de  la  commission  des  savants  et  ar- 
tistes qui  étaient  à  la  suite  de  l'armée.  Il  était  plus  propre  que 
personne  à  les  contenir,  diriger,  utiliser  et  à  les  faire  concourir 
au  but  du  chef.  Cette  commission  était  composée  des  académi- 
ciens Monge  et  Berthollet,  Dolomieu ,  Denon  ;  des  ingénieurs  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  Le  Père  (J.  M.),  Girard;  des  ma- 
thématiciens Fourier,  Gostaz,  Corancez;  des  astronomes  Nouet, 
Beauchamp  et  Méchin;  des  naturalistes  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
Savigny;  des  chimistes  Descotils,  Champy  et  Delile;  des  dessi- 
nateurs Dutertre,  Redouté;  du  musicien  Villoteau;  du  poète 
Parseval;  des  architectes  Le  Père,  Protain,  Norry;  enfin  de 
Conté,  ([ui  était  à  la  tote  des  aéronautes,  homme  universel ,  ayant 
le  goût,  la  connaissance  et  le  génie  des  arts,  précieux  dans  un 
pays  éloigné,  bon  à  tout,  capable  de  créer  les  arts  de  la  France 
au  milieu  des  déserts  de  l'Arabie.  A  la  suite  de  cette  commis- 
sion  étaient  une  vingtaine  d'élèves  de  TEcole  polytechnique 
ou  de  celle  des  Mines,  parmi  lesquels  se  sont  fait  remarquer 
Jomard,  Dubois  aîné,  Lancret,  Chabrol,  Rozières,  Cordier, 
Regnaud,  etc. 

Ilf 
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ment  de  Bernadotte  k  Vienne,  qui  lit  craindre  le  renouvelle- 
ment de  la  {juerre  continentale.  Le  départ  de  larmée  fut  re- 
tardé de  vin^jt  jours,  ce  qui  devait  la  compromettre.  Le  secret 
s'était  divulfjué  et  tous  les  préparatifs  faits  en  Italie  avaient  eu 
le  temps  d'être  connus  à  Londres.  Cependant  ce  ne  fut  que  le 
1 6  mai  que  Tamirauté  fît  partir  une  escadre  de  la  Tamise  pour 
la  xMédilerranée.  Elle  arriva  le  i  a  juin  devant  Toulon.  La  flotte 
française  en  était  partie  le  19  mai;  elle  avait  une  avance  de 
vingt-cinq  jours.  Cette  avance  eût  été  de  quarante-cinq  jours 
sans  rincartade  si  folle  de  Bernadotte. 

Napoléon  arriva  à  Toulon  le  9  mai.  Il  passa  la  revue  de 
larméo.  Il  lui  dit  en  substance  par  Tordre  du  jour''^  : 

'f  Soldats,  vous  êtes  une  des  ailes  de  Tarniée  d'Angleterre . . . 
Les  légions  romaines,  que  vous  avez  imitées,  mais  pas  encore 
égalées,  combattaient  Carthage  tour  à  tour  sur  cette  même 
mer  et  aux  plaines  de  Zama . . .  L'Europe  a  les  yeux  sur  vous . . . 
Vous  avez  de  grandes  destinées  à  remplir. . .  Soldats,  matelots, 
la  plus  grande  sollicitude  de  la  République  est  pour  vous... 
Vous  serez  dignes  de  Tarmée  dont  vous  faites  partie  !...?? 

Le  convoi  de  Marseille  appareilla  sous  la  protection  de  deux 
frégates.  Il  mouilla  le  i5  dans  la  rade  de  Toulon.  Napoléon 
monta  sur  F  Orient ,  de  lao  canons.  C'était  un  des  plus  beaux 
vaisseaux,  ayant  toutes  les  qualités  qu'on  pouvait  souhaiter. 
Le  1 8 ,  la  croix  des  Sablettes  signala  des  vaisseaux  anglais  :  c'é- 
tait la  division  légère  de  Nelson,  de  trois  vaisseaux.  Le  19,  la 
Hotte  mit  à  la  voile.  Dans  la  nuit  du  90  au  91,  elle  doubla  le 
cap  Corse  et  y  essuya  un  coup  de  vent.  Le  convoi  de  Gênes 
rallia  le  lendemain;  cehii  de  Corse  le  96,  par  le  travers  du  dé- 


''  Cette  proclamation  est  public^  en        léon  l",  ëdition  de  rimprimerie  inipë- 
entier  dans  la  Correspondance  de  Napo-        rîalc,  1. 1\\  p.  138. 


ITINERAIRK 


DES  FLOTTES  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE 


DANS  LA  MEDITERRANEE 


LORS  DE  L'EXPÉDITION  D'EGYPTE  ET  DE  SYRIE. 


^<i( 


La  Qolte  française  a  ni»,  pour  se  rendre  en  E^ple kk  jours. 

De8(|ueis  il  faut  dikiuire,  pour  ta  prise  de  Malle  el  le  séjour  dans  celte  ville 9 
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La  roule  a  élé  de  534  lieues  marines,  de  90  au  degré;  ccsl  par  jour,  terme  moyen, 
i5  lieues  i/â. 

La  flotte  anglaise  a  mis,  pour  se  rendre  de  Cadix  à  Aboukir 70  jours. 
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d^Alexandrie  à  Syracuse 31  J  65  jours. 

de  Syracuse  à  Aboukir H 

Pendant  ces  65  jours  la  flotte  anglaise  a  parcouru  1,637  lîcues,  savoir  : 
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troit  de  Bonifacio.  Le  2  juin,  elle  reconnut  le  cap  Carbonara, 
à  1  extrémité  de  la  Sardaigne.  Une  corvette  envoyée  à  Cagliari 
y  apprit  que  la  division  légère  de  trois  vaisseaux  anglais,  com- 
mandée par  Nelson ,  avait  eu  des  avaries  ;  qu'elle  était  à  les  ré- 
parer dans  la  rade  de  Saint-Pierre.  L'amiral  aurait  été  Ty  atta- 
quer; mais  un  brick  anglais,  poursuivi  par  l'aviso  le  Corcyre, 
fut  obligé  de  se  jeter  à  la  côte  de  Sardaigne.  L'équipage  fut 
fait  prisonnier;  il  donna  la  nouvelle  que  Nelson  attendait  dix 
vaisseaux  d'Angleterre.  La  flotte  croisa  trois  jours  pour  attendre 
le  convoi  de  Cività-Vecchia ,  qui  avait  manqué  le  premier  ren- 
dez-vous. Le  4,  elle  continua  sa  route,  reconnut  lile  de  Mare- 
timo.  Le  5 ,  un  aviso  communiqua  avec  la  Sicile  et  rassura  le 
gouverneur,  qui  était  fort  alarmé.  Une  frégate  fut  expédiée  à 
Naples,  une  à  Tunis,  une  à  Tripoli  et  une  devant  Messine. 

L'escadre  naviguait  dans  le  plus  bel  ordre,  sur  trois  colonnes, 
deux  de  quatre  vaisseaux,  celle  du  centre  de  cinq  vaisseaux.  Ije 
capitaine  de  vaisseau  Decrès  éclairait  la  marche  avec  une  es- 
cadre légère  composée  de  frégates  et  de  corvettes  bonnes  mar- 
cheuses. Le  convoi,  escorté  par  les  deux  vaisseaux  vénitiens  de 
64,  par  les  quatre  frégates  et  un  grand  nombre  de  petits  bâti- 
ments, s'éclairait  de  son  côté  dans  tous  les  sens.  Il  avait  ordre, 
si  l'escadre  était  attaquée  par  une  flotte  ennemie,  de  gagner  un 
port  ami.  Des  troupes  d'élite  étaient  distribuées  sur  tous  les 
vaisseaux  de  guerre;  elles  étaient  exercées  trois  fois  par  jour 
aux  manœuvres  du  canon. 

Napoléon  avait  le  commandement  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer;  il  ne  se  faisait  rien  que  par  son  ordre.  Il  dirigeait  la 
marche.  Il  se  plaignait  souvent  que  les  vaisseaux  de  guerre 
se  tinssent  trop  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  il  ne  se  mêla 
jamais  d'aucun  détail  qui  eût  supposé  des  connaissances  et  l'ex- 
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poricncc  do  la  nior.  A  la  hauteur  du  cap  Carbonara,  Tamiral 
Hnuns  soumit,  le  3  juin,  à  son  approbation  un  ordre  pour  dé- 
tacher cjuatn»  vaisseaux  et  trois  rré{jates  à  la  rencontre  du  convoi 
de  Cii\ità-\ecchia:  il  écrivit  en  maqje  :  ^Si,  vin}jt-<piatre  heures 
après  cette  séparation,  on  si{jnalail  dix  vaisseaux  anglais,  jo 
n'en  aurais  (pie  neuf  au  lieu  de  treize.-  L'amiral  ifeut  rien  à 
réj)li(pier.  Le  c)  jtiin,  à  la  pointe  du  jour,  on  signala  le  (îozzo  el 
le  convoi  de  Cività-Vecchia.  L'armée  se  trouva  ainsi  toute  réunie. 


Hi*Milili- 

il.- 

rOnln-  «le    Miili» 

conln- 

la  Ri*|iubli«|ui- 

fmiiçaisf. 


Les  Anglais 

arriicilIiH  et  favoriM* 

»  MalU*. 


L'Unln' 

iiuiiB  la  prolKcliuii 

de 

la  Huisic. 


IV 

Sur  s(»j)t  Langues  (pii  composaient  fOrdrede  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  trois  étaient  françaises.  La  République,  ne  pouvant 
reconnaître  ch(»z  elle  un  Ordre  fondé  sur  les  distinctions  de 
naissance,  l'avait  supprimé;  elle  avait  assimilé  ses  biens  à  ceux 
des  autres  Ordres  religieux,  et  admis  à  la  pension  les  chevaliers. 
Le  grand  maître  Rohan,  en  re[)résaille,  avait  refusé  de  recevoir 
un  chargé  d'aiïaires  de  France.  I^es  bâtiments  marchands  fran- 
çais n'étaient  reçus  dans  le  port  fpi'en  mascjuant  le  pavillon 
tricolore.  Aucune  ndation  diplomaticpie  n'existait  entre  la  l\é- 
|Hibli(pie  et  l'Ordre.  I^es  Anglais  \  étaient  n»çus  et  favorisés: 
les  secours  leur  étaient  prodigués;  les  autorités  constituées 
veillaient  au  recrutement  et  à  rapprovisionnement  de  leurs 
escadres.  Vingt  milliers  de  poudre  avaient  été  fournis  des  nui- 
gasins  du  grand  maître  au  vice-roi  de  Corse  Elliot.  Mais  ce 
(pii  décida  du  sort  de  cet  Ordre,  cVst  cpiil  s'était  mis  sous 
la  protection  de  Tc^mpereur  Paul,  ennemi  de  la  France.  Ln 
prieuré  grec  a>ait  été  créé;  ce  qui  blessait  la  religion  et  les  puis- 
sances du  rit  romain.  La  Russie  visait  à  la  domination  de  cette 
lie,  si  importante  j)ar  sa  situation,  la  bonté  et  la  sûreté  de  son 
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port,  la  force  de  ses  remparts.  En  cherchant  une  protection 
dans  le  Nord,  TOrdre  avait  méconnu  et  compromis  les  intérêts 
des  puissances  du  Midi.  Napoléon  était  résolu  de  s'emparer  de 
l'île,  si  toutefois  il  pouvait  le  faire  sans  compromettre  son  objet 
principal. 

Malte  est  située  à  vingt  lieues  de  la  Sicile  et  à  soixante  des 
côtes  d'Afrique.  Cette  île  a  six  à  sept  lieues  de  long,  quatre  de 
large  et  vingt  de  circonférence.  Les  côtes  ouest  et  sud  sont  escar- 
pées, mais  celles  du  nord  et  de  Test  ont  un  très-grand  nombre 
de  cales  et  de  très-bons  mouillages.  L'île  de  Gumino,  qui  a  trois 
cents  toises  de  circuit,  est  située  entre  Malte  et  le  Gozzo.  Le 
Gozzo  a  quatre  lieues  de  longueur,  deux  de  largeur,  dix  de  cir- 
conférence. La  population  des  trois  îles  était  de  100,000  âmes, 
l^e  sol  de  Malte  est  un  rocher  couvert  de  huit  à  dix  pouces  de 
terre  végétale.  La  principale  production  est  le  coton,  qui  est  le 
meilleur  du  Levant.  L'ancienne  capitale  de  Malte  était  la  Ville- 
Noble,  ou  Citta-Vecchia ,  qui  est  au  centre  de  l'île.  La  ville  de  la 
Valette,  bâtie  en  i566,  a  été  assiégée  plusieurs  fois  par  les 
Turcs.  Elle  possède  le  meilleur  port  de  la  Méditerranée,  a 
3 0,000  habitants,  de  jolies  maisons,  de  beaux  quais,  de  su- 
perbes magasins  de  blé,  de  belles  fontaines.  Les  fortifications 
sont  bien  entendues,  construites  en  pierres  de  taille,  tous  les 
magasins  à  l'abri  de  la  bombe.  Les  ouvrages,  les  batteries  et 
les  forts  sont  nombreux  et  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Le  gé- 
néral Caffarelli  dit  plaisamment,  en  les  visitant  le  lendemain  de 
la  reddition  :  ^11  est  heureux  qu'il  y  ait  eu  du  monde  dedans, 
pour  nous  ouvrir  les  portes.  -  Il  faisait  allusion  au  grand 
nombre  de  fossés,  d'escarpes,  de  contrescarpes  qu'il  eût  fallu 
franchir  si  les  portes  fussent  restées  fermées. 

L'Ordre  jouissait,  en  1789,  de  dix-huit  à  vingt  millions  de 
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reulo  dans  les  divers  pays  de  la  clirétieuté:  de  sept  iiiillioiis  de 
rent(»  en  France.  Il  avait  hérite  dans  le  xiv*"  siècle  des  biens 
des  Templiers.  Après  son  expulsion  de  Hhodes,  Cliarles-Quint 
lui  céda  les  trois  iles  de  Malte,  de  Cnniino  et  du  (iozzo.  (le  fui 
avec  la  condition  ((u'il  |)rotégerait  les  côtes  d'Flspafjne  et  dTta- 
lie  contre  les  pirateries  des  Barbaresques.  delà  lui  eut  été  fa- 
cile. Il  pouvait  avoir  six  ou  sept  vaisseaux  de  guerre  de  7/4  • 
autant  de  frégates  et  le  double  de  petits  bâtiments,  en  tenir 
constamment  le  tiers  à  la  mer  en  croisière  devant  Alger, 
Tunis  et  Tripoli;  il  aurait  fait  cesser  les  pirateries  des  Barha- 
rescpies.  (pii  auraient  été  contraints  de  vivre  en  paix.  L'Ordre 
aurait  alors  bien  mérité  de  toute  la  chrétienté.  La  moitié  de  ses 
revenus  eut  été  suffisante  pour  remplir  ce  grand  et  bienfaisant 
résultat.  Mais  les  chevaliers,  à  rexem|)le  des  autres  moines, 
setaient  approprié  les  biens  qui  leur  avaient  été  donnés  pour 
Futilité  publique  et  le  service  de  la  chrétienté.  Le  luxe  des 
prieurs,  des  baillis,  des  commandeurs,  scandalisait  toute  FEu- 
rope.  ^^Les  moines  au  moins,  disait-on,  administrent  les  sacre- 
ments, ils  sont  utiles  au  spirituel;  nuiis  ces  chevaliers  ne  sont 
bons  à  rien,  ne  font  rien,  ne  rendent  aucun  service.  •»  Ils  étaient 
obligés  de  faire  leurs  caravanes.  A  cet  effet,  (puitre  ou  cincj 
galères  se  promenaient  tous  les  ans  dans  la  Méditerranée,  et 
allaient  recevoir  des  fêtes  dans  les  ports  d'Italie,  (FKspagne  ou 
de  France,  évitant  soigneusement  les  Barbaresques.  Ils  avaient 
raison;  ils  montaient  des  bâtiments  <|ui  n'étaient  pas  propres  à 
lutter  contre  les  frégates  algériennes.  Les  Barbares([ues  insul- 
taient impunément  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  les  côtes  d'Italie: 
ils  ravageaient  les  plages  vis-a-vis  de  Bome.  L'Ordre  s'était 
rendu  inutile.  Lorsque  les  Templiers,  institués  pour  la  garde  du 
Temple  de  Jérusalem  et  pour  escorter  les  pèlerins  sur  les  routes 
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flAnlioche,  de  Ptolëmaïs,  de  Joppé  au  Saint-Sépulcre,  furent 
transportés  en  Europe.  TOrdre  n'eut  plus  de  but,  tomba  et  dut 
tomber. 


Le  grand  maître  Hompesch  avait  succédé  depuis  peu  de  mois 
au  grand  maître  Rohan.  C'était  un  homme  âgé,  malade,  irré- 
solu. Les  baillis,  commandeurs,  sénéchaux,  officiers  de  l'Ordre, 
étaient  des  vieillards  qui  n'avaient  point  fait  la  guerre,  de  vieux 
garçons  ayant  passé  leur  vie  dans  les  sociétés  les  plus  aimables. 
Se  trouvant  à  Malte  comme  dans  un  lieu  d'exil,  ils  désiraient 
mourir  dans  le  pays  où  ils  avaient  pris  naissance.  Ils  n'étaient 
animés  par  aucun  des  motifs  qui  portent  les  hommes  à  courir 
de  grands  dangers.  Qui  pouvait  les  porter  à  exposer  leur  vie 
pour  la  conservation  d'un  rocher  stérile  au  milieu  des  mers? 
Les  sentiments  de  religion?  Ils  en  avaient  peu.  La  conscience 
de  leur  utilité,  ce  sentiment  d'orgueil  qui  porte  Thomme  à  faire 
des  sacrifices  parce  qu'il  protège  sa  patrie  et  son  semblable? 
Ils  ne  faisaient  rien  et  n'étaient  utiles  à  personne. 

Malte  avait  pour  sa  défense  8  à  900  chevaliers,  peu  propres 
à  faire  la  guerre,  divisés  entre  eux  comme  les  mœurs  et  les 
intérêts  des  nations  auxquelles  ils  appartenaient,  i5  à  1,800 
hommes  de  mauvaises  troupes,  Italiens,  Allemands,  Français, 
Espagnols,  la  plupart  déserteurs  ou  aventuriers,  qui  voyaient 
avec  une  secrète  joie  l'occasion  d'attacher  leur  destinée  au  plus 
grand  nom  militaire  de  l'Europe,  et  8  à  900  hommes  de  mi- 
lice. Ces  miliciens,  fiers  comme  tous  les  insulaires,  étaient 
depuis  longtemps  blessés  de  l'arrogance  et  de  la  supériorité 
qu'affectaient  les  nobles  chevaliers.  Ils  se  plaignaient  d  être 
étrangers  dans  leur  pays,  éloignés  de  toutes  les  places  honori- 
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Hques  et  lucratives.  Ils  n'ëtaient  point  affectionnés  à  l'Ordre. 
Ils  voyaient  dans  les  Français  les  défenseurs  de  leurs  droits.  Le 
service  des  milices  même  était  depuis  longtemps  négligé  parce 
(jue  depuis  longtemps  l'Ordre  ne  craignait  plus  l'invasion  des 
Turcs  et  qu'il  redoutait  au  contraire  la  prépondérance  des  na- 
turels. Si  les  fortifications,  les  movens  matériels  de  résistance 
étaient  immenses,  les  ressorts  moraux  les  rendaient  nuls.  La 
capitulation  de  Mantoue,  le  traitement  honorable  qu'avait  reçu 
Wurmser  étaient  présents  à  tous  les  esprits.  Si  l'heure  de  ca- 
pituler était  arrivée,  on  préférait  se  rendre  à  un  guerrier  qui 
avait  donné  une  grande  idée  de  la  générosité  de  son  caractère. 
La  Valette  ne  pouvait,  ne  voulait,  ne  devait  pas  se  défendre. 
Elle  ne  pouvait  résister  à  vingt-quatre  heures  de  bombarde- 
ment. Napoléon  s'assura  qu'il  pouvait  oser,  et  il  osa. 


VI 
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Le  8  juin,  lorsque  le  convoi  de  Gività-Vecchia  parut  devant 
le  Gozzo,  le  grand  maître  pressentit  les  dangers  qui  menaçaient 
l'Ordre,  et  rassembla  le  grand  conseil  pour  délibérer  sur  des 
circonstances  aussi  importantes.  ^L'escadre  française  se  rallie 
à  la  vue  de  nos  cotes.  Si  elle  demande  à  entrer  dans  le  port,  quel 
parti  devons-nous  prendre?  75  Les  opinions  furent  partagées.  Les 
uns  pensèrent  <t qu'il  fallait  donner  le  signal  d'alarme,  tendre 
la  chaîne,  courir  aux  armes,  déclarer  l'île  en  état  de  guerre;  que 
cet  appareil  imposerait  au  général  français;  qu'il  craindrait  de 
se  compromettre  contre  la  plus  forte  place  de  l'Europe;  qu'il 
fallait  en  même  temps  ne  rien  épargner  de  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  favorables  à  l'Ordre  le  général  et  ses  premiers  officiers; 
que  c'était  le  seul  moyen  pour  conjurer  cet  orage.  ^  D'autres,  au 
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contraire,  dirent  frque  la  destination  de  l'Ordre  était  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs;  qu'ils  ne  devaient  montrer  aucune  défiance 
à  rapproche  d'une  flotte  chrétienne;  que  donner  à  sa  vue  le 
signal  de  l'alarme  que  Ton  n'était  accoutume  de  donner  qu'à 
la  vue  du  Croissant,  c'était  provoquer  et  faire  éclater  sur  la 
cité  cet  orage  qu'on  voulait  conjurer.  Le  général  français  n'a 
peut-être  aucune  intention  hostile  :  si  nous  ne  lui  montrons 
aucune  méfiance,  peut-être  continuera-t-il  sa  route  sans  nous 
inquiéter.  ?? 

Pendant  ces  délibérations  toute  la  flotte  arriva.  Le  9,  à  midi, 
elle  se  présenta  à  l'entrée  du  port,  à  portée  de  canon.  Un  aide 
de  camp  français  demanda  l'entrée  pour  faire  de  l'eau. 

Les  membres  du  conseil  qui  étaient  d'opinion  qu'il  fallait  se 
défendre  représentèrent  alors  avec  une  nouvelle  chaleur  rr  l'im- 
prudence qu'il  y  aurait  à  se  livrer,  les  poings  et  les  mains  liés, 
à  la  disposition  d'une  force  étrangère  dont  on  ignorait  les  inten- 
tions; il  ne  pouvait  rien  leur  arriver  de  pis;  qu'on  serait  toujours 
à  temps  de  se  rendre  à  discrétion;  qu'on  n'avait  aucune  relation 
diplomatique  avec  la  République;  qu'on  ne  savait  même  pas  si 
l'on  était  en  guerre  ou  en  paix;  et  qu'enfin,  s'il  fallait  périr,  il 
valait  mieux  périr  les  armes  à  la  main  que  par  une  lâcheté,  ri  Le 
parti  opposé  représentait  rr  qu'on  n'avait  pas  les  moyens  de  se 
défendre;  que  c'était  donc  une  extrême  imprudence  que  de  pro- 
voquer cette  redoutable  armée,  qui  déjà  était  à  portée  de  canon: 
qu'en  peu  d'heures,  après  les  hostilités  déclarées,  elle  serait 
maîtresse  des  campagnes  de  Malte  et  du  Gozzo;  qu'on  n'aurait 
d'autre  ressource  que  de  fermer  les  portes  de  la  capitale;  et  que 
la  capitale,  bloquée  par  terre  et  par  mer,  ne  pourrait  pas  se 
défendre,  par  défaut  de  vivres;  qu'on  avait,  il  est  vrai,  du 
blé,  mais  qu'on  manquait  de   tous  les  autres  objets  de  con- 
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sommation:  qu'il  fallait  moins  de  vingt-quatre  heures  aux 
Français  pour  construire  plusieurs  batteries  de  mortiers  et 
bombarder  la  place  par  terre  et  par  mer;  qu'il  fallait  sat- 
tendre  alors  à  la  révolte  des  milices,  qui,  déjà  mal  disposées, 
ne  resteraient  pas  témoins  indifférents  de  Tincendie  de  leurs 
foyers:  que  les  hostilités  mettraient  en  évidence  Textréme  fai- 
blesse de  rOrdre,  et  qu'on  perdrait  tout;  au  lieu  quon  était  en 
position,  s'il  le  fallait  absolument,  de  négocier  avec  avantage 
et  de  stipuler  des  conditions  honorables  pour  TOrdre  et  avan- 
tageuses pour  les  individus.  r> 

Les  débats  furent  vifs.  La  majorité  du  conseil  adopta  le  parti 
des  armes. 

Le  grand  maître  fit  appeler  le  sieur  Caruson,  négociant 
de  la  ville,  qui  faisait  les  affaires  des  Français.  Il  le  chargea 
de  faire  connaître  cette  volonté  au  général  en  chef.  En  même 
temps  il  donna  le  signal  d  alarme.  Les  portes  furent  fermées, 
les  grils  à  boulets  rouges  allumés,  les  commandements  dis- 
tribués. Toutes  les  milices  prirent  les  armes,  se  portèrent  aux 
batteries.  Le  commandeur  Bosredon  de  Ransijat,  de  la  Langue 
d'Auvergne,  protesta  contre  ces  mesures.  Il  déclara  que.  Fran- 
çais, il  ne  porterait  jamais  les  armes  contre  la  France.  Plusieurs 
chevaliers  se  rangèrent  de  son  opinion.  Ils  furent  arrêtés  et 
mis  en  prison.  Le  prince  Camille  de  Rohan  prit  le  comman- 
dement des  milices  de  Tîle,  ayant  sous  ses  ordres  le  bailli  de 
Cluny.  Le  commandeur  de  Mesgrigny  se  porta  dans  Tîle  du 
Gozzo:  le  chevalier  Valin  dans  Tîle  de  Cumino.  Les  chevaliers 
se  distribuèrent  dans  les  diverses  batteries  et  tours  qui  envi- 
ronnaient Tîle.  Toute  la  journée  et  toute  la  nuit  l'agitation  fut 
extrême. 

Le  9,  à  dix  heures  du  soir,  le  sieur  Caruson  rendit  compte 
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au  générai  en  chef  de  sa  mission.  H  reçut  Tordre  de  répondre 
au  grand  maître  dans  les  termes  suivants  : 

•^  Le  général  en  chef  a  été  indigné  de  ce  que  vous  ne  vouliez  néiM>ii8e  que  Napoi^^^n 
accorder  la  permission  de  faire  de  Feau  qu'à  quatre  bâtiments 
à  la  fois;  et  en  effet,  quel  temps  ne  faudrait-il  pas  à  quatre  ou 
cinq  cents  voiles  pour  se  procurer  de  cette  manière  Teau  et 
d'autres  choses  dont  elles  ont  un  pressant  besoin?  Ce  refus  a 
d'autant  plus  surpris  le  général,  qu'il  n'ignore  pas  la  préfé- 
rence accordée  aux  Anglais  et  la  proclamation  faite  par  votre 
prédécesseur.  Le  général  est  résolu  a  se  procurer  de  force  ce 
qu'on  aurait  dû  lui  accorder  en  suivant  les  principes  de  l'hospi- 
talité, qui  sont  la  base  de  votre  Ordre."  J'ai  vu  les  forces  considé- 
rables qui  sont  à  ses  ordres,  et  je  prévois  l'impossibilité  oii  se 
trouve  file  de  résister.  Le  général  n'a  pas  voulu  que  je  retour- 
nasse dans  une  ville  qu'il  se  croit  obligé  désormais  de  traiter  en 
ennemie.  H  a  donné  des  ordres  pour  que  la  religion,  les  mœurs 
et  les  propriétés  des  Maltais  fussent  respectées '^^^ 

Le  vaisseau  rOrient  donna  en  même  temps  le  signal  des  hos- 
tilités. Le  général  Reynier  se  mit  en  mouvement  avec  le  convoi 
de  Marseille  pour  débarquer  au  point  du  jour  à  l'île  du  Gozzo. 
I^e  général  Desaix,  avec  le  convoi  de  Cività-Vecchia ,  sous  l'es- 
corte du  contre-amiral  Blanquet  du  Chayla,  mouilla  dans  la 
cale  de  Marsa-Sirocco.  Le  convoi  de  Gênes  mouilla  dans  la  cale 
de  Saint-Paul. 

On  attendit  à  Malte,  toute  la  nuit,  l'arrivée  du  consul  avec 
la  plus  grande  impatience.  Quand  on  connut  qu'il  était  resté 
à  bord,  que  les  hostilités  étaient  commencées,  la  consternation 
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^'^  La  lettre  de  Caruson  au  grand  niailre 
de  rOrdre  de  Malle  se  trouve  dans  la 
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fut  générale.  Un  seul  sentiment  domina  tous  les  esprits  :  l'impos- 
sibilité et  les  dangers  de  la  défense. 
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VII 


Le  1  o,  à  la  pointe  du  jour,  ïOnent  donna  le  signal  de  débar- 
quement. Napoléon  débarqua  avec  3,ooo  hommes,  entre  la 
ville  et  la  cale  de  Saint-Paul.  Le  capitaine  de  frégate  Motard 
commanda  les  chaloupes  de  débarquement.  Aussitôt  que  Ton 
fut  à  portée  des  tours  et  des  batteries,  elles  commencèrent  le 
feu.  Quelques  canonnières  armées  de  a^  y  répondirent.  Les 
chaloupes  continuèrent  à  savancer  dans  le  plus  bel  ordre.  La 
mer  était  calme:  cela  était  nécessaire,  car  le  débarquement 
s'opéra  sur  des  rochers.  L'infanterie  ennemie  s'opposa  à  la 
descente.  Les  tirailleurs  s'engagèrent.  En  une  heure  de  temps 
les  batteries,  les  tours  furent  prises  et  lennemi  chassé  dans  la 
ville.  Le  général  Baraguey  d'Hilliers  s'empara  des  cales  de  Saint- 
Paul  et  de  Malte.  Après  une  légère  résistance,  il  se  rendit 
maître  des  batteries,  des  tours  et  de  tout  le  midi  de  File;  il  fit 
i5o  prisonniers  et  eut  3  hommes  tués.  Le  général  Desaix  fit 
débarquer  le  général  Belliard  avec  la  9  i®  légère.  Il  s'empara  de 
toutes  les  batteries  de  Marsa-Sirocco.  A  midi,  la  Valette  était 
cernée  de  tous  côtés.  Les  troupes  françaises  étaient  sous  ses  for- 
midables remparts,  à  mi-portée  de  canon.  La  place  tirait  contre 
les  tirailleurs  qui  s'approchaient  trop.  Le  général  Vaubois  se 
porta  à  la  Ville-Noble,  qui  a  une  enceinte,  et  s'en  rendit  maître 
sans  résistance.  Le  général  Reynier  s'empara  de  toute  lile  du 
(lozzo.  qui  était  défendue  par  9,5 oo  hommes,  la  phipart  na- 
turels du  pays,  et  fit  prisonniers  tous  les  chevaliers  qui  la  dé- 
fendaient. A  une  heure,  les  chaloupes  commencèrent  a  débar- 
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quer  douze  bouches  à  feu  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'établissement  de  trois  plates-formes  de  mortiers.  Six  bom- 
bardes, douze  canonnières  ou  tartanes  armées  de  26,  plusieurs 
frégates,  prirent  position  devant  le  port.  Le  1 1  au  soir,  la  ville 
aurait  été  bombardée  avec  vingt-quatre  mortiers  par  cinq  côtés 
à  la  fois.  Le  général  en  chef,  accompagné  du  général  du  génie 
Caffarelli,  alla  reconnaître  l'emplacement  des  batteries,  qu'il 
fit  tracer  sous  ses  yeux.  Entre  quatre  et  cinq  heures,  les  as- 
siégés firent  une  sortie.  L'aide  de  camp  Marmont  les  repoussa 
et  leur  fit  quelques  prisonniers.  Il  fut  fait,  en  cette  occasion, 
général  de  brigade.  A  sept  heures  du  soir,  un  peu  avant  la 
nuit,  un  nombreux  essaim  de  peuple  se  présenta  pour  sortir  : 
le  cas  avait  été  prévu;  le  passage  lui  fut  refusé.  Au  signal 
du  canon  d'alarme,  une  grande  partie  des  habitants  de  file 
étaient  accourus  se  réfugier  avec  leurs  familles  et  leurs  bes- 
tiaux dans  les  remparts  de  la  capitale  ;  ce  qui  avait  augmenté 
le  désordre. 

Le  général  en  chef  retourna  le  soir  à  bord  de  rOrient.  Une 
heure  après,  il  reçut  la  lettre  suivante  du  consul  batave:  cr . . .  Le 
grand  maître  et  son  conseil  m'ont  chargé  de  vous  marquer. 
Citoyen  Général,  que,  lorsqu'ils  vous  ont  refusé  l'entrée  du 
port,  ils  avaient  prétendu  seulement  savoir  en  quoi  vous  dési- 
riez qu'ils  dérogeassent  aux  lois  que  leur  neutralité  leur  im- 
pose. Le  grand  maître  et  son  conseil  demandent  donc  la  sus- 
pension des  hostilités  et  que  vous  donniez  à  connaître  quelles 
sont  vos  intentions,  qui  seront  sans  doute  conformes  à  la  gé- 
nérosité de  la  nation  française  et  aux  sentiments  connus  du 
célèbre  général  qui  la  représente,  r 

Le  général  Junot,  premier  aide  de  camp  de  Napoléon,  par- 
tit à  l'heure  même  pour  la  Valette,  et  signa,  à  deux  heures  du 
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matin,  la  suspension  d'armes  suivante  :  cfll  est  accordé  pour 
vingt-quatre  heures,  depuis  six  heures  du  soir  d'aujourd'hui 
1 1  juin  1798  jusqu'à  six  heures  du  soir  demain  12  du  même 
mois,  une  suspension  d'armes  entre  l'armée  de  la  République 
française,  commandée  par  le  général  Bonaparte,  représenté 
par  le  chef  de  brigade  Junot,  premier  aide  de  camp  dudit  gé- 
néral, et  entre  le  grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

ff  Signé  Junot,  Hompesch.?' 


VIII 

On  iroiu  Le  1 1,  à  la  pointe  du  jour,  les  plénipotentiaires  du  grand 

de  la  place.  maître  se  présentèrent  à  bord  de  l'Orient  avec  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  traiter  de  la  reddition  de  la  place.  Ils  avaient  à 
leur  tête  le  commandeur  Bosredon  de  Ransijat,  qui  avait  été 
tiré  des  prisons,  porté  en  triomphe  par  le  peuple  et  accueilli 
par  le  grand  maître.  Pendant -toute  la  journée  du  10,  le  dé- 
Réroiietie.  Maltais     sordrc  avait  été  croissant  dans  la  Valette.  A  chaque  nouvelle  que 

rontrv 

let  cheraiiem        \\m  rcccvait  dc  la  prise  des  tours  et  batteries,  des  progrès  des 

assiégeants,  les  habitants  se  livraient  au  plus  grand  désordre. 
Les  préparatifs  du  bombardement  excitaient  le  mécontente- 
ment des  milices.  Plusieurs  chevaliers  furent  tués  dans  les 
rues,  et  ce  levain  de  haine  qui  fermentait  depuis  longtemps 
dans  le  cœur  des  habitants  éclata  sans  contrainte.  Les  mem- 
bres du  conseil  qui  avaient  le  plus  provoqué  à  la  résistance 
furent  ceux  qui  sollicitèrent  davantage  la  protection  du  géné- 
ral français,  parce  qu'ils  étaient  le  plus  en  butte  à  l'indi- 
gnation du  peuple.  La  capitulation  fut  signée  à  bord  de  F  Orient, 
le  1  î2  juin,  à  deux  heures  du  matin. 

f^  Article  ^^   Les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Je- 
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rusalem  remettront  à  l'armée  française  la  ville  et  les  forts  de  Ten^r 

de  la  rapilulation 

la  Valette.  Ils  renoncent,  en  faveur  de  la  République  française,      iordredeM«i.o 
aux  droits  de  souveraineté  et  de  propriété  qu'ils  ont  tant  sur 
cette  ville  que  sur  les  îles  de  Malte,  du  Gozzo  et  de  Cumino. 

rrll.  La  République  emploiera  son  influence  au  congrès  de 
Hastadt  pour  faire  avoir  au  grand  maître,  sa  vie  durant,  une 
principauté  équivalente  à  celle  qu'il  perd,  et,  en  attendant, 
elle  s'engage  à  lui  faire  une  pension  de  trois  cent  raille  francs. 
Il  lui  sera  donné,  en  outre,  la  valeur  de  deux  années  de  ladite 
pension  à  titre  d'indemnité  pour  son  mobilier.  Il  conservera , 
pendant  le  temps  qu'il  restera  à  Malte,  les  honneurs  militaires 
dont  il  jouissait. 

tIII.  Les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
qui  sont  Français,  actuellement  à  Malte,  et  dont  l'état  sera  ar- 
rêté par  le  général  en  chef,  pourront  rentrer  dans  leur  patrie, 
et  leur  résidence  à  Malte  leur  sera  comptée  comme  une  rési- 
dence en  France. 

^La  République  française  emploiera  ses  bons  offices  auprès 
des  républiques  Cisalpine,  Ligurienpe,  Romaine  et  Helvétique 
pour  que  le  présent  article  soit  déclaré  commun  aux  chevaliers 
de  ces  difl'érentes  nations. 

rrlV.  La  République  française  fera  une  pension  de  sept  cents 
francs  aux  chevaliers  français,  actuellement  à  Malte,  leur  vie 
durant.  Cette  pension  sera  de  mille  francs  pour  les  chevaliers 
sexagénaires  et  au-dessus. 

rr  La  République  française  emploiera  ses  bons  offices  auprès 
des  républiques  Cisalpine,  Ligurienne,  Romaine  et  Helvétique 
pour  qu'elles  accordent  la  même  pension  aux  chevaliers  de  ces 
différentes  nations. 

tV.  La  République  française  emploiera  ses  bons  offices  au- 

36. 
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près  des  autres  puissances  de  l'Europe  pour  qu  elles  conservent 
aux  chevaliers  de  leur  nation  l'exercice  de  leurs  droits  sur  les 
biens  de  l'Ordre  de  Malte  situes  dans  leurs  états. 

<tVI.  Les  chevaliers  conserveront  les  propriétés  qu'ils  pos- 
sèdent, dans  les  iles  de  Malte  et  du  Gozzo,  à  titre  de  propriété 
particulière. 

tVII.  Les  habitants  des  iles  de  Malte  et  du  Gozzo  continue- 
ront à  jouir,  comme  par  le  passé,  du  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine.  Ils  conserveront  les 
privilèges  qu'ils  possèdent.  Il  ne  sera  mis  aucune  contribution 
extraordinaire. 

-«■VIII.  Tous  les  actes  civils  passés  sous  le  gouvernement  de 
l'Ordre  seront  valables  et  auront  leur  exécution.^ 

En  exécution  des  articles  conclus  le  lâ  juin  (26  prairial) 
entre  la  République  française  et  l'Ordre  de  Malte,  ont  été  ar- 
rêtées les  dispositions  suivantes  : 

•-Article  ^^  Aujourd'hui  la  juin,  le  fort  Manoêl,  le  fort 
Tigné,  le  château  Saint-Ange,  les  ouvrages  de  la  Bormola,  de 
la  Cottonera  et  de  la  Cité  Victorieuse,  seront  remis  à  midi  aux 
troupes  françaises. 

^11.  Demain  i3  juin,  le  fort  de  Ricasoli,  le  château  Saint- 
Elme,  les  ouvrages  de  la  Cité  Valette,  ceux  de  la  Floriana  et 
tous  les  autres,  seront  remis  à  midi  aux  troupes  françaises. 

"■III.  Des  officiers  français  se  rendront  aujourd'hui,  à  dix 
heures  du  matin,  chez  le  grand  maître,  afin  d'y  prendre  les 
ordres  pour  les  gouverneurs  qui  commandent  dans  les  diffé- 
rents ports  et  ouvrages  qui  doivent  être  mis  au  pouvoir  des 
Français.  Ils  seront  accompagnés  d'un  officier  maltais.  Il  y 
aura  autant  d'officiers  qu'il  sera  remis  de  forts. 
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•'IV.  Il  sera  fait  les  mêmes  dispositions  que  ci-dessus  pour 
les  forts  et  ouvrages  qui  doivent  être  mis  au  pouvoir  des  Fran- 
çais demain  1 3  juin. 

ffV.  En  même  temps  que  l'on  consignera  les  ouvrages  de 
fortification,  on  consignera  lartillerie,  les  magasins  et  les  pa- 
piers du  gënie. 

ff  VI.  Les  troupes  de  Tile  de  TOrdre  de  Malte  pourront  res- 
ter dans  les  casernes  qu  elles  occupent  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit 
autrement  pourvu. 

frVII.  L'amiral  commandant  la  flotte  française  nommera  un 
officier  pour  prendre  possession  aujourd'hui  des  vaisseaux,  ga- 
lères, bâtiments,  magasins  et  autres  eff'ets  de  marine  apparte- 
nant à  l'Ordre  de  Malte,  -n 

La  publication  de  cette  capitulation  rassura  les  esprits,  calma 
l'insurrection  et  rétablit  l'ordre. 

Napoléon  écrivit  à  l'évêque  de  Malte  ^*'  pour  tranquilliser  les         >«poi«)u 
prêtres,  qui  étaient  fort  alarmés.  Il  lui  disait  :  «»«it« 

fr  J'ai  appris  avec  un  véritable  plaisir,  Monsieur  l'Evêque,  la 
bonne  conduite  que  vous  avez  tenue  et  l'accueil  que  vous  avez 
fait  aux  troupes  françaises  à  leur  entrée  à  Citta-Nobile.  Vous 
pouvez  assurer  vos  diocésains  que  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  sera  non-seulement  respectée,  mais  que  ses 
ministres  seront  spécialement  protégés. 

'xJe  ne  connais  pas  de  caractère  plus  respectable  et  plus 
digne  de  la  vénération  des  hommes  qu'un  prêtre  qui,  plein  du 
véritable  esprit  de  l'Evangile,  est  persuadé  que  ses  devoirs 
lui  ordonnent  de  prêter  obéissance  au  pouvoir  temporel  et  de 
maintenir  la  paix,  la  tranquillité  et  l'union  parmi  ses  ouailles. 

t')  M"  Gabini. 


à  rêvéque  de  Malle. 
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•'Je  désire.  Monsieur  TEvêque,  que  vous  vous  rendiez  sur-le- 
champ  dans  la  ville  de  la  Valette  et  que,  par  votre  influence, 
vous  mainteniez  le  calme  et  la  tranquillité  parmi  le  peuple. 

"Je  m'v  rendrai  moi-même  ce  soir.  Dès  mon  arrivée,  vous 
me  présenterez  tous  les  curés  et  les  chefs  des  Ordres  religieux. 

-Soyez  persuadé,  Monsieur  TEvi^que,  du  désir  que  j'ai  de 
vous  donner  des  preuves  de  Testime  et  de  la  considération  que 
j'ai  pour  votre  personne.  * 


IX 
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A  huit  heures  du  matin,  le  i  â,  les  portes  et  les  forts  de  la 
Valette  furent  remis  aux  troupes  françaises.  L'entrée  du  général 
en  chef  fut  annoncée  pour  le  lendemain.  Mais  à  une  heure 
après  midi,  il  déharqua  incognito,  fit  le  tour  des  remparts, 
visita  tous  les  forts,  et  se  rendit  chez  le  grand  maître  pour  lui 
faire  une  visite,  à  la  grande  surprise  de  celui-ci. 

Le  1  3,  à  la  pointe  du  jour,  Tescadre  entra.  Ce  fut  un  su- 
perbe coup  d'œil.  Ces  trois  cents  voiles  se  placèrent  sans  con- 
fusion. Il  en  aurait  tenu  le  triple  dans  ce  beau  port.  Les  maga- 
sins de  la  Valette  étaient  abondamment  fournis.  L'Ordre  avait 
un  vaisseau  de  guerre  de  K^h  dans  la  rade,  un  sur  le  chantier. 
1/amiral  prit,  pour  augmenter  les  bâtiments  légers  de  la  flotte, 
deux  demi-galères  et  deux  chebecs.  Il  fit  embarquer  à  bord  de 
ses  vaisseaux  les  matelots  qui  étaient  au  service  de  TOrdre. 
800  Turcs,  qui  étaient  esclaves  au  bagne,  furent  habillés  et 
répartis  entre  les  vaisseaux  de  ligne.  Une  légion  des  bataillons 
dits  Maltais  suivit  Farmée;  elle  fut  formée  par  les  soldats  qui 
étaient  au  service  de  TOrdre.  Les  grenadiers  de  la  garde  du 
grand  maître,  plusieurs  chevaliers  prirent  du  senice.  Des  habi- 
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tants  parlant  arabe  s'attachèrent  aux  généraux  et  aux  admi- 
nistrations. Trois  compagnies  de  vétérans,  composées  de  tous 
les  vieux  soldats  de  l'Ordre ,  furent  envoyées  à  Gorfou  et  en 
Corse.  Il  y  avait  dans  la  place  douze  cents  pièces  de  canon, 
quarante  mille  fusils,  un  million  de  poudre.  L'artillerie  fit  em- 
barquer, de  ces  objets,  tout  ce  qu'elle  jugea  lui  être  nécessaire 
pour  compléter  et  augmenter  son  matériel.  L'escadre  fit  son 
eau  et  ses  vivres.  Les  magasins  de  blé  étaient  très-considéra- 
bles; il  y  en  avait  pour  nourrir  la  ville  pendant  trois  ans. 

La  frégate  la  Sensible  porta  en  France  les  trophées  et  plu- 
sieurs objets  rares  que  le  général  en  chef  envoya  au  gouverne- 
ment. Le  général  Baraguey  d'Hilliers,  par  inconstance  de  ca- 
ractère, ayant  désiré  retourner  à  Paris,  en  reçut  la  permission 
et  fut  chargé  de  porter  le  grand  drapeau  de  l'Ordre. 

Tous  les  chevaliers  de  Malte  français  et  italiens  recurent 

«  é 

des  passe-ports  pour  se  rendre  en  France  et  en  Italie.  Confor- 
mément à  la  capitulation,  tous  les  autres  évacuèrent  l'ile.  Le 
18  juin,  il  n'y  avait  plus  un  chevalier  dans  Malte.  Le  grand 
maître  partit  le  1 7  pour  Trieste.  Un  million  d'argenterie  trouvé 
dans  le  trésor  servit  plus  tard  à  alimenter  la  monnaie  du  Caire. 
Le  général  Vaubois  prit  le  commandement  de  l'île  avec 
4,000  hommes  de  garnison;  il  en  fallait  8,000  pour  la 
défendre.  Le  général  Berthier  donna  des  ordres  pour  que 
6,000  hommes  des  dépôts  de  l'armée  qui  étaient  à  Toulon 
s'y  rendissent;  que  1,000  hommes  y  fussent  envoyés  de  Corse, 
1,000  de  Cività - Vecchia ,  i,5oo  de  Gènes.  Pour  compléter 
les  vivres,  il  manquait  des  viandes  salées  et  des  médicaments; 
il  le  fit  connaître  à  l'administration  de  la  marine,  à  Toulon. 
Napoléon  fit  sentir  au  Directoire  la  nécessité  de  faire  passer 
à  la  Valette  ces  renforts  et  les  approvisionnements  qui  man- 
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quaient,  afin  d'assurer  le  service  de  cette  place  importante  : 
8,000  hommes  pourraient  se  maintenir  maîtres  de  Tîle,  et 
se  trouveraient  alors  en  position  de  recevoir  des  rafraîchisse- 
ments. La  mer  fut  libre  pendant  juin,  juillet,  août,  septembre: 
innirie  .lu  Direcuiire.    mais,  sclou  sa  coutume,  le  Directoire  ne  pourvut  à  rien.  Vaii- 

bois  fut  abandonne  à  ses  propres  forces. 


X 

Kffrt  La  conquête  de  Malte  excita  le  plus  vif  enthousiasme  en 

produit  en  Europe 

.  p»""  France  et  beaucoup  de  surprise  en  Europe.   L'armée  s'affai- 

blit de  4,000  hommes,  mais  elle  se  renforça  de  a, 000  de  la 
légion  maltaise. 

Le  vaisseau  amiral  donna  le  signal  du  départ  le  19  juin, 
juste  un  mois  après  avoir  quitté  la  rade  de  Toulon.  La  prise 
de  la  Valette  ne  retarda  la  marche  de  larmée  que  de  dix  jours. 

Larmw  II  fut  couuu  qu  OU  se  dirigeait  d'abord  sur  Candie.  Les  opi- 

ignore  m  destination. 

nions  se  partagèrent  sur  la  destination  ultérieure.  Allait-on 
relever  Athènes  ou  Sparte?  Le  drapeau  tricolore  allait-il  flotter 
sur  le  sérail  ou  sur  les  pyramides  et  les  ruines  de  Tantique 
Thèbes?  Ou  allait-on  d'Alep  se  diriger  sur  Tlnde?  Ces  incerti- 
tudes entretinrent  celles  de  Nelson. 


CHAPITRE  II. 


DESCRIPTION  DE  LÉGYPTE. 
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L'Egypte  fait  partie  de  TAfrique.  Placée  au  centre  de  l  ancien 
continent,  entre  la  Méditerranée  et  Tocéan  Indien,  elle  est 
l'entrepôt  naturel  du  commerce  des  Indes.  C'est  une  grande 
oasis  environnée  de  tous  côtés  par  le  désert  et  la  mer.  Située 
entre  le  'ilx''  et  le  Sa*"  degré  de  latitude  nord,  et  le  26*"  et  le 
3^*"  degré  de  longitude  orientale  de  Paris,  elle  est  bornée  au 
nord  par  la  Méditerranée,  à  Touest  par  le  désert  de  Libye,  au 
sud  par  celui  de  Nubie,  à  Test  par  la  mer  Rouge  et  par  l'isthme 
de  Suez,  qui  la  sépare  de  la  Syrie.  L'Egypte  n'a  pas  besoin  pour 
la  défense  de  ses  frontières  d'un  système  de  places  fortes  :  le 
désert  lui  en  tient  lieu;  elle  ne  peut  être  attaquée  que  par  mer 
ou  par  l'isthme  de  Suez. 

Il  pleut  rarement  en  Egypte,  plus  sur  les  côtes  qu'au  Caire, 
|)lus  au  Caire  que  dans  la  haute  Egypte.  En  1  798,  il  a  plu  au 
(iaire  une  fois  pendant  une  demi-heure.  Les  rosées  sont  fort 
abondantes.  L'hiver,  le  thermomètre  descend,  dans  la  basse 

r 

Egypte,  à  deux  degrés  Réaumur  au-dessus  de  zéro,  et  s'élève 
\\  dix  degrés  au-dessus  de  zéro .  dans  la  haute.  En  été.  il  monte 
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H  vingt-six  et  vingt-huil  degrés  dans  la  basse  Kgyple ,  et  à 
Irente-cinq  et  trente-six  dans  la  haute.  Les  eaux  croupissantes, 
les  marais,  n'exhalent  aucun  miasme  malsain,  ne  donnent  nais- 
sance à  aucune  maladie;  ce  qui  provient  de  Textrême  sécheresse 
de  Tair:  la  viande  exposée  au  soleil  se  dessèche  plutôt  que  de  se 
corrompre.  Pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  il  souffle 
des  vents  réguliers  du  nord  et  du  nord-ouest.  Dans  cette  saison, 
les  bâtiments  mettent  dix  à  douze  jours  pour  se  rendre  de  Mar- 
seille à  Alexandrie,  soixante  a  soixante  et  dix  pour  se  rendre 
de  Suez  aux  Indes.  Dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  il 
règne  des  vents  de  sud-est  :  c'est  Xw  saison  pour  le  retour  des  Indes 
et  les  traversées  d'Alexandrie  en  Kurope.  Le  khamsyn  est  un  vent 
d'est  ou  de  sud  •  c'est  le  ùroco  du  [>ays.  Il  est  partout  incommode 
et  Fatigant;  dans  quelques  parties  du  désert  il  est  dangereux: 
il  nuit  aux  récoltes  et  aux  productions  de  la  terre. 

L'Eg\'pte  est  un  des  plus  beaux,  des  plus  productifs  et  des 
plus  intéressants  pays  du  monde;  c'est  le  berceau  des  arts  et  des 
sciences.  On  y  voit  les  plus  grands  et  les  plus  anciens  monuments 
qui  soient  sortis  de  là  main  des  hommes.  Si  Fou  avait  la  clef  des 
hiéroglyphes  dont  ils  sont  couverts,  on  apprendrait  des  choses 
(|ui  nous  sont  inconimes  sur  les  premiers  âges  de  la  société. 

L'Egypte  se  compose,  i""  de  la  vallée  du  Nil:  -î"  de  trois 
oasis:  3**  de  six  déserts.  La  vallée  du  Nil  est  la  seule  partie  qui 
ait  de  la  valeur.  Si  le  Nil  était  détourné  dans  la  mer  Rouge  ou 
la  Lil>ye,  avant  la  cataracte  de  Syene,  l'Egypte  ne  serait  plus 
(prun  désert  inhabitable,  car  ce  fleuve  lui  tient  lieu  de  pluie 
et  de  neige.  C'est  le  dieu  de  ces  contrées,  le  génie  du  bien,  et 
le  régulateur  de  toute  espèce  de  productions;  c'est  Osiris, 
comme  Typhon  est  le  désert. 

Les    anciens   divisaient  l'Egypte   en  cinquante  -  trois    pro- 
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viiices  ou  nomes,  savoir  :  quatorze  dans  la  Thébaïde,  sept  dans 
THeplanoniide,  vingt-neuf  dans  le  Delta,  trois  dans  les  oasis. 
Aujourdluii  on  j  compte  seize  provinces  :  deu\  dans  le  Sayd  ou  la 
Tliébaïde,  savoir,  les  provinces  de  Tlièbes  et  de  Girgeh:  quatre 
dans  le  Ouestanyeh,  savoir,  Syout,  Minyet,  Beny-Soueyf  et  le 
Fa\ouni;  dix  dans  le  Bahyreh  ou  basse  Egypte,  savoir,  Alfyeh, 
(iyzeh,  Qelyoub,  Cbarqyeb,  Mansourah,  Menouf,  Gharbyeh,  l)a- 
miette ,  Rosette  et  Bahyreh.  Les  limites  de  l'Egypte,  avant  et  sous 
Sésostris,  s  étendaient  jusqu'à  la  grande  cataracte  de  J a n-Adel. 
Auguste  borna  les  limites  de  Tempire  à  la  cataracte  de  Syene. 
Sous  les  califes  fatimites,  la  frontière  de  TEgypte  fut  reportée  à 
la  grande  cataracte;  elle  fut  remise  à  celle  de  Syene  par  Selim . 
(|ui  en  même  temps  étendit  les  bornes  à  Touest  jusqu'à  El-Bare- 
toun^*',  et  à  Test  jusqua  khân-Younès.  Les  Ptolémées  ont 
possédé,  outre  TEgypte,  la  Cyrénaïque  jusqu'à  la  grande  Syrte, 
la  Palestine  et  la  Syrie  creuse.  Les  sultans  akoubates  possé- 
daient les  trois  Syries;  leurs  limites  à  Test  étaient  au  ïaurus  et 
au  delà  de  TEuphrate. 

Il 


DuiAioii  l'I  limilci« 
Miuii  Im  ancien*. 


Le  Nil  est  formé  par  la  réunion  de  la  rivière  Bleue  et  de  la  ri- 
vière Blanche.  La  première  prend  sa  source  dans  le  lac  Dembea  : 
elh»  traverse,  au  i  i'*  degré,  une  chaîne  de  montagnes  où  elle 
forme  plusieurs  cataractes  ;  elle  reçoit,  au  i  U^  degré,  la  rivière 
de  Dender,  qui  sépare  la  ^ubie  de  TAbyssinie.  La  rivière  Blanche 
prend  sa  source  au  8*^  degré,  à  Touest  de  la  rivière  Bleue  ;  elle 
traverse  la  même  chaîne  de  montagnes,  mais  on  ne  connaît  pas 
le  nombre  de  ses  cataractes.  Ces  deux  rivières  se  joignent  au 
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I  ()'  (lc{jr(».  Kllcs  on  roçoivonf ,  au  i  8**  Jo^jn',  une  Iroisièiiio  qui 
s"a|)[)(»llo  Tacazza.  DcHà.  h*  Ml  coiilojiisqirau  lit *"  (logn»ol demi, 
on  il  se  jefte  dans  la  mor  sans  rocovoir  ni  rivière  ni  lorrenl.  Le  Nil 
a  donc  vin{jt-lrois  defjrésef  demi  de  cours,  ce  qui  fait  environ  six 
cents  lieues;  il  en  a  mmï  cents  en  suivant  les  sinuosités  de  ses 
i...i«ior-rN.^        eaux.  On  coiniait  s(»|)t  ou  huit  cataractes:  six  sont  au-dessous  de 

la  rivière  lUcMie  :  celle  de  Jan-Vdel,  ou  la  grande  cataracte,  est 
au  •ifî*'  de{jré;  elle  a  trentcMleux  pieds  de  chute:  enfin  celle  de 
Svene.  au  *i  V  deji^rè.  a  six  pieds  d<»  chute.  Depuis  cette  cata- 
racte, le  Nil  coule  entre  deux  chaînes  de  montagnes:  celle  dite 
r  irahùiue  suit  la  rive  droite  juscpTau  (laire;  la  Ijihyqne  suit  (a 
rive  gauche  jusqu'aux  pyramides,  dette  vallée,  de  plus  de  deux 
cents  lieues  de  longueur,  a  moins  de  six  lieues  de  largeur.  Klie 
est  couverte  [)ar  les  débordements  du  Nil.  Elle  se  divise  en  six 
zimes.  Le  Nil,  en  Egypte,  court  parallèlement  à  la  mer  llouge. 
Ses  points  les  plus  près  de  cette  mer  en  sont  à  vingt-deux  lieues, 
les  plus  éloignés  à  cinipiante.  A  Touest,  au  delà  de  la  colline 
Lihvque,  sont  les  trois  oasis,  éloignées  du  Nil  depuis  cin(|  jus- 
(ju'à  quinze  journées,  et  dans  la  direction  du  sud  au  nord-ouest. 
pusiiion  g^nipiii<iu.  La  ville  de  Syene  est  située»  à   -î'i"  ;V  riS"  de  latitude,  et 

lie  iiiieliitie^ 

Hiif* lie pkct»'       3o"  3  V  '19'  de  longitude  de  Paris:  elle»  est  à  quatorze  lieues  du 

tropique.  Son  méridien  traverse»  la  mer  liouge,  laisse  Suez  sur 
la  gauche,  et  cou[)e  ta  cote  de  la  Méditerranée  huit  lieues  à 
Test  irOmm-Kareg,  à  cent  soixante»  (»t  dix-huit  lieues  de  S\ene. 
lislance  astronomicjue.  Damiett(»  est  à  ^i"*  9;V  de  latitude,  el 
à  tU)"*  <?()'  'liV  d(»  longitude,  à  cc^nt  (juatr(M'ingt-cinq  lieues  de 
SvtMie,  distance  astronomique;  mais,  en  suivant  les  sinuosités 
du  Nil,  il  y  a  deux  cent  soixante»  lieues.  La  ligne  droite  entre  ces 
deux  points  passe  au  milieu  du  désert  de  Suez  au  (iain».  Rosette 
(»st  à  W  r  lî  V3  V  de  latitude  et  à  -^îH"  8'  li;Vde  longitude»,  à  cent 
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cjuatre- vingt-onze  lieues  de  Syene,  distance  astronomique,  deux 
cent  soixante  et  une  en  suivant  le  fleuve  :  la  ligne  droite  passe 
entre  le  Nil  et  le  lac  Natroun.  Cette  partie  de  la  circonférence 
du  grand  cercle  a  servi  aux  astronomes  d'Alexandrie  à  mesurer 
un  degré  du  méridien. 

La  première  zone  est  toute  granitique.  Elle  s'étend  de  Syene  k*  haute  É^ypt.^ 
au  lieu  appelé  les  Deua^- Montagnes.  Sa  longueur  est  de  (jua- 
rante  lieues,  sur  une  de  largeur,  et  sa  surface  de  quarante  lieues 
carrées.  Aux  Deux-Montagnes,  les  chaînes  Libyque  et  Arabique 
s'avancent  comme  deux  promontoires,  Tune  à  la  rencontre  de 
Tautre,  jusqu'à  la  distance  de  deux  cent  cinquante  toises.  On 
voit  à  la  montagne  dite  de  la  Chaîne^  à  seize  lieues  de  Syene, 
les  grottes  et  les  carrières  d'où  a  été  tirée  la  pierre  qui  a  servi 
à  hatir  Thèbes.  Edfou  et  Esné  sont  les  principales  villes  de  cette 
zone.  La  vallée  s'élargit  en  descendant.  Elle  est  très-productive. 
Deux  gorges  interrompent  la  chaîne  Libyque  vis-à-vis  ces  deux 
villes  et  donnent  passage  aux  chemins  qui  mènent  dans  l'inté- 
rieur de  la  Libye.  Deux  autres  gorges,  sur  la  rive  droite,  inter- 
rompent la  chaîne  Arabique.  Dans  la  gorge  de  Redecyeh  passe 
un  des  chemins  du  Nil  à  Qoseyr.  Esné  était  la  résidence  des 
beys  disgraciés;  c'est  une  espèce  de  capitale.  Les  antiquités  de 
cette  première  zone  sont  celles  de  Tîle  de  Philae,  d'Eléphantine, 
d'Ombos,  d'ApoUinopolis-Magna,  d'Elethia,  d'Hieracompolis  et 
de  Latopolis. 

La  deuxième  zone  a  trente-quatre  lieues  de  longueur,  des 
Deux-Montagnes  à  Farchout,  sur  deux  de  largeur,  et  soixante- 
huit  lieues  carrées  de  surface.  Le  Nil  fait  un  coude  qui  le  raj)- 
proche  de  la  mer  Rouge  :  c'est  ce .  'on  appelle  Visthme  de 
Coplos,  Thèbes  aux  cent  portes,  Coptos,  Qous,  ont  été  l'entrepôt 
du  commerce  de  la  mer  Rouge  et  du  Nil;  aujourd'hui  c'est  la 
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ville  (le  Qoneh  qui  jouit  de  cet  avantage.  L'isthme  de  Coptos 
a  \ijigt-huit  à  trente  lieues  de  large  du  Nil  à  la  mer.  Thèbes. 
Denderah,  renferment  des  ruines  qui,  depuis  bien  des  siècles, 
excitent  Tadmiration  des  hommes.  Cette  zone  et  les  quatre 
autres  sont  calcaires. 

I^a  troisième  zone  a  cinquante-huit  lieues  de  long  sur  cinq 
de  large,  et  deux  cent  quatre-vingt-dix  lieues  carrées.  Elle  coni- 
nience  à  Farchout  et  se  termine  à  Dârout  el-Cherif.  A  Farchout. 
un  canal  dérive  les  eaux  du  Nil  au  pied  de  la  chaîne  Libyque. 
Ce  canal  coule  parallèlement  au  Nil  jusque  dans  le  Rahvreh: 
(*e  (jui  agrandit  la  vallée.  Il  n'y  a  i-ien  de  pareil  sur  la  rive  droite, 
(iirgeh  et  Syout  sont  deux  belles  villes  :  la  première  est  la  capi- 
tale du  Sayd;  la  deuxième  est  la  ville  la  plus  populeuse  de  la 
haute  Egjpte.  Ce  pays  est  celui  de  Tabondance.  De  cette  ville 
pari  le  chemin  qui  va  à  la  grande  oasis.  Sur  la  rive  droite  est 
une  gorge  qui  conduit  à  la  mer  Houge. 

La  ([uatrième  zone,  de  Dârout  el-Gherit'jus([u'à  Beny-Soueyf, 
a  quaranti^-huit  lieues,  sur  six  de  large,  et  deux  cent  quatn^ 
vingt-huit  lieues  carrées.  \  Dârout  el-Cherif  est  la  prise  deau 
du  canal  de  Joseph,  ([ui  porte  le  Nil  dans  le  Fayoum.  CVsl  là 
que  commence  le  systèmi»  si  célèbre  du  lac  Mœris.  Minvet ,  Aboii- 

1  «j  ml 

(iirgeh  et  Benj-Soueyf  sont  de  grandes  villes.  Maissur  les  rives 
du  \i\  comme  sur  les  bords  du  canal,  les  gros  bourgs,  les  riches 
villages  sont  prodigués.  A  cin((  lieues  sur  la  gauche  de  Beny- 
Soueyf  est  le  Fayoum.  Sur  la  rive  droite  du  Nil  est  une  gorge 
qui  conduit  à  la  mer  Bouge,  au  monastère  Saint-Antoine,  au 
désert  du  Chariot,  etc.  De  Beny-Soueyf  on  voit  le  mont  Sinaï, 
situé  sur  l'autre  rive  de  la  mer  Bouge,  mais  éloigné  de  soixante 
lieues. 

La  cinquième  zone  est  le  Fayoum.  Vis-à-vis,  et  à  quatre  lieues 
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(le  Benv-Souevl.  la  chaîne  Libvqiie  s'ouvre  de  droite  et  de 
gauche;  elle  cerne  un  pays  d'environ  cent  lieues  carrées.  C'est 
une  extension  de  la  vallëe  du  Nil;  là  ëtait  le  lac  Mœris.  Au 
Fayoum  aboutit  une  vallëe  appelée  la  Vallée  du  Fleuve-sans-eau. 
qui  débouche  dans  la  mer  à  l'ouest  d'Alexandrie. 

La  sixième  zone,  de  Beny-Soueyf  au  Caire,  a  trente-deux 
lieues,  sur  cinq,  et  cent  soixante  lieues  carrées  de  surface,  \lem- 
phis  était  à  trois  lieues  au  sud  de  la  grande  pyramide,  près  de 
la  montagne  Libyque.  Ces  six  premières  zones,  de  Syene  au 
Caire  et  de  Syene  à  la  grande  pyramide,  ont  de  longueur  cent 
cinquante-quatre  lieues,  distance  astronomique;  en  suivant  le 
Nil,  deux  cent  douze  lieues,  et  environ  mille  lieues  carrées  de 
surface. 

La  basse  Kgypte  commence  au  Caire  et  à  la  grande  pyra-  i.a  ba^*  Kgvpi^. 
mide.  Le  Nil  ne  coule  plus  dans  une  vallée-étroite,  mais  arrose 
une  vaste  plaine  qui  a  la  forme  d'un  trapèze,  dont  la  base  su- 
périeure a  vingt-six  lieutîs,  de  la  grande  pyramide  aux  lacs 
Amers.  La  base  inférieure  a  cent  lieues,  depuis  la  descente  de 
la  colline  Libyque,  située  à  vingt-cinq  lieues  ouest  d'Alexandrie, 
jusqu'au  mont  Casius^*^  distant  de  quatorze  lieues  est  de  Pe- 
luse.  La  hauteur  de  ce  trapèze  est  de  quarante-deux  lieues,  du 
Caire  à  Bourlos.  Le  niveau  de  toute  cette  plaine  permettait  au 
Nil  de  s'y  répandre.  C'est  une  surface  de  deux  mille  six  cent 
quarante  lieues  carrées.  La  vallée  du  Nil  a  donc  trois  mille  six 
cent  quarante  lieues  carrées.  La  moitié  seulement  est  aujour- 
d'hui couverte  par  les  inondations. 

A  quatre  lieues  nord  du  Caire,  ce  fleuve  se  divise  en  deux      i.« .i^uv hr-nchw 
branches  :  celle  de  l'ouest  se  jette  dans  la  mer  à  Rosette,  à  qua- 


dii  >ii. 


(I) 


Aujourd'hui  Rl-kararoun. 
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raille  et  une  lieues,  dislaiice  aslroiioiiiique,  de  la  inraniide,  et 
à  soixante  lieues  en  suivant  les  sinuosilés  du  Ml:  celle  de  l'est 
se  jette  à  Damiette,  à  trente  lieues  est  de  la  première.  On  prc*- 
tend  qu'avant  les  temps  historiques  le  Nil  a  coulé  du  Fayouni 
F.iu^ éuie.,1  .uin-foi.  dans  le  Fleuve-sans-eau  et  sesl  jeté  dans  la  mer,  traversant  le 
Hr^pi;  désert  de  Libye,  entre  Alexandrie  et  hl-l>aretoun.  Du  temps 

leur*  vMlig»^.  * 

des  Ptoléinées,  le  Nil  se  divisait  aii-<lessous  du  Caire  en  sept 
branches,  par  lesquelles  il  s'écoulait  dans  la  mer.  savoir  :  la 
branche  Canopique,  la  plus  à  l'ouest:  elle  se  jetait  à  (ilanope, 
située  au  bord  de  la  rade  d'Aboukir,  d'où  un  canal  portait  les 
eaux  à  Alexandrie.  On  trouve  encore  des  vesti{jes  de  cett^ 
branche.  Au-dessus  d'EI-Kahmânyeh  on  voit  un  grand  canal  qui 
porte  le  nom  de  Marrjâs;  il  passe  au  midi  du  village  de  Fycheli. 
On  le  retrouve  près  du  village  de  Hirket.  dans  la  direction  de 
Kosette.  et  on  le  suit  par  la  sonde  dans  le  lac  Ma'dyeh.  La 
deuxième  branche,  la  Holbitine.  est  celle  qui  passe  à  présent 
par  Rosette  :  elle  n'était  qu'un  canal  creusé  de  main  d'homme, 
qui  a  absorbé  la  branche  Canopicpie  et  la  branche  Sébenny- 
lique.  La  troisième  branche,  la  Sébennylique,  était  le  lit  na- 
turel du  fleuve  relie  se  jetait,  comme  on  en  voit  encore  les 
traces,  dans  le  lac  Hourlos.  La  quatrième,  la  Phatnilique.  est 
celle  de  Damielte  :  elle  n'était  qu'un  canal  creusé  par  la  main 
des  hommes.  La  cinquième,  la  Mendésienne.  est  le  canal  actuel 
d'Aciimoun  :  elle  se  jetait  dans  la  mer  à  la  bouche  de  Dybeh. 
La  sixième,  la  Taiiili(pie  ou  Sayti(|ue.  est  le  canal  actuel  de 
Moue>s  :  elle  se  jette  dans  la  mer  a  la  bouche  d'Omm-FiTreg.  La 
septième,  la  Pelusiaque  ou  Rubaslicpie,  se  jetait  à  la  mer  à 
Peluse.  Celle-ci  était  navigable  du  tem[)S  d'Alexandre.  Ces  trois 
dernières  branches  se  jettent  aujourd'hui  dans  le  lac  Menzaieh, 
d'où  l'on  a  |)eine  à  en  suivre  les  traces  avec  la  sonde. 


DESCRIPTION  DE  L'EGYPTE. 


217 


Le  lac  Ma'dyoh,  le  lac  Bourlos  et  le  lac  Menzaleh  sont  mo- 
dernes. La  mauvaise  administration  qui  a  régi  l'Egypte  ayant 
fait  négliger  les  canaux  et  les  digues,  le  Nil  a  afflué  moins 
abondamment  dans  plusieurs  branches,  ce  qui  a  rompu  l'équi- 
libre; la  mer  s'y  est  introduite.  L'eau  de  ces  lacs  est  salée,  mais 
beaucoup  moins  que  celle  de  la  mer,  qui  entre  dans  les  lacs 
pendant  les  basses  eaux,  mais  avec  très-peu  de  rapidité.  L'eau 
des  lacs  coule  dans  la  mer,  dans  le  temps  d'inondation,  avec 
une  beaucoup  plus  grande  vitesse.  Le  lac  Menzaleh  a  quarante- 
trois  mille  toises  de  long  de  Damiette  à  Peluse,  et  neuf  mille 
toises  de  large.  La  ville  de  Damiette  a  vingt  mille  habitants. 
L'ile  Mataryeh  est  très-peuplée.  Le  lac  est  couvert  de  ruines 
d'anciennes  villes.  La  hauteur  des  eaux  moyennes  est  de  trois 
pieds.  Il  est  couvert  de  bateaux  pêcheurs.  L'isthme  qui  le  sé- 
pare de  la  mer  est  étroit,  inculte,  et  interrompu  par  les  trois 
bouches  de  Dybeh,  Omm-Fâreg  et  Peluse.  Peluse  veut  dire 
marais. 

La  navigation  du  Nil  est  facile  et  rapide.  Dans  la  saison  des 
vents  du  nord,  on  ne  met  pas  plus  de  trente-six  heures  pour 
se  rendre  de  Damiette  ou  de  Rosette  au  Caire,  et  huit  ou  dix 
jours  pour  remonter  jusqu'à  Syene. 


Les  la»  MaMveli 

lk>orlo6 

p(  MenKni(*li. 
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III 


Le  Nil  croît  régulièrement  tous  les  ans  en  juillet,  août,  sep- 
tembre et  octobre;  il  décroît  en  novembre,  décembre,  janvier 
et  février;  il  est  rentré  dans  son  lit  et  très-bas  en  mars,  avril, 
mai  et  juin.  Lorsque  les  eaux,  au  meqyâs  de  l'île  de  Roudah  , 
sont  élevées  de  quatorze  coudées  (ou  de  vingt-trois  pieds  quatre 
pouces),  ce  qui  fait  une  crue,  au-dessus  des  basses  eaux,  de  dix- 


Crue  régulière 
et  annuelle  du  Kil. 


II. 


28 


Soo  maumom 
lie  1798  è  1800. 


Qodle  doit  Mr^ 

M  baulror 

dans 

Ir*  diiEh^mUt  xoom 

poar  procorpr 

une 

bonne  inondation. 


218  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  I*. 

sept  pieds  huit  pouces,  le  terrain  de  la  basse  Egypte  commence 
à  se  couvrir,  et  Ton  coupe  la  digue  du  canal  du  Prince-des-Fî- 
dèles  pour  y  introduire  Teau.  C'est  une  grande  fête.  La  coudée 
est  de  vingt  pouces;  elle  se  divise  en  vingt-quatre  doigts.  En 

I  798,  cette  digue  a  été  coupée  le  18  août  :  le  meqyâs  mar- 
quait quatorze  coudées.  Le  7  octobre,  le  Nil  était  à  son  apogée; 
il  marquait  dix-sept  coudées  de  dix  doigts  (vingt-neuf  pieds 
sept  lignes);  et,  comme  les  basses  eaux  étaient  à  trois  coudées 
dix  doigts  (ou  cinq  pieds  huit  pouces),  le  Nil  avait  donc  cru 
de  vingt-trois  pieds  quatre  pouces.  En  1 799,  la  digue  du  canal 
du  Prince-des- Fidèles  a  été  rompue  le  21  août;  le  meqyâs 
mar(|uait  treize  coudées  et  demie.  Le  Nil  était  à  son  apogée 
le  3 3  septembre;  il  marquait  seize  coudées  deux  doigts  (vingt- 
six  pieds  neuf  pouces  huit  lignes).  Les  eaux  avaient  cru  de 
vingt  et  un  pieds  un  pouce  quatre  lignes.  En  1800,  la  digue 
(lu  canal  du  Prince-des-Fidèles  a  été  rompue  le  16  août  :  le 
meqyâs  marquait  seize  coudées.  Son  apogée  a  eu  lieu  le  3  oc- 
tobre :  le  meqyâs  marquait  dix-huit  coudées  et  trois  doigts 
(trente  pieds  deux  pouces  six  lignes).  La  crue  a  été  de  vingt- 
(jualre  [)ieds  six  pouces  six  lignes. 

La  vallée  va  en  pente  du  sud  au  nord.  Dans  les  première, 
deuxième  et  troisième  zones,  le  Nil,  dans  ses  basses  eaux,  est 
de  trente  à  trente-cinq  pieds  au-dessous  du  niveau  du  terrain. 

II  faut  donc  qu'il  s'élève  à  vingt  et  vingt  et  une  coudées  au- 
dessus  (trente-quatre  à  trente-six  pieds)  pour  sortir  de  son  lit. 
Il  faut  qu'à  son  apogée  il  marque  vingt-quatre  à  vingt-six  cou- 
dées (quarante  ou  quarante-quatre  pieds)  pour  procurer  une 
inondation  raisonnable.  Dans  la  sixième  zone  il  est,  dans  ses 
basses  eaux,  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  au-dessous  du  niveau 
du  terrain;  il  faut  qu'il  marque  au  meqyâs  du  Caire  quatorze 
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coudées  (vingt-trois  pieds  quatre  pouces)  pour  qu'il  sorte  de 
sou  lit;  mais  il  doit  marquer  dix-sept  à  dix-huit  coudées  (vingt- 
huit  à  trente  pieds)  à  son  apogée  pour  former  une  bonne  inon- 
dation. Dans  le  bas  Delta,  ses  basses  eaux  ne  sont  au-dessous 
du  terrain  que  de  trois  ou  quatre  coudées  (cinq  à  six  pieds).  Le 
terrain  des  bords  du  Nil  est  plus  haut  que  le  terrain  des  ex- 
trémités de  la  vallée,  de  sorte  que  les  champs  voisins  du  dé- 
sert, et  au  pied  des  chaînes  Arabique  et  Libyque,  sont  arrosés 
avant  ceux  qui  sont  près  du  lit  du  fleuve. 

Le  Nil,  pendant  les  basses  eaux,  a  une  pente  d'environ  un 
pouce  six  lignes  par  mille  toises.  La  distance  du  Caire  au  boghâz 
de  Rosette  est  de  cent  trente-cinq  mille  toises.  Le  Nil,  près  du 
(]aire,  est  de  seize  pieds  dix  pouces  au-dessus  de  la  mer  Méditer- 
ranée; à  Syene,  de  soixante  et  dix  pieds;  à  Sennaar,  de  deux 
cents  pieds,  en  comptant  trente-deux  [)ieds  pour  les  cascades  de 
la  grande  cataracte  et  huit  pieds  pour  celle  de  Syene.  En  1 798, 
la  crue  ayant  été  de  vingt-trois  pieds  quatre  pouces,  le  Nil  a 
eu ,  du  meqyâs  à  la  mer,  une  pente  de  trente-neuf  pieds  sept 
pouces,  ou  trois  pouces  six  lignes  pour  mille  toises. 

Le  Nil  dépense  huit  à  dix  millions  de  toises  cubes  d'eau  par 
vingt-quatre  heures  dans  ses  basses  eaux,  soixante  et  dix  a 
quatre-vingts  millions  dans  ses  hautes  eaux.  Il  perd  dans  la 
mer,  chaque  année,  près  de  huit  à  dix  milliards  de  toises 
cubes  d'eau  par  ses  embouchures.  11  y  avait  un  nilomètre  à  Tile 
d'Eléphantine,  vis-à-vis  de  Syene;  on  Ta  découvert  en  1798.  Il 
marquait  pour  maximum  vingt-quatre  coudées;  mais  on  avait 
surajouté  au-dessus  trois  coudées  tracées  irrégulièrement. 

Le  meqyâs  du  Caire  est  situé  au  sud  de  File  de  Roudah,  à 
une  lieue  du  Caire.  C'est  une  colonne  de  marbre  qui  marque 
dix-huit  coudées  sept  doigts  avec  le  dé  du  chapiteau.  C'est  le 
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seul  nilomètre  qui  soit  aujourd'hui  en  activité  et  qui  régie 

Tétat  du  Nil.  II  en  faudrait  avoir  cinq  :  i°  à  Syene,  3**  à  Beny- 

Soueyf,  3"*  à  Houdah,   4"*  à  EUlahmAnyeh,  o°  à  Mansourah. 

(  i..ug«i»«..u        Du  temps  du  roi  Mœris,  huit  coudées  suffisaient  pour  fertiliser 

rcmaruués 

.  dan.  le oysième  |e  [)ays;  du  temps  d'Hérodote,  neuf  cents  ans  après,  il  fallait 
rinomiaiio...        quiuze  coudées;  il  en  fallait  seize  sous  les  Romains,  dix-sept 

sous  les  Arabes.  Lorsque  le  Nil  est  haut,  il  y  a  beaucoup  de 
pays  inondés,  beaucoup  de  terres  en  culture.  Quand  Tinonda- 
lion  est  peu  forte,  une  moindre  quantité  de  pays  est  inondée, 
Tannée  est  médiocre  ou  mauvaise.  Cependant,  lorsque  les 
inondations  sont  très-fortes,  l'eau  séjourne  trop  longtemps  sur 
le  terrain;  la  saison  favorable  se  trouve  écoulée;  on  n'a  pas  le 
temps  de  semer;  l'atmosphère  est  trop  humide  :  il  peut  y  avoir 
disette  et  famine. 

u  feriiiiië  d.- 1  Kgvpte        Daus  aucuu  pays  1  administration  na  autant  d'influence  sur 

dépend 

d'une  bonne        |a  prosoérité  publique.  Si  Tadministration  est  bonne,  les  canaux 

diMribntiori  de»  eaux.  *  '  '■  ' 

sont  bien  creusés,  bien  entretenus,  les  règlements  pour  l'irri- 
gation sont  exécutés  avec  justice,  l'inondation  plus  étendue.  Si 
l'administration  est  mauvaise,  vicieuse  ou  faible,  les  canaux 
sont  obstrués  de  vase,  les  digues  mal  entretenues,  les  règle- 
ments de  l'irrigation  transgressés,  les  principes  du  système 
d'inondation  contrariés  par  la  sédition  et  les  intérêts  particu- 
le n^ponsabiiué      Hers  dcs  individus  ou  des  localités.  Le  gouvernement  n'a  aucune 

eu  iucorolie 

au  gouternemeni.      influcuce  sur  la  pluie  ou  la  neige  qui  tombe  dans  la  Beauce  ou 

dans  la  Brie;  mais,  en  Egypte,  le  gouvernement  a  une  influence 
immédiate  sur  l'étendue  de  l'inondation,  qui  en  tient  lieu.  C'est 
ce  ([ui  fait  la  différence  de  l'Egypte  administrée  sous  les  Pto- 
lémées,  et  de  TEgypte  déjà  en  décadence  sous  les  Bomains,  et 
ruinée  sous  les  Turcs.  Ainsi,  pour  que  la  récolte  soit  bonne,  il 
faut  que  l'inondation  ne  soit  ni  trop  basse  ni  trop  haute. 
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Le  roi  Mœris  avait  remédié  à  ces  grands  inconvénients.  Le 
lac  qu'il  fit  construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisait 
écouler  le  Nil  lorsque  l'inondation  était  trop  forte;  il  ouvrait 
le  lac  et  venait  au  secours  du  Nil  dans  les  années  où  son  inonda- 
tion était  trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil  coulait  par  le  canal 
de  Joseph  dans  le  lac  Mœris,  et  tantôt  les  eaux  du  lac  Mœris 
coulaient  dans  le  Nil  par  le  même  canal.  Il  ne  reste  que  de  lé- 
gères traces  de  ce  beau  et  immense  système.  On  se  servait  de 
ce  réservoir  pour  fournir  de  Teau,  pendant  les  basses  eaux,  aux 
pays  qui  en  avaient  besoin,  et  dans  une  proportion  calculée; 
Te  qui  a  fait  dire  à  Hérodote  que  les  eaux  du  Nil  coulent  six  mois 
par  le  canal  de  Joseph  dans  le  lac  Mœris,  et  six  mois  du  lac 
dans  le  Nil  par  le  même  canal. 

Cet  historien  dit  aussi  que  le  terrain  de  l'Egypte  s'élève  d'un 
pied  par  siècle,  que  le  Delta  a  été  conquis  par  le  Nil  sur  la  mer. 
On  a  calculé,  par  les  données  que  l'on  a  obtenues  au  meqyàs  de 
l'île  d'Eléphantine,  qu'il  s'est  haussé  en  seize  cents  ans  de  six 
pieds  deux  pouces;  ce  qui  donne  pour  élévation  du  terrain, 
par  siècle,  quatre  pouces  huit  lignes.  Depuis  trois  mille  ans,  on 
ne  trouve  aucune  différence  sensible  dans  l'accroissement  du 
Delta.  Toutes  ces  questions  ont  fort  occupé  les  antiquaires  et  les 
géomètres.  Le  pays  a  tellement  changé  depuis  quatre  mille  ans, 
qu'on  ne  peut  asseoir  aucun  raisonnement.  La  construction  du 
lac  Mœris,  les  ouvrages  qui  ont  ramené  le  Nil  dans  la  vallée 
actuelle,  l'existence  des  sept  branches  par  où  il  s'écoulait  dans 
la  mer,  réduites  aujourd'hui  à  deux,  la  formation  des  lacs 
Ma'dyeh,  Bourlos,  Menzaleh,  tout  cela  multiplie  les  éléments  du 
calcul  et  complique  la  queistion  à  l'infini.  Les  anciens  se  sont 
fort  agités  pour  assigner  la  cause  de  ces  inondations  périodiques, 
qui  proviennent  des  pluies  périodiques  du  tropique.  Ces  inon- 
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dations  sont  productives  et  fécondes,  parce  qu'elles  descendent 
des  montagnes  et  parcourent  les  forêts  de  TAbyssinie,  les  plaines 
de  Sennaar,  de  la  Nubie ,  et  entraînent  un  limon  qu'elles  déposent 
et  qui  sert  dengrais  aux  terres. 
Pireui  L'analyse  de  ces  eaux  a  fait  connaître  quelles  sont  légères, 

agréables  au  goût,  extrêmement  pures.  Elles  contiennent  moins 
d'objets  étrangers  que  l'eau  de  la  Seine.  Elles  sont  excellentes 
pour  préparer  les  aliments  comme  pour  les  arts  chimiques. 
Elles  remplacent  avec  avantage  Teau  de  pluie  et  l'eau  dis- 
tillée. 

IV 

L«o«.i«.  l  ne  oasis  est  une  terre  végétale  située  au  milieu  du  désert, 

comme  une  ile  Test  au  milieu  de  la  mer.  Il  y  a  trois  grandes 

r 

oasis  qui  dépendent  de  l'Egypte,  savoir  :  la  grande,  la  petite, 
et  celle  d'Ammon.  Toutes  les  trois  sont  situées  dans  le  désert 

de  la  Libye,  à   l'ouest  du  Nil.  Ces  trois  oasis  sont  sur  une 

«. 

même  ligne  qui  court  du  sud-est  au  nord-ouest.  La  plus  au 
La gnnd« oMsis.      sud  est  la  graudc  oasis,  située  à  cinq  journées  de  Syout.  On 

suit  une  gorge  qui  traverse  le  désert  pendant  trente  lieues 
sans  trouver  d'eau.  Avant  d'arriver  au  premier  village  de 
oasis,  appelé  ÏAyné'-Disehy  on  descend  pendant  une  heure.  On 
croit  que  le  niveau  de  cette  oasis  est  au-dessous  de  celui  du 
Nil.  La  grande  oasis  a  cinquante  lieues  de  long  :  c'est  une 
réunion  d'un  grand  nombre  de  petites  oasis.  11  y  a  des  jardins 
bien  arrosés,  des  forêts  de  palmiers,  huit  ou  dix  villages,  un 
château  avec  une  petite  garnison.  Elle  formait  une  province 
de  l'ancienne  Egypte.  Dans  le  v''  siècle  on  y  comptait  un  clergé 
nombreux.  Elle  a  eu  des  souverains  particuliers  dans  le  x^  siècle. 
Un  cheik  y  régnait,  qui  avait  plusieurs  milliers  de  cavaliers 
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à  ses  ordres.  On  y  trouve  du  riz,  du  blé,  du  fourrage.  Les 
caravanes  du  Dârfour  s'y  rafraîchissent. 

La  petite  oasis  est  au  nord-ouest  de  la  grande.  Elle  est  à  la  U|.em,..Mi«». 
hauteur  du  Fayouni,  à  cinq  journées  de  cette  province,  à  sept 
de  l'oasis  d'Ammon.  Il  y  a  une  grande  quantité  de  palmiers. 
Les  dattes,  le  riz,  les  roseaux  sont  un  objet  de  commerce  assez 
étendu.  11  y  a  de  l'herbe  et  de  la  paille.  La  petite  oasis  est 
plus  étendue  que  la  grande;  elle  est  au  même  niveau.  Elles  se 
joignent  et  forment  une  vallée  qui  va  à  Behnesé. 

La  troisième  oasis  est  appelée  Syouâh.  C'est  là  qu'était  le  LoaMMiAmmon. 
fameux  temple  de  Jupiter  Ammon.  Elle  est  au  nord-ouest  de  la 
petite,  éloignée  de  douze  journées  du  Caire,  à  six  journées 
d'El-Baretoun,  à  douze  d'Alexandrie,  à  quatorze  de  Derne,  port 
de  mer,  à  quarante  du  royaume  de  Fezzân.  Elle  a  une  cinquan- 
taine de  lieues  do  tour  et  possède  des  ruines.  Les  Grecs  qui 
allaient  consulter  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  débarquaient  à 
El-Baretoun,  d'où  ils  n'avaient  que  soixante  et  douze  lieues  à  tra- 
verser pour  arriver  au  temple.  La  population  de  cette  oasis  est 
de  dix  à  douze  mille  âmes.  Elle  n'est  point  Arabe.  Elle  est  gou- 
vernée par  un  conseil  de  douze  cheiks.  Le  pays  a  du  blé,  de 
l'orge,  de  la  paille,  des  olives,  du  riz,  des  dattes,  des  pommes, 
des  pèches.  Les  dattes  y  sont  excellentes.  L'eau  y  est  abondante 
et  courante.  Elle  formait  une  province  de  l'ancienne  Egypte. 
El-Baretoun,  qui  s'appelait  Parœtoniumy  était  une  grande 
ville.  Antoine  y  séjourna  après  la  bataille  d'Actium;  il  es- 
pérait y  être  joint  par  quatre  légions  qu'il  avait  dans  la  Cyré- 
naïque. 

Ces  trois  oasis  ont  joui  de  quelque  prospérité.  Elles  sont  au- 
jourd'hui dans  un  état  misérable  ;  elles  ne  servent  qu'aux  ca- 
ravanes, ou  de  refuge  aux  proscrits  et  aux  exilés.  De  1798 
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à  1 799,  elles  ont  été  fort  utiles  à  Mourad-Boy,  à  Eify-Bey  et  aux 
Ma  molli  ks,  dans  leur  malheur.  La  décadence  de  ces  oasis  doit 
être  attribuée  aux  incursions  des  barbares  de  lintérieur  de  l'A- 
frique. Lliisloire  nous  conserve  quelques  traces  de  ces  incur- 
sions de  peuplades  venues  du  centre  de  l'Afrique.  Elles  ont 
renouvelé  leurs  ravages  plusieurs  fois.  Elles  ont  détruit  les 
maisons,  la  culture,  massacré  les  habitants,  ou  les  ont  emme- 
nés en  esclavage. 

Indépendamment  de  ces  oasis,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
de  beaucoup  plus  [)etites  dans  les  déserts  qui  ap[)artiennent  à 
TEgypte:  car  partout  où  il  y  a  un  puits  d'eau,  soit  douce,  soit 
saumatre,  |>artout  où  il  croit  quelques  palmiers,  où  quelques 
grains  d'orge  peuvent  être  semés,  il  y  a  une  oasis.  Nous  en 
parlerons  en  décrivant  les  déserts  dont  elles  font  partie. 


Aridité 

det 

déaerts  de  r^ptc. 


Leur  étendue  ; 
lear  popalalion. 


Le  chameau. 


On  trouve  de  Peau,  de  Therbe  et  des  arbres  dans  les  déserts 
de  TAmérique:  on  trouve  de  Teau  et  de  l'herbe  dans  les  déserts 
de  la  Tartarie;  on  ne  trouve  ni  eau,  ni  herbe,  ni  arbres  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie.  Ces  déserts  sont  arides 
et  nus.  Les  déserts  d'Egypte  ne  sont  séparés  par  aucune  ligne 
naturelle  des  grands  déserts  de  TArabie,  de  la  Nubie  et  de  la 
Libye.  Ils  sont  la  partie  de  ces  déserts  comprise  dans  les  limites 
de  l'Egypte,  possédés  par  des  tribus  qui  vivent  des  inondations 
du  Nil.  Leur  étendue  est  de  quarante  à  quarante-deux  mille 
lieues  carrées;  la  population,  de  i5o  à  160,000  âmes:  ce  qui 
fait  quatre  habitants  par  lieue  carrée. 

Les  déserts  de  l'Afrique  seraient  inhabitables  pour  Thomme 
s'ils  ne  produisaient  le  chameau.  Le  chameau  est  l'image  du 
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désert,  grand,  maigre,  difforme,  monotone,  patient,  mais  d'un 
caractère  sauvage,  et  méchant  quand  il  est  poussé  à  bout.  Il  se 
nourrit  d'absinthe  et  de  plantes  épineuses.  Une  livre  de  cette 
nourriture  par  jour  ou  autant  de  fèves,  d'orge  ou  de  noyaux  de 
dattes  et  une  livre  d'eau  lui  suffisent.  Il  reste  quatre  ou  cinq  jours 
sans  boire,  quelquefois  jusqu'à  six  et  sept,  mais  alors  il  souffre. 
Il  passe  plusieurs  jours  sans  manger.  Son  lait,  son  fromage, 
sa  chair,  nourrissent  l'Arabe;  son  crin,  sa  peau,  l'habillent  et 
forment  ses  tentes.  Le  chameau  est  une  béte  de  somme;  il  n'est 
pas  bâti  pour  traîner;  il  porte  autant  que  trois  chevaux  :  c'est 
le  navire  du  désert.  Chargé,  et  à  son  pas  naturel,  il  fait  mille 
huit  cent  cinquante  toises  par  heure;  il  marche  dix-huit  heures 
avec  le  repos  d'une  heure.  Lorsqu'il  le  faut,  il  fait  seize  lieues  de 
vingt-cinq  au  degré  par  jour,  mais  il  en  fait  facilement  douze. 
L'Arabe  le  loue  au  commerce  et  à  l'agriculture.  Il  en  vend,  car 
il  en  élève  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  faut.  Né  pour  le  désert, 
cet  animal  y  prospère  et  s'y  accroît  en  grand  nombre.  Avec  le 
gain  du  travail  du  chameau,  l'Arabe  se  procure  les  blés,  l'orge, 
les  habits  et  les  armes  dont  il  a  besoin.  Une  tribu  de  i,5oo  à 
fî,ooo  personnes  a  souvent  6  à  700  juments,  poulains  ou  che- 
vaux, i5  à  «îo,ooo  chameaux  grands  ou  petits,  mâles  ou 
femelles. 

L'autruche  a  tous  les  caractères  d'un  enfant  du  désert.  Elle 
est  grande,  disproportionnée,  décharnée.  Elle  a  dans  son  es- 
pèce quelque  ressemblance  avec  le  chameau. 

La  gazelle  est  petite,  jolie,  aimable,  vive,  bien  proportionnée 
et  agréable  dans  toutes  ses  formes.  Elle  serait  l'ornement  des 
bosquets  d'Idalie.  Tout  en  elle  contraste  avec  le  désert;  cepen- 
dant elle  s'y  plaît  et  y  prospère. 

Il  y  a  six  déserts  dépendant  de  l'Egypte  ;  trois  font  partie  de 
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la  Libye,  un  de  la  Nubie,  deux  de  TArabie,  savoir  :  le  dësert 

*, 

(le  Bahyreh,  qui  s  étend  (fAlexandrie  à  El-Baretoun  et  à  Toasis 
dAmmon.  Il  a  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées  de  surface.  Il 
s\  trouve  plusieurs  petites  oasis;  les  principales  sont  celle  du 
lac  Natroun  et  celle  de  Marvout.  Maryout  et  le  lac  Natroun  ont 
été  couverts  par  1  inondation  et  fertilisés  par  son  limon  bienfai- 
sant. Dans  le  v'*  siècle,  plusieurs  milliers  de  moines  habitaient 
ces  oasis.  Il  y  avait  au  lac  Natroun  quatre  couvents  grecs  :  il 
reste  quatre  petites  forteresses  habitées  par  soixante  et  dix  à 
(|uatre-vingts  moines  fanatiques  et  ignorants.  Maryout  est  sur 
le  bord  du  lac  Maréotis.  Toute  l'oasis  est  couverte  de  ruines  qui 
indiquent  la  nombreuse  population  qu'elle  a  nourrie  jadis.  Ce 
désert  est  habité  par  six  ou  sept  tribus  d'Arabes  qui  forment 
une  population  de  lo  à  90,000  âmes.  Ils  peuvent  mettre  à  che- 
val !î,5oo  hommes.  Ce  sont  :  T'  les  Henâdv,  Bédouins  errants 
et  méchants;  3*"  les  Jaumates;  3°  les  Troutes;  4°  les  Ouàlad- 
\1v;  ;V  les  (léouâbyt-Marabou  ;  6"  les  Sammàlou-Marabou  ; 
7"  les  Beny-Aounous.  (^es  tribus  font,  par  le  désert,  les  voyages 
d'Alexandrie  au  Caire,  au  Fayoum,  à  la  haute  Egypte,  à  Toasis 
d'Ammon.  Elles  transportent  le  sel  natroun  à  Terrâneh  et  ven- 
dent dans  le  Delta  des  joncs,  des  roseaux  qu'elles  trouvent 
dans  des  vallées  du  désert,  à  quatre  ou  cinq  journées  du  Nil. 
Le  désert  de  la  petite  oasis  est  borné  par  les  pyramides  de 
(lyzeh,  le  Fayoum,  la  petite  oasis,  le  canal  de  Joseph.  Il  est 
habité  par  quinze  ou  vingt  tribus,  savoir  :  i"*  Forgân ,  Bédouins; 

"i""  Taraouneh;  3°  Faouàvd;  4^*  Abou  el-Hor;  5°  El-Badràman; 

t. 

()*"  Gâhmeh;  7°  Mahâreb  ;  8"  Gabar;  9°  Ghazayeb;  io°Durab- 
seh  ;  1 1*"  Chaouâdv  ;  1  â*"  Tahouv  ;  1 3°  Abou-Koravm  ;  1 4°  Ebn- 
Ouafy  ;  1 5*"  El-Atayât.  La  population  de  ces  tribus  se  monte  de 
26  à  3o,ooo  âmes.  La  culture,  le  produit  de  la  petite  oasis. 
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le  transport  de  ses  dattes  au  Caire,  le  transport  des  joncs,  des 
voyages  dans  la  haute  Egypte,  quelquefois  jusque  dans  le  pays 
de  Fezzân,  sont  les  moyens  d'existence  de  ces  tribus.  Elles  cul- 
tivent la  lisière  du  Favouni. 

Le  troisième  désert,  celui  de  la  grande  oasis,  commence  h         uAé^n 

•le 

la  hauteur  de  Svene.  Il  comprend  cette  partie  de  la  Libye  entre  i« ««ud,  ««..s , 
le  Nil  et  la  grande  oasis.  Les  Arabes  de  ce  désert  cultivent  la 
grande  oasis.  Ils  s\  approvisionnent,  et  en  transportent  les 
produits  dans  l'Egypte.  Ils  font  des  voyages  du  Fayoum  dans 
différentes  parties  de  la  haute  Egypte  à  travers  le  désert.  Les 
principales  de  ces  tribus  sont  :  i"  Tarfeh;  2*"  Beny-Ouâsel  ; 
H°Sohârat;  4"  Mehaz;  5^  Houâtat;  6°  Nefahât;  f  Hanâger; 
8°  Beny-Wasel.  Cette  tribu  occupe  tout  le  désert  en  remontant 
la  rive  gauche  du  Nil  au-dessus  de  Syene,  Toasis  et  le  désert 
de  Semela,  où  les  caravanes  se  reposent  dans  leurs  voyages  du 
Dârfour. 

Le  quatrième  désert,  ou  désert  de  la  Thébaïde,  fait  partie  udmri 
de  la  Nubie.  Il  s'étend,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  de  la  près-  s^ini..,. 
quile  de  Goptos  à  la  mer  Rouge,  de  Qoseyr  à  Qeneh.  Il  y  a 
dans  ce  désert  un  grand  nombre  de  gorges,  plusieurs  oasis, 
qui  servent  de  communications  du  Nil  avec  la  mer  Rouge.  Les 
Ababdeh,  tribu  très-nombreuse,  ayant  peu  de  chevaux,  mais 
beaucoup  de  dromadaires,  font  non-seulement  les  transports 
de  Qoseyr  à  Qeneh,  mais  ils  envoient  des  caravanes  jusqu'à 
Sennaar.  Les  Bicharis  errent  aussi  dans  ces  déserts. 

Le  cinquième  désert,  celui  des  Ermites,  est  situé  entre  le  Nil  l.  de^en 

et  la  mer  Rouge.  Il  est  borné  au  nord  par  la  vallée  de  l'Egaré-         ««sirii..,.. 
ment.  On  y  rencontre  plusieurs  oasis.  On  y  trouve  des  citernes, 
des  ruines  de  monastères,  de  couvents  et  même  de  villes,  la 
plaine  de  la  Vache,  celle  du  Chat,  celle  du  Chariot.  Il  a  été  ha- 
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bité  par  des  ermites.  On  y  trouve  les  ruines  des  monastères  de 
saint  Antoine,  de  saint  Paul,  de  saint  Climaque.  Les  Ântony, 
les  Azayzy,  sont  les  puissantes  tribus  d'Arabes  qui  y  errent. 

Le  sixième  désort  est  celui  de  Tisthme  de  Suez.  Il  fait  partie 
de  TArabio.  H  s'étend  du  Caire  à  Suez,  et  de  Suez  à  mi-chemin 
du  mont  Sinaî,  de  Jérusalem,  de  Gaza.  On  y  trouve  Toasis  de 
TomalAt  et  Toasis  de  Saba'Byâr,  celles  de  Qatyeh  et  d'El-AVych. 

L'oasis  de  Saba'Byâr,  celle  de  Tomalât,  ont  été  couvertes  par 
le  Nil.  C'est  là  qu'était  la  capitale  des  rois  pasteurs.  C'est  le  pays 
de  Gessen,  où  ont  habité  Jacob  et  sa  famille.  En  1800,  Tinon- 
dation  du  Nil  a  couvert  cette  oasis  jusqu'aux  lacs  Amers.  Il  y  a 
des  ruines  de  grandes  villes,  de  Fherbe,  de  Teau,  des  bois.  Les 
Arabes  y  cultivent  un  peu  d'orge.  Indépendamment  du  produit 
de  cette  oasis,  les  Arabes  de  ce  désert  s'emploient  aux  transports 
du  Caire  à  Suez.  Ce  commerce,  qui  est  un  objet  de  35  à  4o  mil- 
lions pour  l'aller  et  le  retour,  produit  beaucoup  aux  tribus  qui 
fournissent  les  escortes  et  louent  les  chameaux  pour  les  trans- 
ports. Les  Arabes  de  ce  désert  fournissent  aussi  aux  caravanes 
de  Jérusalem,  de  Damas,  de  Gaza  et  quelquefois  de  la  Mecque 
et  de  Bagdad.  Les  caravanes  de  Jérusalem,  de  Damas,  de  Gaza 
sont  peu  nombreuses,  mais  leur  passage  est  presque  journalier. 
Les  principales  tribus  sont  :  1**  Bily;  3°  Terrabins;  3**  petits 
Terrabins  ;  4°  Houaytat  ;  5°  Houâtat;  6°  Touiglat:  7^  El-Ataya  : 
8^  Ayaydeh:  9°  Tâha:  10°  Hanâger;  11°  Nefahât;  ia°  les 
trois  tribus  des  Arabes  de  Thor. 

Les  Arabes  d'Egypte  sont  cultivateurs,  Bédouins  cm  Mara- 
bouts. Le  cultivateur  habite  des  villages  qui  lui  ont  été  donnés 
ou  qu'il  a  achetés;  mais  il  y  conserve  longtemps  une  physionomie 
sauvage.  On  n'y  voit  pas  de  mosquées,  de  maisons  distinguées, 
mais  seulement  des  cabanes  égales,  sans  arbres.  Tout  y  sent 
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le  désert  et  l'esprit  farouche  du  Bédouin.  Les  hommes  y  sont 
fjuerriers.  Ils  entretiennent  des  chevaux.  Ils  sont  indociles,  sup- 
portent le  joug  de  Tautorité  avec  impatience,  payent  difficile- 
ment le  tribut,  se  battent  quelquefois  contre  les  Arabes-Bédouins. 
Ils  se  croient  d'une  espèce  supérieure  aux  autres  fellahs,  qu'ils 
vexent  souvent.  Ils  sont  du  reste  industrieux,  laborieux.  Les  Ma- 
meluks ne  séjournent  jamais  parmi  eux.  Dans  l'opinion  des 
Arabes,  soit  cultivateurs,  soit  Bédouins,  les  fellahs  sont  leurs 
sujets;  les  Mameluks  et  les  Turcs,  des  usurpateurs. 

Les  Arabes-Marabouts  ne  sont  pas  armés,  n'ont  pas  de  che- 
vaux, sont  obligés  de  loger  les  Bédouins  et  de  fournir  à  leurs 
besoins. 

Les  tribus  errantes,  ou  les  Bédouins,  cultivent  presque 
toutes  plus  ou  moins;  mais  elles  sont  constamment  sous  des 
tentes,  ne  logent  jamais  dans  une  maison  ni  dans  une  cabane, 
changent  fréquemment  de  séjour  et  parcourent  tout  le  désert 
(jui  leur  appartient  pour  faire  paître  leurs  chameaux  et  profiter 
de  l'eau  des  puits.  Les  Arabes-Bédouins  sont  la  plaie  la  plus 
grande  de  l'Egypte.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'on  doive  les 
détruire;  ils  sont  au  contraire  nécessaires.  Sans  eux,  ce  beau 
pays  ne  pourrait  entretenir  aucune  communication  avec  la 
Syrie,  l'Arabie,  les  oasis,  les  royaumes  de  Sennaar,  du  Dârfour, 
d'Abyssinie,  Tripoli  et  le  royaume  du  Fezzân.  Sans  eux  les  trans- 
ports du  Nil  à  la  mer  Bouge,  de  Qeneh  à  Qoseyr,  du  Caire  à 
Suez,  seraient  impossibles.  La  perte  que  le  pays  en  éprouverait 
serait  très-considérable.  Les  Bédouins  entretiennent  une  grande 
quantité  de  chameaux,  de  chevaux,  d'ânes,  de  moutons,  de 
bœufs,  etc.  qui  entrent  dans  la  balance  des  richesses  de 
l'Egypte.  Le  natroun,  le  séné,  la  gomme,  les  roseaux,  les  joncs, 
qui  sont  à  plusieurs  journées  dans  le  désert,  seraient  perdus.  Il 
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serait  possible  de  les  détruire  ;  mais  de  nombreuses  tribus  arri- 
yeraient  de  Tintérieur  de  l'Afrique,  de  TArabie,  pour  s'emparer 
de  leurs  pays,  qui  sont  Tobjet  de  lambition  de  toutes  ces  tribus 
«MTantes.  Lorsque  le  Nil  s'élève  et  produit  de  fortes  inondations, 
comme  en  1800,  la  nouvelle  s'en  répand  de  proche  en  proche 
jusquau  centre  de  l'Afrique ,  et  des  tribus  nombreuses  viennent 
de  cinq  cents  lieues  camper  pendant  plusieurs  mois  sur  cette 
()artie  du  désert,  inondée  extraordinairement ,  pour  y  semer  et 
vivre.  Les  tribus  des  Arabes  d'Egvpte  s'opposent  à  ce  que  ces 
étrangers  viennent  vivre  dans  leur  domaine.  Souvent  il  faut  se 
battre.  Cette  résistance  contient  les  tribus  du  grand  désert. 
Détruire  les  Bédouins,  ce  serait,  pour  une  ile,  détruire  tous  les 
vaisseaux,  parce  qu'un  grand  nombre  sert  à  la  course  des  pi- 
rates.  Lorsque  l'Egypte  a  été  gouvernée  avec  fermeté  et  justice, 
les  Arabes  ont  été  soumis;  chaque  tribu  a  été  obligée  de  ré- 
pondre de  son  désert  et  de  la  partie  de  la  frontière  qui  lui  est 
contiguê.  Ce  règne  de  la  justice  a  fait  cesser  les  abus,  et  ces 
tribus,  comme  de  petits  vassaux,  ont  garanti  la  tranquillité  du 
pays  au  lieu  de  la  troubler. 

La  soumission  des  Arabes  importe  à  la  prospérité  de  TEgypte: 
«•'est  un  préliminaire  indispensable  à  toute  amélioration.  Pour 
soumettre  les  Arabes,  il  faut,  i**  occuper  les  oasis  et  les  puits: 
•î°  organiser  des  régiments  de  dromadaires,  les  habituer  à  sé- 
journer dans  le  désert  pendant  des  mois  entiers,  sans  qu'ils 
rentrent  dans  la  vallée;  3°  créer  une  grande  magistrature,  un 
tribunal  pour  les  juger,  surveiller  et  punir  les  tribus  errantes.  On 
posa  les  principes  de  cette  organisation  en  1799.  On  adopta 
d'abord  deux  modèles  de  tours.  La  première  ayant  3  U  pieds  de 
haut,  à  deux  étages,  portant  deux  pièces  de  canon  sur  la  plate- 
forme, ayant  un  logement  pour  ^10  hommes  de  garnison,  fossé. 
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contrescarpe,  chemin  couvert,  place  d  armes  et  un  avant-fosse, 
avec  muraille  crénelée  formant  une  enceinte  de  âoo  toises  de 
côté  dominée  par  la  mitraille  de  la  tour.  Elle  contenait  un  ma- 
gasin de  vivres  pour  la  garnison  pendant  cent  jours  et  un  ma- 
gasin de  réserve  pour  un  régiment  de  dromadaires  pour  dix 
jours.  Elle  avait  dans  une  de  ses  places  d'armes  des  puits  bien 
maçonnés,  bien  entretenus,  et  une  citerne  pour  conserver  l'eau 
pluviale.  La  tour  de  deuxième  espèce  avait  i5  pieds  de  haut, 
un  seul  étage,  portant  deux  pièces  de  canon  sur  la  plate-forme, 
1  o  hommes  de  garnison,  des  vivres  pour  i5  hommes  pendant 
cent  jours,  un  magasin  de  réserve  pour  une  compagnie  de  dro- 
madaires pour  dix  jours,  un  ou  plusieurs  puits,  une  citerne  et  un 
avant-fossé  de  i  o  o  toises  de  côté.  Vingt  tours  de  première  espèce      (.,mi.kM.  a,  lour. 

,  ,  iloaiwilélrfconslruil 

et  quarante  de  la  seconde  devaient  être  construites  en  looo  et      .mSooHtHo.. 

1801,  savoir  :  huit  dans  le  désert  de  Bahyreh,  huit  dans  le 

désert  de  la  petite  oasis,  une  aux  pyramides,  une  au  Fayoum, 

deux  dans  l'oasis  même,  dix  dans  le  désert  de  la  grande  oasis; 

cinq  dans  l'oasis  même  ;  cinq  aux  puits  sur  les  routes  d'Esné , 

de  Syout;  huit  tours  pour  les  quatrième  et  cinquième  déserts, 

sur  les  cinq  routes  de  Qoseyr,  douze  dans  le  désert  de  Suez, 

indépendamment  des  forts  de  Suez,  d'El-A'rych,  de  Tyneh.  Ces 

tours  occuperaient  douze  principaux  puits,  Qatyeh,  Mansourah, 

Zâouy,  Raphia,  l'oasis  de  Tomalât,  celle  de  Saba'Byâr,  etc.  La 

garnison  de  ces  tours  devait  être  composée  :  pour  les  petites  tours ,  oamiso.. 

qu'elles 

d'un  maître  canonnier  sergent  et  de  9  canonniers,  10  hommes;  «««^««••nt  renfermer. 
pour  les  tours  de  première  espèce,  d'un  maître  canonnier  ser- 
gent, d'un  caporal  et  de  1 3  canonniers,  t5  hommes,  total, 
700  canonniers.  Les  régiments  de  dromadaires  devaient  fournir 
5  hommes  à  chaque  petite  tour  et  26  à  chaque  grande.  Ces 
tours  devaient  servir  de  centre  et  de  point  de  protection  à  au- 
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tant  de  villages,  qui,  sous  le  canon  et  dans  1  enceinte,  seraient 
à  i  abri  des  insultes  des  Bédouins.  I^s  paysans,  ainsi  protégés, 
pourraient  cultiver,  héberger,  nourrir  les  caravanes  à  leur  pas- 
sage et  commercer  avec  elles. 

On  arrêta  de  créer  six  régiments  de  dromadaires,  un  pour 
chaque  désert,  nourri  et  payé  par  les  provinces  limitrophes; 
chaque  régiment  de  900  hommes,  700  dromadaires  et  35o  che- 
vaux, portant  des  vivres  pour  cinquante  jours.  Un  dromadaire 
portant  quatre  quintaux,  un  cheval  portant  deux  quintaux  : 

Qt-IRTACI. 

ySo  dmniadaires  portent 3,ooo  i 

*j5o  chevaux  portent 5oo  \ 

Un  homme  pesant  180  livres,  900  hommes  pèsent 1.690 

Vi\Tes  pour  5o  jours  pour  900  hommes  a  1  livre  par  jour, 

soit A5o 

Vivres  pour  a5o  chevaux  pour  â5  jours,  à  10  livres  |>ar  jour. 

sftit 6ùb  )     3.34o 

Vivres  pour  760  dromadaires  pour  a5  jours,  h  a  livres  par 

jour,  soit 376 

Eau  pour  900  hommes  pour  5  jours,  à  k  livres  par  jour,  soit.  180 

Eau  pour  aSo  chevaux  pour  3  jours,  è  1 3  livres  par  jour,  soit.  90   ' 

Chaque  soldat  était  armé  d'une  lance,  d'un  fusil  avec  sa  baïon- 
nette, portait  une  giberne,  cent  cartouches,  un  sac;  chaque  ré- 
giment commandé  par  un  bey  colonel,  un  kiàya  major,  deux 
adjudants,  quatre  capitaines  kâchefs,  quatre  lieutenants  et 
quatre  sous-lieutenants;  ce  qui  formait  trois  officiers  par  com- 
pagnie, un  tambour,  deux  trompettes,  ââS  hommes;  chaque 
régiment  ayant  deux  pièces  de  canon  traînées  par  six  droma- 
daires. Il  faudrait  donc  5,4 00  hommes  pour  contenir  les  dé- 
serts, ou  une  dépense  de  6  millions.  Ce  nest  pas  le  dixième 
(le  ce  que  coûtent  au  pays  les  avanies  des  Bédouins.  Les  six 
régiments  seraient  commandés  par  le  grand  cheik  des  déserts 
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(général  de  division),  deux  kiâyas  (généraux  de  brigade),  six 
beys  (colonels),  vingt-quatre  kàcbefs  (lieutenants-colonels), 
un  kàchef  de  lartillerie,  un  du  géijie. 

Le  grand  cheik  des  déserts  devait  avoir  près  de  lui  un  di- 
van composé  d'un  kiâya,  de  quatre  ulémas  et  d'un  écrivain,  qui 
aurait  jugé  les  affaires  contentieuses  des  Arabes  avec  les  fellahs, 
et  des  tribus  entre  elles. 

On  avait  levé  une  brigade  de  soldats  français  montés  sur 
1,000  dromadaires.  On  avait  dit  : 

j  "  Les  tribus  qui  errent  dans  les  six  déserts  d'Egypte  seront 
tenues  de  prêter  le  serment,  par  l'intermédiaire  de  leur  cheik 
et  de  six  notables,  entre  les  mains  du  grand  cheik  des  déserts. 

:2"  Les  tribus  en  recevront  un  firman  d'investiture  qui  cons- 
tatera rétendue  du  désert  qui  leur  appartient,  fixera  le  nombre 
d'hommes  à  cheval,  le  nombre  de  chameaux  qu'elles  devront 
fournir  au  sultan  de  l'Egypte. 

L'état  qui  avait  été  dressé  de  ces  contingents  se  montait  à 
5,000  hommes  à  cheval,  2,000  sur  dromadaires  et  700  cha- 
meaux ,  un  conducteur  pour  trois  chameaux. 

3"  A  la  mort  du  cheik,  son  héritier  lui  succédera;  mais 
dans  les  trois  mois  il  se  rendra  près  du  grand  cheik  pour  prê- 
ter son  serment  et  recevoir  son  firman.  Il  sera  revêtu  de  la  pe- 
lisse d'honneur. 

h!'  Un  des  dix  principaux  de  la  tribu  demeurera  au  Caire 
avec  sa  famille  pour  servir  de  répondant  et  correspondre  avec 
le  divan  du  désert.  Six  enfants,  âgés  de  dix  à  dix-huit  ans,  se- 
ront élevés  dans  la  mosquée  de  Gâma  el-Azhar,  dans  les  prin- 
cipes du  Coran,  et  apprendront  à  écrire  en  arabe,  en  français, 
et  à  compter. 

5°  Le  grand  cheik  des  déserts  marchera  au  secours  de  la 
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tribu  dont  le  pays  sera  envahi  par  les  tribus  des  grands  de- 
sorts. 

Toute  querelle  entre  deux  tribus  sera  jugée  par  le  divan,  et 
la  sentence  remise  au  député  des  tribus,  qui  l'enverra  à  son 
chef,  le  bey  du  désert,  pour  la  faire  exécuter. 

G*"  Toute  querelle  entre  les  tribus  et  les  fellahs  est  jugée 
par  le  divan. 

Toute  insulte  faite  dans  le  désert  aux  Egyptiens  est  censée 
être  faite  par  les  Arabes  de  la  tribu.  Toute  insulte  faite  sur  la 
frontière  par  un  Arabe  est  censée  être  faite  par  un  de  la  tribu. 

7"  L'escorte  des  caravanes  des  voyageurs  dans  1  étendue  de 
chaque  désert,  la  fourniture  des  chameaux,  appartiennent  à  la 
tribu.  Toute  difficulté  est  jugée  par  le  divan. 

8°  Le  grand  cheik,  après  la  délibération  du  divan,  con- 
damne une  tribu  à  payer,  en  chevaux,  chameaux,  bœufs,  mou- 
tons, une  amende,  conforme  au  tarif,  pour  les  hommes  tués  ou 
blessés.  Les  torts  faits  à  la  propriété  des  fellahs  sont  payés  par 
la  tribu,  qui,  en  sus,  est  condamnée  à  une  amende  de  rétribu- 
tion et  de  dommages. 

9""  Dans  le  cas  où  un  ulema,  moultezim,  imàm,  cheik  el- 
beled,  ou  un  Européen,  serait  tué  ou  blessé,  la  tribu  est  tenue 
de  livrer  au  divan  le  criminel,  ou  à  sa  place  un  des  cinquante 
principaux  de  la  tribu,  qui  sera  traduit  devant  le  divan  et  con- 
damné,  soit  à  mort,  soit  à  la  bastonnade,  soit  à  la  prison,  se- 
lon la  nature  du  délit  dont  se  sera  rendu  coupable  l'habitant 
de  la  tribu. 

lo''  Quand  une  tribu  est  désobéissante,  elle  est  déclarée 
suspecte.  Cette  déclaration  est  signifiée  à  son  député,  qui  en 
instruit  son  chef,  et  un  mois  après  elle  doit  avoir  livré,  pour 
otages  de  sa  fidélité,  douze  de  ses  principaux  cheiks.  Si  elle  est 
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déclarée  rebelle,  cette  sentence  est  envoyée  à  tous  les  beys  et 
enfin  à  toutes  les  tours  ;  Teau  et  le  pâturage  lui  sont  interdits  ; 
des  colonnes  de  dromadaires  se  mettent  à  sa  suite  et  la  dé- 
truisent; son  désert  est  donné  à  une  autre  tribu. 

1 1  °  Il  est  défendu  aux  Arabes  d'avoir  du  canon ,  des  fusils 
avec  baïonnettes,  des  fusils  de  rempart,  d'élever  aucune  forti- 
fication, de  faire  aucun  créneau  aux  santons  ni  aux  maisons. 

1 2**  Tous  les  ans  le  grand  cheik  visitera  ou  fera  visiter  par 
ses  kiâyas  les  divers  déserts.  Les  tours  et  autres  forts  seront 
approvisionnés  par  des  convois  réguliers,  escortés  par  des  déta- 
chements de  dromadaires,  par  les  soins  du  grand  cheik  et  des 
beys  des  déserts.  Les  caravanes  de  pèlerins  et  du  commerce 
seront  escortées,  depuis  leur  entrée  dans  les  déserts  d'Egypte, 
par  un  détachement  du  régiment  de  dromadaires,  et  payeront 
un  droit  d'escorte  conformément  au  tarif. 


VI 

La  Méditerranée  borne  l'Egypte  au  nord  depuis  El-Baretoun  cAte nord  de lÉgypu.. 
jusqu'à  Raphia.  L'établissement  d'une  colonie  à  El-Baretoun 
est  une  chose  importante.  Au  préalable,  il  faut  y  bâtir  un  fort; 
ce  sera  le  dépôt  du  commerce  de  Toasis  d'Ammon  avec  Alexan- 
drie. D'El-Baretoun  à  Alexandrie,  on  trouve,  tous  les  jours,  de 
l'eau  et  des  pâturages.  Toute  la  côte  d'Afrique  jusqu'à  Tripoli 
est  déserte.  Jadis  elle  était  couverte  de  villes  et  de  villages. 

D'Alexandrie  à  Rosette  il  y  a  quatorze  lieues  de  côtes.  La       Hade dAiwukir 
rade  d'Aboukir  n'est  pas  tenable  l'hiver.  Elle  peut  donner  re-        iacMady«h. 
fuge  à  une  escadre  de  vaisseaux  de  guerre  pendant  l'été.  Dans 
la  rade  d'Aboukir  est  la  bouche  du  lac  Ma'dyeh,  qui  a  cent 
toises  de  large.  Ce  lac  existe  depuis  soixante  ans.  Il  est  impor- 
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tant  de  fermer  cette  bouche  et  de  restituer  un  si  beau  terrain 
à  la  culture.  I^a  bouche  du  Nil  dite  boghâz  de  Rosette  est  à 
quatre  milles  de  la  terre.  Cest  la  plus  dangereuse  du  Nil;  il  y 
arrive  souvent  des  accidents.  Il  n'y  a  (fue  quatre  ou  cinq  pieds 
d'eau  dans  les  basses  eau\,  cim]  ou  six  dans  les  hautes;  mais, 
ime  fois  entrés  dans  le  Nil,  les  bâtiments  trouvent  de  Teau. 
A  (|uator/e  lieues  du  boghâz  de  Rosette,  se  trouve  la  barre 
du  lac  Rourlos.  sur  lacjuelle  il  y  a  huit  à  neuf  pieds  d'eau.  I^ 
était  jadis  IVmbouchure  du  principal  bras  du  Nil.  I^es  cha- 
loupes seraient  en  sun^té  dans  ce  lac,  pourvu  qu'elles  ne  ti- 
rassent pas  plus  de  quatre  ou  cimj  pieds  deau.  De  la  barre  de 
Hourlos  au  boghâz  de  Damiette,  il  y  a  vingt  lieues.  Ce  bogbâz 
est  moins  dangereux  que  celui  de  Rosette;  il  y  a  six  à  sept  pieds 
d\?au  dans  les  basses  eaux,  huit  ou  neuf  dans  les  hautes.  Les 
bâtiments  qui  servent  à  la  navigation  de  Damiette  au  (jaire 
sont  [>lus  gros  que  ceux  de  Rosette.  La  rade  de  Damiette  est  à 
deux  lieues  du  cap  Rouyau,  dans  Test;  elle  nVst  pas  sûre:  les 
vaisseaux  sont  obligés  souvent  de  dérader  et  de  se  réfugier 
en  Chypre.  Une  fois  le  boghâz  passé,  le  Nil  est  très-profond. 
Du  boghâz  de  Damiette  à  la  barre  de  Dybeh,  il  y  a  six  lieues: 
de  celle  de  Dybeh  à  celle  d'Omm-Kâreg,  dix:  de  celle  d'Omni- 
Fâreg  à  celle  de  Peluse,  quatre;  de  Peluse  au  mont  Casius,  il 
y  a  onze  lieues  (Casim  veut  dire,  en  hébreu,  terme,  bout,  limite: 
on  l'appelle  aujourd'hui  le  cap  El-Kaçaroun) ;  de  là  à  Raphia, 
vingt-cimj  lieues.  Raphia  a  été  une  grande  ville  ainsi  qu'EI- 
AVych  et  Qatyeh. 

Les  barres  ne  sont  point  des  boghâz.  I^es  trois  barres  des 
bouches  du  lac  Menzaleh  permettent  à  des  bateaux  tirant  cin(| 
pieds  d'eau  d'entrer;  mais  le  lac  Menzaleh  n'a  communément 
que  trois  pieds  d'eau.  Les  djermes,  qui  font  le  commerce  de  la 
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Syrie,  ont  la  coutume  de  se  réfugier,  lors  du  mauvais  lenips, 
au  dedans  de  la  barre  de  Peluse. 

Les  villes  d'Alexandrie,  de  Rosette,  deDaniiette,  le  village 
de  Bourlos,  ceux  situés  dans  le  lac  et  autour  du  lac  Menzaleh, 
forment  une  population  maritime  d'une  centaine  de  mille  ha- 
bitants.  Mais  toute  l'Egypte  est  une  population  maritime. 

Sur  soixante  et  dix  lieues  d'étendue  de  côtes,  il  n'y  a  qu'Alexan- 
drie, Aboukir,  le  lac  Bourlos,  Damiette,  le  lac  Menzaleh,  où  il  y 
ait  possibilité  physique  d'opérer  un  débarquement.  Alexandrie 
est  le  seul  mouillage  où  une  escadre  soit  en  sûreté  contre  les  vents 
de  nord-ouest  et  contre  les  attaques  d'une  force  supérieure. 

Alexandrie  est  située  à  3o°  i3'  5'  de  latitude  nord,  ây"" 
35'  3o'  de  longitude,  à  cent  quatre-vingt-dix  lieues  de  Syene. 
La  ligne  droite  qui  joint  ces  deux  points  traverse  le  Fayoum  et 
la  petite  oasis.  Il  y  a,  du  meqyâs  du  Caire  à  Alexandrie,  qua- 
rante et  une  lieues  en  droite  ligne,  passant  par  le  lac  Natroun; 
cinquante  et  une  lieues,  en  suivant  le  chemin  de  la  rive  gauche 
du  Nil  jusqu'à  El-Rahmânyeh,  et  de  là  par  Damanhour;  soixante- 
six  en  suivant  les  eaux  du  Nil  jusqu'à  El-Rahmânyeh,  et  de  là 
les  eaux  du  canal  d'El-Rahmânyeh.  Alexandrie  n'a  point  de 
rade  foraine;  celle  d'Aboukir,  située  à  onze  mille  toises,  lui  en 
tient  lieu;  mais  elle  a  une  rade  intérieure  immense  qui  a  tous 
les  avantages  d'un  port.  Cette  rade  peut  contenir  les  escadres 
les  plus  nombreuses;  elle  s'étend  depuis  le  Phare  jusqu'au 
Marabout;  elle  a  une  lieue  de  corde  et  trois  lieues  d'arc.  Le 
long  de  cette  corde  règne  un  banc  de  rochers  presque  à  fleur 
d'eau,  où  il  n'existe  que  trois  passes  peu  larges,  mais  qui  per- 
mettent l'entrée  aux  bâtiments  de  guerre  de  toute  grandeur. 
Dans  l'intérieur  de  cette  rade  on  est  à  l'abri  des  vents  et  des 
insultes  des  escadres  ennemies;  car,  indépendamment  des  bat- 
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teries  de  côte,  un  seul  vaisseau,  sembossant  près  des  passes. 

les  défendrait  suffisamment.  Cette  rade  s'appelle  le  port  vieux. 

Le  port  neuf  est  à  Test  de  la  ville.  Il  est  séparé  du  port  vieux 

ou»r.g,.         par  Tisthme  qui  joint  Tile  du  Phare  au  continent.  On  ne  re- 

iHMir  u  «u^eiHin-.      gardcrait  pomt  comme  des  ouvrages  extraordmaires  et  hors 

de  proportion  avec  leur  utilité,  la  construction  d'un  môle  à  la 
principale  passe  du  port  vieux,  pour  en  faciliter  Feutrée  et  pour 
y  placer  des  batteries  qui  croiseraient  leur  feu  avec  le  fort 
Marabout  et  le  fort  du  Phare,  et  aussi  une  coupure  à  Tisthme 
qui  sépare  le  port  vieux  du  port  neuf,  de  manière  à  établir 
une  communication  entre  les  deux  ports;  ce  qui  rendrait  la 
sortie  praticable  par  tous  les  vents.  Sur  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  de  côtes  d'Afrique  et  de  Syrie,  le  port  d'Alexandrie  est 
le  seul  qui  soit  propre  à  contenir  un  établissement  maritime. 
la uii« d'Aieimidri.  Cette  villc  a  existé,  de  temps  immémorial,  sous  le  nom  de 
.iiff..n.i.i*^ époque      No-Dennachezib  {la  ruinée).  Comment  comprendre,  en  effet, 

que  du  temps  de  Sésostris.  des  Pharaons,  et  jusqu'à  quatre 
siècles  avant  Tère  chrétienne,  les  Égyptiens  aient  méconnu  le 
seul  port  qui  existât  sur  leurs  côtes  et  n'en  aient  pas  profite? 
Alexandre  le  Grand  la  rebâtit.  Sous  les  Ptolémées,  ses  succes- 
seurs, cette  ville  arriva  au  plus  haut  degré  de  prospérité:  elle 
contenait  un  million  d'habitants.  Sous  l'empire  romain,  elle 
était  la  seconde  ville  du  monde  par  sa  population,  son  com- 
merce, ses  écoles,  les  sciences  ef  les  arts.  Dans  les  premières 
années  de  l'hégire.  Amrou  la  prit  après  un  siège  de  quatorze 
mois,  et  écrivit  au  calife  Omar  (jue  l'enceinte  avait  douze  mille 
toises  de  tour,  qu'elle  renfermait  quatre  mille  palais,  quatre 
mille  bains,  quatre  mille  théâtres,  douze  mille  boutiques,  cin- 
quante mille  Juifs.  Pendant  la  guerre  qui  dura  longtemps  entre 
l'empire  romain  de  Constantinople  et  les  Arabes.  Alexandrie 
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lut  prise  et  reprise  plusieurs  fois.  Elle  souffrit  beaucoup  en  870  ; 
ses  murailles  furent  rasées.  Sur  ses  ruines  les  Arabes  bâtirent 
une  autre  enceinte  de  trois  mille  toises;  elle  existe  encore;  elle 
s'appelle  la  muraille  des  Arabes.  Cette  nouvelle  ville,  ainsi  ap- 
pelée, s'éleva  à  une  assez  grande  prospérité.  Elle  a  été  détruite 
comme  la  première.  La  ville  actuelle  est  bâtie  sur  un  terrain 
d'alluvion  formant  Tistbme  qui  joint  Tile  du  Phare  au  continent. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  des  Arabes,  on  trouve  Laigauiede  owopâire 
l' aiguille  de  Cléopâtre^  et  trois  cents  citernes  qui  reçoivent  l'eau  *'  ~***""*  dePomp^. 
du  Nil  et  peuvent  abreuver  les  habitants  pendant  dix-huit  mois. 
La  colonne  dite  de  Pompée^  qui  était  au  centre  de  la  ville,  est 
à  trois  cents  toises  en  dehors  des  murailles  de  la  ville  des  Arabes. 
Cette  colonne  a  quatre-vingt-huit  pieds  six  pouces  de  haut, 
huit  pieds  deux  pouces  deux  lignes  de  diamètre  en  bas,  sept 
pieds  deux  pouces  huit  lignes  en  haut;  le  piédestal  a  dix  pieds 
de  haut;  la  base,  cinq  pieds  six  pouces  trois  lignes;  le  fût, 
soixante -trois  pieds  un  pouce  trois  lignes;  le  chapiteau,  neuf 
pieds  dix  pouces  six  lignes.  Elle  est  de  granit  de  la  Thébaïde. 
L'ordre  est  corinthien. 

Alexandrie  fait  encore  un  commerce  de  quelque  importance. 
Elle  renferme  plusieurs  beaux  bazars  et  plusieurs  belles  mos- 
quées. 

Le  lac  Maréotis  couvrait  jadis  Alexandrie  du  côté  du  sud.  H  Lej«cM«n^»iig 
avait  quinze  lieues  de  long  et  deux  lieues  environ  de  largeur, 
quatre  ou  cinq  pieds  d'eau.  Ses  îles  et  ses  bords  étaient  cou- 
verts de  villages,  de  jolies  maisons  de  campagne.  L'eau  était 
douce.  Il  ne  communiquait  avec  la  mer  que  par  un  petit  canal 
de  trois  cents  toises  de  long,  qui  servait  à  passer  dans  le  port 
vieux.  En  1798,  ce  lac  était  desséché  depuis  plusieurs  siècles;       iiétoiidcsMtché 

,  en  1798- 

on  en  reconnaissait  l'emplacement  aux  bas-fonds  et  à  l'humi- 
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i'-A,.gi-i.        (litfî  Jii  terrain.  Les  Anglais,  en  1801,  coupèrent  la  digue  du 
ormônni  .j.,.x  (.„<.    |^^.  \faV|ycli  et  refomièrenl  ce  lac;  en  deux  mois  de  teofips  les 

eaux  de  la  mer  couvrirent  l'ancien  emplacement.  Ces  eaux  s'é- 
tendirent jus(|u  à  la  tour  des  Arabes,  de  sorte  qu  Alexandrie 
et  Ahonkir  formaient  une  prescprile  de  trente-six  mille  toises 
de  longueur.  Depuis^  en  i8o3,  un  ingénieur,  venu  de  Cons- 
tantinople,  parvint,  après  de  grands  travaux  et  de  fortes  dé- 
penses, à  rétablir  la  digue  du  lac  Madyeh.  En  peu  de  mois  le 
lac  Maréotis  se  sécha  et  laissa  un  pied  de  sel  sur  le  terrain: 
mais  en  1807  les  Anglais  coupèrent  de  nouveau  cette  dig^ue 
et  rejormèn^nt  le  lac. 
s>.ièiu.  Le  canal  de  la  haute  Eg\|)te,  qui  coule  au  pied  de  la  chaîne 

rirngatio..         Lihvuue.  a|)|)ortait  le  Nil  dans  le  lac  Maréotis.  On  voit  les 

traces  d'un  canal  d  irrigation  qui  prend  les  eaux  jirèsdAlqâm  , 
et  arrose  quelquefois  la  province  de  Maryout.  Le  canal  de  na- 
vigation d'Alexandrie  prenait  les  eaux  du  \il  à  quatre  lieues 
de  (ianope.  Il  était  navigable  toute  l'année.  Ses  bords  étaient 
couverts  de  jardins,  de  maisons  de  camp«igne.  Mais,  la  branche 
le  Rosette  ayant  appauvri  et  desséché  celle  de  Canope,  il  fal- 
lait établir  la  prise  dVau  de  ce  canal  à  peu  près  a  la  hauteur 
d'Hl-HahniAnyeh.  Ce  canal  a  été  j)lusieurs  fois  comblé  et  envasé, 
de  sorte  que  les  eaux  dn  \\\  n'\  entraient  ([u'au  moment  des 
hautes  eaux.  Trois  fois  il  a  élé  rétabli  et  rendu  navigable  toute 
1  année.  Mn  sultan  du  Claire  le  fit  rétablir  en  i3io.  Il  fertilisait 
cent  mille  feddàns  de  terre,  où  s'élevaient  de  belles  maisons  de 
campagne,  (le  beau  travail  rendit  la  \ie  a  Alexandrie  et  coûta 
un  million  de  francs.  Soixante  ans  après,  en  i3f)8,  les  eaux 
du  Nil  avaient  cessé  d'arriver  |)endant  les  basses  eaux;  mais 
en  1^23  il  fut  de  nouveau  rendu  navigable  toute  Tannée. 
Depuis  sa  prise  d'eau  à  partir  d'El-Rahrnânyeh,  le  canal  ac- 
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tuel  a  plus  (le  cinquante  mille  toises  de  développement,  quoique        canaïaduei 

la  distance  directe  d'El-Rahniânyeh  à  Alexandrie  ne  soit  que        *  AiwandH... 

de  trente-huit  mille  toises.  La  crue  du  Nil  commence  à  El-Rali- 

mânyeh  dix  jours  après  qu'elle  s'est  fait  sentir  au  meqyàs  du 

Caire.  La  digue  du  canal  d'Alexandrie  à  El-Rahmânyeh  se 

rompt  lorsque  le  Nil  y  a  crû  de  neuf  pieds.  Le  fond  du  canal 

d'Alexandrie  est  de  huit  pieds  sept  pouces  au-dessus  des  basses 

eaux  d'El-Rahmânyeh.  En  1798,  cette  digue  a  été  rompue,  le 

37  août;  l'eau  est  arrivée  dans  l'aiguade  du  vieux  port  le 

2  7  septembre;  elle  a  mis  trente-six  jours  à  parcourir  cet  espace. 

En  1800,  la  digue  du  canal  a  été  rompue,  le  10  août;  le  33, 

l'eau  est  arrivée  dans  l'aiguade  d'Alexandrie;  cette  année  les 

eaux  n'ont  mis  que  douze  jours  à  parcourir  le  même  espace, 

parce  que  la  crue  a  été  très-forte.  Dans  les  basses  eaux,  la  pente 

d'El-Rahmânyeh  au  boghâz  de  Rosette  est  de  quatre  pieds;  la 

distance  d'El-Rahmânyeh  au  boghâz  est  de  trente-quatre  mille 

six  cents  toises.  En  1 798,  le  Nil  est  monté  de  douze  pieds  trois 

pouces  sept  lignes  à  El-Rahmânyeh;  ce  qui  fait  seize  pieds 

trois  pouces  neuf  lignes  pour  la  pente  pendant  les  hautes  eaux; 

mais  l'eau  ayant  monté  de  deux  pieds  sur  le  boghâz  de  Rosette, 

la  différence  de  niveau  n'a  été  que  de  quatorze  pieds  trois 

pouces  neuf  lignes.  La  pente  a  été  de  cinq  pouces  par  mille 

toises.  Les  hautes  eaux  du  Nil  n'ayant  aucune  influence  sur  le 

niveau  de  la  mer,  la  pente  a  été,  dans  le  canal  d'El-Rahmânyeh 

à  Alexandrie,  de  cinq  pouces  deux  tiers  par  mille  toises. 

La  navigation  de  ce  canal  est  de  peu  d'importance,  ne  pou-        Lanav.gaUou 

V  Pf&l 

vaut  recevoir  que  de  petites  djermes,  parce  que,  dans  les  plus    a* peu .nmporiance. 
hautes  eaux  du  Nil,  il  n'y  entre  que  trois  pieds  six  pouces 
d'eau,  et  seulement  pendant  un  mois.  Lorsque  Teau  du  Nil  est 

arrivée  à  Alexandrie,  et  que  toutes  les  citernes  sont  pleines, 

ir.  .  31 
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on  permet  aux  cultivateurs  riverains  (Je  s  emparer  de  leau  pour 
inonder  leurs  terres. 

Le  projet  d  un  canal  qui  serait  navigable  toute  Tannée  et 
pour  toute  espèce  de  djernies  a  été  étudié,  les  nivetlenienls 
faits  avec  soin.  L'injjénieur  Chabrol  a  proposé  de  le  diviser  en 
trois  biefs  :  le  premier  bief,  d'Fll-Rahmànyeb  à  Hirket,  distance 
vingt-deux  mille  cinq  cents  toises;  là  il  entrerait  dans  le  lac 
MaVlyeh,  ce  (|ui  donnerait  un  débouché  et  une  communication 
avec  la  rade  d'Aboukir.  Le  deuxième  bief,  de  Birket  au  lac 
Maréotis,  douze  mille  cinq  cents  toises,  où  il  entrerail  dans  le 
lac.  Le  troisième  bief,  en  aqueduc,  pour  porter  les  eaux  au 
travers  du  lac  Maréotis,  six  mille  toises.  Le  canal  d'Alexandrie 
est  le  travail  hydraulique  de  I  Egypte  le  plus  important  sous 
le  point  de  vue  du  commerce  comme  sous  le  point  de  vue 
militaire.  Lobjet  de  l'administration  doit  être  de  faire  pas- 
ser par  Alexandrie  le  plus  gros  bras  du  Nil,  pour  fertiliser  tout 
le  territoire  et  donner  un  nouveau  degré  d'utilité  au  port 
d'Alexandrie. 


VII 


|ja  mer  Rougv*. 


Se*  portp 


La  mer  Rouge  a  six  cents  lieues  de  long.  Klle  communique 
avec  l'océan  Indien  par  le  détroit  de  Bab  el-iMandeb.  Le  détroit 
de  Bab  el-Mandeb  a  six  à  sept  lieues  de  large.  L'ile  Perim  le 
divise  en  deux  passes,  l'une  de  deux  lieues,  où  il  y  a  dix-sept  à 
vingl  brasses,  l'autre  de  trois  lieues,  où  il  y  en  a  une  trentaine. 

r 

l/Arabie  borne  à  l'est  la  mer  Bouge;  les  déserts  (fËthiopie  la 
bornent  à  Touest.  (jclte  mer  ne  reçoit  aucune  rivière.  J^es 
points  de  Moka,  de  Djeddah,  d'Yanbo  sont  sur  la  côte  arabique. 
La  rade  d'Yanbo   peut  contenir  des  escadres  de  guerre  très- 
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nombreuses.  Du  côté  de  l'Egypte  sont  :  le  port  de  Massouah, 
qui  sert  au  commerce  de  TAbyssinie;  le  port  de  Souhakem,  où 
s'embarquent  les  pèlerins  de  la  caravane  du  Soudan  pour  aller 
à  la  Mecque;  le  port  de  Qoseyr,  qui  sert  aux  communications 
de  FArabie  avec  rEgjple;  la  rade  Myos-Hormos,  située  à  vingt- 
six  lieues  nord- nord-ouest  de  Qoseyr,  d'où  les  expéditions 
romaines  partaient  pour  TArabie  heureuse  et  Tlnde.  Elle  peut 
contenir  les  plus  grandes  escadres;  elle  est  couverte  par  trois 
îles;  il  y  a  partout  huit  brasses  d'eau.  Au  bord  de  la  mer  est 
une  plaine  de  deux  lieues  qui  pourrait  être  fertilisée.  Myos- 
Hormos  manque  d'eau  ;  il  serait  possible  de  s'en  procurer. 
C'est  le  port  de  mer  de  la  mer  Rouge  qui  doit  contenir  les 
escadres  égyptiennes.  Le  petit  port  de  Qoseyr  est  mauvais.  La 
rade  de  Thor  est  mauvaise.  La  rade  de  Suez  est  bonne;  les  bâ- 
timents y  mouillent  par  six  brasses;  elle  est  à  une  lieue  et 
demie  de  la  ville;  l'ancrage  y  est  bon. 

Ije  commerce  de  cette  mer  se  fait  avec  une  centaine  de  bâ-         uéiimcms 

.  Il*  employés 

timents  appelés  zairn^  et  caravelles.  Les  zamis  sont  des  bâti-  pour  le  «limerre 
ments  de  600  tonneaux,  les  caravelles  de  1,300.  Sésostris  a  ««merRougo. 
eu  jusqu'à  quatre  cents  bâtiments  armés  sur  la  mer  Rouge.  Salo- 
mon  y  avait  des  flottes  plus  ou  moins  considérables.  En  1  538, 
les  Vénitiens  y  avaient  quarante  et  une  galères.  En  1788,  la 
flotte  de  Djeddah  était  de  trente-huit  bâtiments  de  5 00  ton- 
neaux ,  et  de  quatre  vaisseaux ,  ou  caravelles ,  percés  de  6  o  canons. 

Pendant  quatre  mois  de  Tannée,  de  mai  en  octobre,  les  saiwn d^ vem.. 
vents  varient  du  nord  à  l'ouest  :  c'est  le  temps  favorable  pour 
aller  aux  Indes.  Des  bâtiments  partis  de  Suez  dans  cette  sai- 
son ont  été  en  quinze  jours  au  détroit  de  Bab  el-Mandeb,  en 
cinquante-cinq  à  Madras.  En  janvier,  février  et  mars ,  les  vents 
sont  favorables  pour  remonter  la  mer  Rouge.  Les  bâtiments 

31. 
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(les  Indes  arrivent  à  Suez  en  soixante  joui's.  Des  courriere  partis 
(le  Madras  sont  arrivés  en  quatr(*-vin{jt-trois  joui's  à  l^iidres 
par  e(»tte  voie,  dette  mer  est  peu  connue.  Suez,  en  lycjH. 
faisait  encore  un  commerce  de  ao  millions  dexportatioiK  el 
autant  d'importation.  L'aiguade  de  Suez  est  aux  fontaines  de 
Moïse,  situ(3es  à  trois  lieues  de  Su(*z,  sur  la  côte  arabi(|UP 
Dans  <,u<  1 1...I  IHolémée  hlveqjète,  pour  (»viter  la  navi(][ation  du  fond  de  la 

nu^r  Rouge,  Ht  hatir  Hc^nMiice  sur  un  point  de  la  cc^teoù  il  n'y 
avait  pas  de  port,  mais  le  plus  voisin  de  Tisthme  de  (loptos. 
où  était  Thèb(>s.  Les  magasins  (pfil  y  construisit  étaient  irès- 
•onsidérahles.  Les  bâtiments,  à  peine  chargés  ou  d(»cliargi^s, 
Haient  obligés  d'aller  dans  le  porl  de  Myos-Hormos,  pour  étn* 
en  sûreté  et  s\  réunir  pour  partir  en  Hotte.  D'Anville  et  les 
géographes  modern(?s  ont  placé  Bérénice  au  â/i*"  degré  de  lati- 
Krrrur  tude ,  à  la  hauteur  de  Syene:  ils  se  sont  tromp(»s  :  Bérénice 

ivm"uI^nUi  ^'^^^^  placée  au  vieux  Qoseyr.  On  a  trouvé  les  ruines  des  douze 
niilviiie.  mansions  que  Ptolémée  a  fait  construire  de  Coptos  à  Bérénice, 
sur  la  route  de  Coptos  au  vieux  Qoseyr.  La  rade  de  Myos- 
Hormos  est  au  nord  de  Qoseyr.  Ptolémée  a  dû  placer  Béré- 
nice au  point  do  la  mer  Rouge  le  plus  pn^s  de  Tisthme  de 
(joptos. 

'I'»"!»''"^" "'  Héroopolis  était  sitiuV  au  fond  du  sinus  de  Suez,  et  lui  a 

donné  son  nom.  Arsino(»  a  (Hé  bâtie  an  conllm^nt  du  canal  d(^s 
deux  mers,  à  trois  (|uarts  de  lieu(>  au  nord  de  Su(*z.  Cleo|)atri8 
faisait   partie  de   la   ville.   Clysma.   depuis  Kolsoûm,   était  à 
remplacement  nuMue  de  Su(^z. 
^"•'  Su(*z  est   située  à  ?u)°  oK' ^7' de  latitude,   iio"  1  0' 37"  de 

longitude.  De  Su(*z  à  Peluse  il  y  a  vingt-sept  lieues;  de  Suez 
au  Caire  il  y  en  a  vingt-neuf.  A  Suez,  la  mer  Rouge  sVbWe 
dans  les  vives  (»aux  de  cinq  pi(Hls  six  pouces.  Les  vives  (»au\ 
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(le  cette  mer  sont  plus  hautes  de  trente  pieds  si\  pouces  que 
les  eaux  de  la  Méditerranée  à  Peluse.  Pendant  la  crue  de  1798. 
les  hautes  eaux  du  Nil  se  sont  élevées  au  meqyâs  à  neuf  pieds 
un  pouce  trois  lignes  au-dessus  des  vives  eaux  de  la  mer  Rouge . 
et  à  quatorze  pieds  sept  pouces  trois  lignes  au-dessus  des 
basses  eaux  de  cette  mer.  Les  hautes  eaux  de  la  mer  Rouge 
ont  quatorze  pieds  deux  pouces  neuf  lignes  au-dessus  des 
basses  eaux  du  Nil  au  meqyâs  du  Caire. 

Le  canal  des  Rois,  qui  porte  les  eaux  du  Nil  dans  Tisthme 
de  Suez,  a  servi  de  moyen  de  communication  entre  les  deux 
mers.  \\  prenait  les  eaux  du  Nil  à  Bubaste,  sur  la  branche  Pe- 
lusiaque,  traversait  le  pays  de  Gessen,  les  lacs  Amers  et  arri- 
vait dans  la  mer  Rouge  sous  les  murs  d'Arsinoê.  La  navigation 
de  ce  canal  se  faisait  en  quatre  jours.  Il  était  large  et  profond. 
Sésostris,  les  anciens  rois  d'Egypte,  les  Perses  après  leurs  con- 
quêtes, les  Ptolémées,  Trajan  et  Adrien  ont  perfectionné,  ré- 
paré ce  canal  et  s'en  sont  servis.  Après  la  conquête  des  Arabes, 
au  commencement  de  l'hégire,  Amrou  rétablit  la  communica- 
tion du  Nil  à  la  mer  Rouge  par  le  canal  du  Prince-des-Fidèles. 
Ce  canal  prenait  ses  eaux  vis-à-vis  de  l'île  de  Roudah,  au-des- 
sus du  Caire,  disposition  plus  avantageuse  que  la  première, 
puisque  la  prise  d'eau  était  à  un  point  du  Nil  plus  haut.  Ce 
canal  a  servi  longtemps  à  transporter  les  denrées  nécessaires 
à  l'approvisionnement  des  villes  de  Médine  et  de  la  Mecque. 

Les  ingénieurs  français  ont  étudié  deux  projets  de  canal  pour 
communiquer  du  Nil  à  la  mer  Rouge.  Le  premier  se  compose-   i»*  ingéniJ^n  françHi 

l'uur  joint]  n* 

rait  de  quatre  biefs.  Le  premier  bief,  de  dix  mille  toises,  irait 
de  Bubaste  à  la  digue  de  Senyka,  où  il  recevrait  le  canal  du 
Prince-des-Fidèles.  Le  deuxième  bief  commencerait  à  la  digue 
de  Senyka,  traverserait  l'oasis  jusqu'aux  ruines  du  Serapeum; 
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ce  qui  comprend  trente-sept  mille  toises.  Le  troisième  bief  tra- 
verserait les  lacs  Amers,  vinjft  mille  cinq  cents  toises;  il  serait 
maintenu  à  la  hauteur  des  basses  eaux  de  la  mer  Rouge.  Ije 
quatrième  bief,  entre  les  lacs  Amers  el  la  mer  Rouge,  onze 
mille  toises:  il  recevrait  six  pieds  d'eau  de  la  mer  Rouge  qui 
serviraient  à  des  écluses  de  chasse  pour  creuser  le  port  de  Suez. 
Le  canal  n'aurait  ainsi  que  quatre  écluses;  son  étendue  sorait 
de  soixante  et  dix-huit  mille  cinq  cents  toises.  Il  serait  navi- 
(j;ahle  huit  mois  de  Tannée,  depuis  aoilt  jusqu'en  mars:  le  Nil 
lui-même  nest  hien  navi{][ahle  que  dans  cette  saison. 

Le  second  projet  de  communication  des  deux  mers  est  de 
Suez  à  Peluse.  Le  quatrième  et  le  troisième  hief  seraient  les 
mêmes,  mais  des  lacs  Amers  un  hief  conduirait  à  Peluse,  en 
côtoyant  le  lac  Menzaleh.  Les  lacs  Amers,  étant  un  grand  réser- 
voir fort  élevé  sur  la  Méditerranée,  serviraient  de  chasse  pour 
rétablissement  du  port  de  Peluse. 

(le  second  canal  aurait  de  grands  avantages  sur  le  premier: 
i""  il  serait  navigable  toute  Tannée:  5î°la  navigation  serait  beau- 
coup plus  courte,  puisque,  par  le  premier  canal,  il  faut  d'A- 
lexandrie remonter  le  Nil  jusqu'à  Nadir,  entrer  dans  le  canal 
de  JMiaraon,  déboucher  dans  celui  de  Hubaste,  C(»  qui  exige  dix 
jours  de  navigation  intérieure  et  soumet  à  bien  des  accidents, 
(le  deuxième  canal  va  droit  de  la  Méditerranée  à  Suez.  Il  serait 
moins  coûteux.  Il  ne  faudrait  que  (|uatre  jours  pour  passer  do 
la  Méditerranée  dans  le  Nil.  En  1800,  Tinondation  est  arrivée 
jusqu'au  commencement  du  troisième  bief,  aux  ruines  du  Sera- 
peum:  sans  quelques  légers  obstacles,  elle  serait  arrivée  jus- 
qu'au commencement  du  quatrième  bief.  Le  fond  des  lacs 
^mers  esta  cinquante  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer 
Ronge.  Ainsi  le  Nil  arrive  naturellement  jusqu'à  onze  mille  toises 
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de  la  ruer  Rouge.  Dans  la  même  année,  les  eau\  du  Nil  soûl 
arrivées  jusqu'à  quatre  lieues  du  lac  Menzaieh,  à  Râs  el-Mayeh: 
la  route  de  Sâlheyeh  en  ëtait  interceptée.  Le  long  du  canal  on 
creuserait  des  canaux  d'irrigation,  qui  porteraient  la  culture  à 
plusieurs  lieues  de  droite  et  de  gauche;  ce  qui  seul  rembourse- 
rail  la  dépense  de  la  construction  du  canal.  La  ville  de  Suez, 
sa  marine,  seraient  abondamment  pourvues  d'eau  par  une  de 
ces  rigoles. 

D'autres  ingénieurs  ont  proposé  de  faire  passer  la  mer  Rouge        aui«  projet 


consisUnt 


dans  l'isthme,  de  créer  un  détroit.  La  différence  du  niveau  de  ^p^^^^ 

Tisthme  de  Supk. 

la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée,  à  Peluse,  est  de  trente  pieds 
au\  vives  eaux,  et  seulement  de  vingt-quatre  aux  basses  eaux, 
ce  qui  fait  moins  d'un  pied  par  lieue;  il  n'y  aurait  donc  qu'à 
ouvrir  le  contre-fort  qui  forme  le  quatrième  bief,  ce  qui  serait 
un  travail  de  très-peu  d'importance.  Mais  alors  la  vallée  du  Nil 
en  serait  inondée.  Ils  proposaient  de  diriger  ce  bras  de  la  mer 
Rouge  dans  les  lacs  du  roi  Baudouin.  L'Egypte  serait  garantie 
de  ces  eaux  par  les  collines  qui  régnent  de  Suez  à  la  mer,  un 
peu  à  l'est  de  Peluse;  il  n'y  aurait  que  quelques  trouées  à  diguer. 
Les  bâtiments  alors,  sans  rompre  charge,  iraient  de  Marseille 
aux  Indes,  et,  comme  ce  canal  irait  du  nord  au  sud,  ils  le  fran- 
chiraient avec  le  vent  en  poupe. 

Ces  trois  moyens  de  communication  sont  praticables,  d'une 
facile  exécution  ;  ils  peuvent  exister  à  la  fois.  En  créant  un 
détroit,  on  mettrait  le  pays  à  l'abri  des  attaques  de  la  Syrie. 


VIII 

Thèbes  a  été  la  capitale  de  l'Egypte.  Sa  fondation  se  perd  Ti.èi 

dans  la  nuit  des  temps.  Sous  Sésostris,  elle  était  au  plus  haut 
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point  (le  prospérité.  Homère  parle  de  ses  richesses,  de  ses  mer- 
veilles et  de  ses  cent  portes,  par  chacune  desquelles  il  pouvait 
sortir  10,000  hommes  armés.  Ses  ruines  excitent  Tadmiration; 
elles  sont  épaisses  sur  une  surface  de  plus  de  trois  mille  toises 
de  diamètre.  Klle  avait  dix  mille  toises  de  tour.  Elle  était  située 
à  trois  cent  mille  toises  de  la  bouche  dX)mm-Fâreg,  sur  la  Mé- 
diterranée, et  à  quatre-vin{ft-di\  mille  toises  des  cataractes  de 
Syene,  par  ?^5**  48' 69' de  latitude,  et  par  3o"  19'  38"  de  Ion- 
{jitude.  Elle  a  été  prise,  pillée  et  dépouillée  par  les  Perses, 
sous  Camhyse,  5 00  ans  avant  Jésus-Christ;  de  là  date  sa  déca- 
dence. Elle  était  déjà  bien  déchue  sous  Auguste. 
M^mpiii».  Memphis,  située  près  des  pyramides  de  Saqqârah,  sur  la 

rive  gauche  du  Nil,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de  la  grande 
pyramide,  a  succédé  à  Thèhes.  Il  n'en  reste  presque  aucun  ves- 
tige. Elle  avait  huit  mille  toises  de  circonférence.  Loi*sque  les 
Perses  conquirent  l'Egypte,  sous  (iamhyse,  ils  bâtirent  une  for- 
teresse en  face  de  Tile  de  Houdah,  à  la(|uelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Rabylone.  Cette  forteresse  avait  des  ouvrages  sur  la 
rive  droite  du  canal  de  Houdah  pour  assurer  les  communica- 
tions avec  la  Perse.  Elle  était  pour  ainsi  dire  un  des  faubourgs 
de  Memphis. 
Aie^iMiriP^  i^uiro.        [^es  Ptolémées  portèrent  la  capitale  de  TE^jypte  à  Alexandrie. 

Alexandrie  a  surpassé  en  prospérité  et  Memphis  et  Thèhes.  L'é- 
tendue de  son  enceinte  était  de  douze  mille  toises.  Amrou,  après 
sa  conquête,  bâtit  une  ville  au  lieu  où  avait  été  sa  tente  pendant 
le  siège  de  Babylone  :  c'est  aujourdlnii  le  Vieux-Caire.  Quatre- 
vingts  des  compagnons  du  Prophète  qui  sVtai(Mit  trouvés  au 
combat  de  Hendir  assistèrent  à  la  pose  de  la  première  pierre 
de  la  grande  mosquée.  La  nouvelle  ville  devint  la  capitale  de 
TEgypte.  Elle  s'appela  Fontat,  mot  qui  veut  dire  Umte. 
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Thèbes  a  dû  sa  prospérité  au  commerce  des  Indes,  étant 
située  sur  Tisthme  de  Coptos,  et  aux  idées  religieuses  du  temps. 
C'était  un  lieu  saint  de  pèlerinage  comme  la  Mecque.  On  s'y  ren- 
dait de  tous  les  points  de  l'Afrique,  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie. 
Les  souverains  de  l'Egypte  l'étaient  de  la  Nubie,  d'une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  l'Ethiopie.  Les  Ethiopiens  ont  été  à 

r 

leur  tour  maîtres  de  l'Egypte.  Entre  les  montagnes  de  Jan-Adel 
et  celles  de  la  Lune  il  y  a  d'immenses  plaines  qui  sont  arrosées 
par  le  Nil  et  par  ses  affluents.  Ces  plaines  ont  nourri  de  grandes 
nations  qui  cultivaient  les  arts,  puisqu'elles  ont  bâti  des  mo- 
numents dont  il  reste  des  ruines,  spécialement  à  l'île  de  Méroê. 
Au  sud  du  désert  de  la  Nubie,  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Tonnerre,  existent  les  restes  d'un  peuple  :  ce  sont  les  Nubiens, 
sur  les  bords  du  Nil.  Entre  les  déserts  de  Nubie  et  de  Libye  sont 
les  Barâbras,  autres  débris  d'une  nation  détruite  par  les  féroces 
habitants  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Memphis  a  succédé  à 
Thèbes.  Dans  le  même  temps  que  les  peuples  éthiopiens  étaient 
détruits  par  les  invasions  des  peuples  de  l'intérieur,  ceux  de  la 
Grèce,  de  l'Italie,  de  l'Asie,  se  civilisaient.  Le  Delta  se  couvrait 
de  villes  et  de  villages,  et  les  travaux  faits  à  Memphis  faisaient 
couler  les  eaux  du  Nil  entre  les  chaînes  Libyque  et  Arabique. 
Les  Ptolémées  ont  placé  leur  capitale  à  Alexandrie,  parce 
qu'elle  était  là  le  plus  en  sûreté  contre  les  invasions  de  la  Syrie 
et  de  l'Arabie,  plus  près  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  où  ils 
avaient  leurs  relations  politiques.  Amrou  a  dû  placer  sa  capitale 
sur  la  rive  droite  du  Nil.  C'était  le  point  le  plus  à  portée  de 
l'Arabie.  Loin  de  craindre  les  invasions  par  la  frontière  de 
l'est,  c'était  là  qu'était  son  point  de  retraite,  celui  d'où  il  pouvait 
attendre  du  secours.  Il  dut  quitter  Alexandrie,  exposée  aux  at- 
taques par  mer  de  l'empire  romain  de  Constantinople,  et  d'ail- 
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leurs  sans  communication  avec  i  Arabie.  Il  quitta  Memphis,  où 
il  pouvait  être  enveloppé  par  la  population  de  i  Egypte,  puisque! 
était  là  séparé  de  TArabie  par  la  barrière  du  i\il;  il  se  plaça  sur 
les  bords  du  désert,  sur  le  point  le  plus  près  de  la  Mecque  et 
de  la  mer  Roujje;  le  désert  était  son  élément. 

Le  Caire  est  par  3o**  ^î'a  i"  de  latitude,  a8**58'3o*  de  lon- 
fjitude,  à  six  mille  d(m\  cents  toises  de  la  grande  pyramide,  à 
quarante-deux  lieues  de  la  Méditerranée,  à  vingt-sept  lieues  et 
demie  de  la  mer  Rouge.  Les  murailles  du  Caire  sont  assises  sur 
lu  lisière  du  désert.  Des  sables  arides  vont  de  là  à  la  Mecque,  à 
Jérusalem  et  à  Hassora,  sans  discontinuation.  Cette  ville  a  été 
bâtie  en  1)70,  par  les  califes  Fatimites.  Les  colonnes  qui  servaient 
à  Tembellissement  de  Mempbis  avaient  été  transportées,  partie 
à  Alexandrie,  partie  à  la  ville  de  Fostat;  elles  le  furent  au  Caire. 
Quarante  mille  de  ces  colonnes  de  granit  servirent  à  bAtir  les 
trois  cents  mosquées  et  à  décorer  les  |>rinci|)aux  palais  qui  em- 
bellissent cette  ville.  Parmi  les  moscjuées,  la  j)lus  considérable 
est  celle  de  Cama  el-Azliar( /ff^/etinV).  KIlea  une  école  fréquen- 
tée par  (|uatorze  mille  étudiants,  où  Ton  enseigne  la  littérature, 
la   |>bilosoplue  d'Aristote  et   le  Coran.  File  est  Tauberge  des 
pèlerins;  elle  peut  en  loger  trois  mille  sans  nuire  en  rien  aux 
cérémonies  du  culte.  Les  autres  mosquées,  fort  belles,  quoique 
inférieures  à  Càma  el-Azhar,  sont  celle  d'Fl-Hassaneym,  où  Ton 
conserve  la  tète  du  fameux  Sidi-Hassan;  celle  de  Sitna-Zei- 
rieb,  ainsi  appelée  du  nom  de  la  sœur  de  Sidi-Hassan;  celle 
de  Soultàn-Hassan.  sous  la  citadelle:   celle  de  Soultân-Ka- 
laoun,  où  se  fait  le  taj)is  pour  la  sainte  Kaaba,  appelé  kin- 
soueh.  Le  Caire  est   environné  de   monticules   provenant  des 
ruines  de  l'ancienne  ville  et  des  décombres  journaliers.  Le  bien 
de  l'agriculture  ne  permettant  pas  qu'on  jette  ces  décombres 
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dans  le  iNH,  ils  ont  été  amoncelés  autour  de  la  ville,  et  c'est 
un  des  plus  grands  désagréments  de  toutes  les  villes  d'Egypte. 
Le  sultan  Selim  fixa  un  revenu  de  3 0,000  francs  pour  être  em- 
ployé à  transporter  les  décombres  jusqu'au  delà  du  boghâz  de 
Rosette.  C4ela  ne  s'est  pratiqué  que  pendant  quelques  années. 

La  citadelle  du  Caire,  qui  domine  la  ville,  est  elle-même 
dominée  à  trois  cents  toises  par  le  plateau  du  Moqattam,  dont 
elle  est  séparée  par  un  ravin.  Ce  n'était  pas  un  grand  incon- 
vénient du  temps  de  Saladin  ;  aujourd'hui  cela  rend  rétablis- 
sement d'un  fort  nécessaire  sur  cette  hauteur.  Saladin  a  fait 
bâtir  la  citadelle  sur  un  des  mamelons  du  Moqattam,  qui  do- 
mine la  vallée  du  Nil.  Accoutumé  aux  sites  pittoresques  de  la 
Syrie,  il  y  a  fait  bâtir  son  palais.  De  ses  fenêtres,  il  avait  la 
perspective  des  pyramides.  11  a  fait  creuser  le  puits  de  Joseph, 
qui  a  deux  cent  soixante  et  douze  pieds  de  profondeur. 

Le  Caire  a  deux  ports  sur  le  Nil.  Celui  de  Boulâq,  situé  à 
une  demi-lieue  au  nord-ouest,  est  le  port  pour  tout  ce  qui  s'ex- 
pédie  pour  la  basse  Egypte  ou  en  arrive;  le  port  du  Vieux- 
Caire,  situé  à  une  demi-lieue  au  sud  de  Boulâq,  est  le  port  pour 

r 

tout  ce  qui  s'expédie  pour  la  haute  Egypte  ou  de  tout  ce  qui 
en  arrive  pour  la  consommation  du  Caire.  Au  Vieux-Caire  est 
la  prise  d'eau  de  l'aqueduc,  qui  a  mille  cinq  cents  toises  d'é- 
tendue et  porte  l'eau  à  la  citadelle.  Cette  ville  communique  au 
Nil  par  le  canal  du  Prince-des-Fidèles,  qui  traverse  la  ville 
pendant  l'espace  de  mille  neuf  cents  toises.  On  avait  projeté 
de  le  rendre  navigable;  mais  il  eût  fallu  démolir  trop  de  mai- 
sons. Les  ingénieurs  présentèrent  le  projet  d'un  canal  prenant 
ses  eaux  à  Boulâq  et  les  conduisant  à  la  place  Ezbekyeh,  qui 
deviendrait  un  bassin  et  le  port  de  commerce  de  cette  capitale. 
Dans  les  hautes  eaux,  toutes  les  places  du  Caire  sont  des 
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lacs.  Les  lumières  des  maisons  (|ui  se  réfléchissent  dans  les  eaux, 
le  grand  nombre  de  barques  qui  s'y  promènent,  la  beauté  des 
nuils  d'août,  de  septembre  et  d  octobre,  forment  un  spectacle 
intéressant. 

Les  rues  sont  extrêmement  étroites;  les  maisons  sont  éle- 
vées. L'architecture  approche  plus  de  l'indienne  que  de  Teuro- 
péenne.  Toutes  les  fenêtres  sont  grillées.  Les  toits  sont  eu  ter- 
rasse; on  s'y  promène,  on  y  dort  et  on  s'y  baigne.  Les  maisons 
<les  beys,  celles  dos  grands  cheiks  sont  belles  et  uniformes 
dans  leur  construction.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  grands  okels 
appartenant  à  toute  une  corporation  de  marchands  qui  y  ont 
leurs  magasins.  Ces  okels  n'ont  point  de  fenêtres  sur  la  rue. 
Les  marchands  y  occupent  de  très-petites  loges  de  dix  ou  douze 
pieds  de  côté,  où  ils  se  tiennent  accroupis  toute  la  journée, 
ayant  autour  d'eux  des  échantillons  des  diverses  marchandises 
qu'ils  ont  à  vendre.  Les  bains  de  vapeur  et  les  calés  sont  nom- 
breux. Les  rues  sont  éclairées  par  des  verres  de  couleur;  les 
Orientaux  en  font  un  grand  usage.  Les  illuminations  et   les 
feux  d'artilice  sont  un  objet  de  divertissement  et  nécessaires 
pour  solenniser  les  fêtes. 

A  une  demi-lieue  du  Caire,  dans  le  désert,  est  la  ville  des 
Morts.  Cette  ville  a  une  quantité  de  mosquées,  de  maisons,  de 
pavillons,  de  kiosques  formant  une  masse  de  bâtisses  aussi 
considérable  que  la  ville.  Beaucoup  de  familles  entretiennent 
la  surveillance  des  lampes  allumées  dans  ces  tombeaux.  Des 
fontaines  j  ont  été  construites.  Il  est  commun  de  voir  en  Egypte, 
sur  des  monticules  de  sable  ou  de  décombres,  une  espèce  de 
chapelle  ou  de  rotonde  blanche  :  c'est  un  santon  ou  tombeau 
de  derviche.  11  y  a  au  Caire  des  églises  coptes,  syriennes, 
grecques,  des  couvents  coptes,  arméniens  et  catholiques. 
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Le  Caire  était  naturellement  la  capitale  de  l'empire  des  Fa- 
timites,  qui  s'étendait  sur  la  Syrie.  Alexandrie  serait  la  capitale 
des  Français  par  la  même  raison  qu'elle  l'a  été  des  rois  grecs  : 
d'Alexandrie  à  Toulon,  il  n'y  a  que  la  mer  à  traverser.  Alexan- 
drie est  susceptible  d'être  rendue  très-forte.  Ce  doit  être  à  la 
fois  la  capitale,  le  centre  de  la  défense,  la  retraite,  le  port  et 
le  dépôt  de  toute  domination  européenne. 


Alexaiidrii' 

serait 

la  capitale  de  1* Egypte 

R0U9 

la  domination  française. 


IX 

Au-dessus  de  la  cataracte  de  Syene,  limite  actuelle  de  l'E- 
gypte, on  trouve  le  peuple  des  Barâbras,  qui  habite  les  deux 
bords  du  Nil.  Le  pays  se  divise  en  trois  parties.  La  première, 
de  Syene  à  la  grande  cataracte,  soixante  lieues;  Ibrim  et  Derr 
sont  les  deux  principaux  bourgs;  il  y  a  cent  villages.  La  se- 
conde a  pour  chef-lieu  Dongola,  grande  ville,  sur  les  deux 
rives,  située  à  quinze  journées  de  Syene.  La  troisième  partie 
va  jusqu'à  Barbar,  vis-à-vis  de  l'île  de  Méroê.  Les  deux  rives 
du  Nil  sont  couvertes  de  ruines,  de  monuments.  A  Dongola,  il 
y  a  beaucoup  de  bêtes  à  cornes.  Les  habitants  sont  noirs.  Il  y 
a  des  ruines  grecques  et  égyptiennes.  Les  Barâbras  seraient 
riches  s'ils  n'étaient  ravagés  par  les  Arabes  de  la  Nubie  et  de 
la  Libye.  Les  Barâbras  ne  sont  pas  noirs.  Ils  ne  sont  pas 
Arabes;  ils  n'en  parlent  pas  la  langue.  Ils  ne  sont  pas  guer- 
riers. On  en  voit  un  grand  nombre  au  Caire.  Us  sV  distinguent 
par  leur  fidélité,  leur  travail,  leur  amour  pour  leur  pa\s,  où  ils 
retournent  toujours  après  avoir  acquis  un  peu  d'aisance. 

Sur  la  rive  droite  du  Nil,  vis-à-vis  le  pays  des  Barâbras,  jus- 
qu'à l'Abyssinie,  est  placée  la  solitude  de  la  Nubie,  qui  a  trois 
cents  lieues  de  long.  L'île  de  Méroê  est  au  midi.  Les  Arabes 
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font  cultiver  par  les  Nubiens  la  partie  méridionale  de  cette 
solitude.  Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  ne  peuvent  rhabiter 
H  cause  de  la  grande  quantité  de  mouches  et  d'insectes;  ils 
passent  le  Nil  et  vont  dans  les  déserts  de  la  Libye.  Comme  ils 
empruntent  le  territoire  au  roi  de  Sennaar,  ils  lui  payent  un 
octroi  par  chameau  qui  passe  la  rivière.  11  est  de  ces  tribus 
qui  ont  jusqua  âoo.ooo  chameaux,  grands  et  petits,  mâles 
ou  femelles.  Ces  Arabes  sont  les  Ababdeh,  Bicharis.  Haddo- 
wend.  Ouled-Mul.  Ouled-Amzam,  Cohala,  Shakorm. 

Sur  la  rive  gauche  du  Nil,  vis-à-vis  le  pays  des  Barâbras,  se 
trouvent  les  déserts  de  Bahiouda  et  de  Senula,  qui  font  partie 
du  désert  de  la  Libye.  Les  Arabes  qui  y  habitent  sont  ies 
(lubbabislu  Beny-(îezar,  Beny-Fayzoura,  Schaika.  qui  sont 
d'Angola. 

Le  royaume  de  Sennaar  est  au  sud  du  pays  des  Barâbras.  Il 
a  une  population  de  3  à  /ioo,ooo  habitants.  Le  roi  a  une  ar* 
niée  soldée  de  10,000  hommes,  dont  la  cavalerie  est  belle.  Il 
n  a  ni  artillerie,  ni  armes  à  feu.  La  plupart  de  ses  troupes  sont 
des  Nubiens  qui  paraissent  originaires  de  ces  contrées.  I^  Sen- 
naar  envoie  par  an  plusieurs  caravanes  en  Egypte.  Ces  cara- 
vanes  se  réunissent  à  Barbar,  d'où  elles  partent  pour  TEgypte. 

Barbar  est  à  dix-huit  journées  de  Sennaar,  et  à  dix-huit 
journées  ouest  de  Souhakem,  port  de  la  mer  Rouge.  Cette  der- 
nière ville  est  sous  la  domination  du  chérif  de  la  Mecque. 
Elle  a  de  Teau  douce,  du  dourah,  des  melons  dVau,  des 
cannes  a  sucre,  des  mouches  à  miel,  des  fruits,  des  gommes, 
des  bœufs,  des  girafes,  des  civettes,  des  éléphants,  des  cha- 
meaux, des  sauterelles  bonnes  à  manger,  des  huîtres  où  Ton 
trouve  des  perles.  La  ville  est  située,  en  partie,  dans  une  île. 
Elle  est  dominée  par  quatre  forts.  Des  négociants  du  Caire  y 
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ont  des  comptoirs.  Elle  est  le  centre  d'un  assez  grand  com- 
merce. Les  pèlerins  du  Dârfour,  du  Sennaar,  du  Soudan  s'y 
embarquent  et  y  débarquent,  en  allant  en  pèlerinage  à  la 
Mecque  ou  en  en  revenant.  On  y  vend  des  esclaves  du  Dârfour, 
du  Sennaar,  de  la  Nubie  et  de  l'Arabie,  des  plumes  d'autruche, 
du  musc,  des  coraux,  des  ivoires,  des  cornes,  des  noirs,  des 
peaux  de  bœuf,  des  étoffes  de  Tlnde,  des  cotons,  du  fer,  des 
armes  et  du  tabac.  Il  y  a  trois  mosquées.  C'est  un  des  points 
par  où  l'on  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les 
compagnies  savantes  qui  s'intéressent  à  la  civilisation  de  cette 
partie  du  monde  devraient  y  tenir  des  agents. 

A  cent  lieues  de  Sennaar  est  Gondar,  capitale  de  l'Abyssinie. 
De  Barbar  à  Syene,  les  caravanes  mettent  vingt-cinq  jours  à 
traverser  le  désert  de  la  Nubie.  L'Abyssinie  est  contignë  au 
royaume  de  Sennaar.  Le  territoire  est  montagneux. 

Le  Dârfour  est  à  l'ouest,  et  à  vingt-six  jours  du  Sennaar.  f^e 
désert  qui  sépare  ces  deux  royaumes  est  peu  considérable.  Les 
deux  princes  sont  souvent  en  guerre.  Le  Dârfour  a  une  population 
de  100,000  âmes.  Il  commerce  avec  l'Egypte  par  une  caravane 
de  lâ  à  1  5,000  chameaux,  et  7  à  8,000  esclaves.  Elle  va  du 
dernier  village  du  Dârfour,  en  dix  jours,  à  Zaghaoua,  où  elle 
trouve  beaucoup  d'eau,  et  se  charge  de  sel  marin  et  de  nalroun. 
De  Zaghaoua  elle  se  rend  à  Leghea  en  huit  jours  de  marche; 
elle  y  trouve  abondamment  de  l'eau.  Elle  est  souvent  inquiétée 
par  des  partis  de  3  ou  4oo  Arabes.  De  Leghea  elle  va  à  Selima 
en  six  jours;  elle  y  trouve  de  Teau,  de  la  végétation.  Selima 
n'est  pas  loin  de  la  grande  cataracte;  elle  est  à  peu  près  par 
la  même  latitude.  On  rencontre  là  des  ruines  et  les  restes  d'un 
palais  fort  ancien.  De  Selima  la  caravane  va  en  trois  jours 
à  Ayn-Chebb,  où  elle  trouve  une  grande  quantité  d'eau.  Puis 
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d'Ayn-Chebb  eile  se  rend  en  Egypte  par  la  grande  oasis.  Ainsi, 
cette  caravane  a  marche  vlngt-se])t  jours  dans  le  grand  désert 
de  la  Libye  avant  d'entrer  dans  1  oasis.  Elle  fait  annoncer  son 
arrivée  au  cheik  de  Syout.  DAyn-Chebb  elle  arrive  à  Moughës 
en  huit  jours.  C'est  un  village  habité  de  la  grande  oasis.  Les 
dattes  et  les  limons  y  sont  excellents.  De  Moughés  à  Beyris  il 
y  a  quatre  lieures  de  marche;  elle  y  séjourne  trente  jours.  Elle 
continue  pendant  cinq  jours  à  parcourir  les  différentes  stations 
de  Toasis;  elle  y  trouve  tous  les  jours  de  feau.  Elle  séjourne  or- 
dinairement vingt  jours  à  Chargeh.  Enfin  elle  sort  de  la  grande 
oasis  et  arrive  en  cinq  jours  à  Syout  sans  trouver  d  eau.  Elle  a 
traversé  des  déserts  de  quarantenleux  jours  de  marche ,  mais 
elle  y  a  mis  plus  de  cent  jours.  Pour  être  maître  de  la  route 
du  Dârfour  au  Nil,  il  faudrait,  indépendamment  des  tours  pla- 
cées dans  Foasis  et  dans  les  déserts  d'Egypte,  en  construire 
une  à  Zaghaoua,  une  à  Leghea,  une  à  Selima.  Trois  gros  vil- 
lages se  formeraient  dans  ces  trois  points  importants.  Les  cara- 
vanes iraient  alors  sV  rafraîchir  très-fréquemment,  et  ce  désert 
se  civiliserait.  Les  pèlerins  du  Df'irfour  qui  vont  à  la  Mecque 
passent  le  Nil  à  Dongola. 

Si  les  trois  rois  d  Abyssinie,  du  Sennaaret  du  Dârfour  rëu- 
nissaient  leurs  armées,  avec  les  Arabes  qui  dépendent  d  eux,  ils 
pourraient  avoir  8o,ooo  hommes.  Leur  point  de  rassemble- 
ment aurait  lieu  à  Barbar,  sur  le  Nil.  Ils  n'auraient  encore  tra- 
versé aucun  désert,  et  ils  se  trouveraient  éloignés  de  TEgjpte 
de  cent  cinquante  lieues,  à  vol  d'oiseau.  Ils  auraient  trois  routes 
[>our  se  rendre  en  Egjpte.  Par  celle  du  désert  de  la  Nubie,  il 
leur  faudrait  quarante  jours,  100,000  chameaux  pour  porter 
leurs  vivres  et  leur  eau,  car  les  puits  de  ce  désert  ne  seraient 
d  aucun  secours  pour  une  armée  aussi  forte.  La  route  par  la 
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rive  gauche,  en  traversant  le  désert  de  la  Lybie,  serait  beau- 
coup trop  longue,  puisqu'il  faudrait  décrire  le  cercle  que  décrit 
le  Nil.  Celle  qui  suivrait  les  rives  du  Nil  serait  de  deux  cents 
lieues;  les  magasins,  les  vivres  pourraient  descendre  dans  des 
bateaux  et  arriver  jusqu'à  la  grande  cataracte;  en  peu  de  jours, 
les  bateaux  les  franchiraient  à  force  de  bras.  Mais  ces  peuples 
demi-barbares  sont  bien  loin  d'exécuter  un  pareil  projet.  Il  leur 
faudrait  de  Tartillerie,  une  administration;  ils  n'ont  rien.  Il  est 
probable  qu'une  opération  pareille  a  été  faite  par  les  Ethiopiens 
<|uand  ils  envahirent  TEgypte.  La  position  importante  de  la      Par qud.  moyeu. 

.  .  p  T  T  •  •  *'*  peuvent  élre 

grande  cataracte  exigerait  un  fort  permanent.  Une  soixantaine  comenu.. 
de  bateaux  armés  de  canons,  portant  trois  milliers  d'hommes, 
des  vivres  et  quelques  pièces  de  campagne,  suivis  par  terre 
d'un  ou  deux  régiments  de  dromadaires  et  de  12  ou  i,5oo 
hommes  de  cavalerie,  étendraient  Tinfluence  du  souverain  de 
l'Egypte  sur  tout*  le  Sennaar  et  sur  toute  la  plaine,  jusqu'au 
pied  des  montagnes  d'où  descend  le  Nil. 

Les  peuples  de  l'ouest  sont  encore  moins  redoutables  et  moins  Peopiet >  rouest 
offensifs  que  ceux  du  sud.  A  l'ouest  d'Alexjandrie  est  la  partie 
du  désert  de  la  Libye  que  les  anciens  appelaient  Maréotide; 
à  l'ouest  de  celle-ci  est  la  Marmarique;  plus  à  l'ouest,  la  Cy- 
rénaïque.  La  ligne  de  séparation  de  la  Marmarique  et  de  la 
Cyrénaïque  est  Catabathmos  ou  la  grande  descente  à  l'ouest  de 
Paraetonium.  Une  vallée  communique  de  ce  point  au  Nil.  Cyrène 
était  éloignée  de  cent  quatre-vingts  lieues  d'Alexandrie.  L'oasis 
d'Audjelah  appartient  au  bey  de  Tripoli.  Elle  contient  6  ou 
7,000  habitants,  qui  ne  sont  pas  Arabes,  qui  ont  du  blé,  du 
fourrage,  des  bestiaux,  des  arbres,  des  dattes.  Elle  est  à  dix 
journées  au  nord-ouest  de  l'oasis  d'Ammon,  a  douze  journées 

sud  de  Derne,  a  onze  de  Bengâzi,  port  de  la  Méditerranée;  à 
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vingt-huit  journëos  du  royaume  du  Fpzzàn.  L  aride  dësert  de  la 
Libye  sépare  Toasis  d  Audjelali  de  tous  ces  pays.  Le  Fezzân 
est  un  royaume  de  1 00,000  Ames  de  population.  H  est  à  ving^- 
huit  jours  de  Tripoli;  h  vinjjt-quatre  de  Mesurata,  port  de  la 
Méditerranée;  à  dix -huit  journées  sud  de  Sort,  petit  port 
de  mer  au  fond  de  la  grande  Syrie:  à  vingt-huit  jours  ouest 
d'Audjelah;  trente-huit  de  Toasis  (fAmmon;  cinquante-quatre 
du  Caire.  Les  caravanes  mettent  soixante  journées  avec  les 
repos  indispensables.  Ia^  Fezzan  est  à  trente-neuf  journ^s 
nordH'sl  de  Tempire  de  Hornou,  par  lequel  il  communique 
avec  la  ville  de  Tombouctou,  sur  le  Niger.  Le  Fezzân  est  bien 
cultivé.  Il  y  a  cent  villages,  plusieurs  villes.  La  capitale  a 
18,000  habitanis.  Le  roi  entrelient  une  armée. 

Le  bey  de  Tripoli  commande  à  une  population  de  66,000 
âmes.  Sa  capitale  est  à  trois  cent  soixante  et  quinze  lieues  d'A- 
lexandrie. Elle  est  entourée  de  murailles  flanquées  de  six 
bastions.  Elle  a  un  château,  armé  de  vingt  pièces  de  canon,  qui 
défend  le  port,  où  peuvent  entrer  de  petites  frégates. 

Derne,  située  à  cent  soixante  lieues  d'Alexandrie,  a  G, 000 
habitants.  La  ville  a  une  vieille  muraille:  3()o  hommes  tiennent 
garnison  dans  le  château.  Elle  a  beaucoup  de  bestiaux. 

Entre  Tripoli  et  Derne  est  Tancienne  Bérénice.  (Tétait  le 
jardin  des  Hespérides.  Sa  population  est  de  (>,ooo  habitants. 
Le  port  peut  contenir  des  bâtiments  de  600  tonneaux.  Le 
port  de  Romba,  situé  entre  Derne  et  El-Baretoun,  est  un  port 
formé  par  quehpies  petites  îles. 

Si  le  bey  de  Tripoli,  le  roi  du  Fezzân,  celui  de  Bornou  vou- 
laient  attaquer  TEgyple,  ils  choisiraient  Audjelah  pour  le  point 
de  rassemblement  de  leur  armée.  Mais  ils  v  arriveraient  haras- 
ses  de  fatigue;  ils  auraient  déjà  traversé  de  grands  et  d  arides 
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déserts.  II  faudrait  que  leur  armée  se  reposât  au  moins  deux 
mois  avant  d'aller  plus  loin.  11  lui  faudrait  un  second  repos  à 
foasis  d'Ammon,  et  il  lui  resterait  encore  quatorze  à  quinze 
grandes  journées  de  désert.  Avant  d'atteindre  la  vallée  du  Nil, 
que  de  peines,  que  de  fatigues  à  surmonter!  SI  cette  armée, 
en  arrivant,  était  attaquée  par  l'armée  égyptienne,  une  poignée 
de  monde  la  mettrait  en  déroute.  L'occupation  d'El-Baretoun, 
de  l'oasis  d'Ammon,  de  la  petite  et  de  la  grande  oasis,  comme 
il  était  projeté,  éclairerait  suffisamment  toute  la  frontière  de 
Touest  de  l'Egypte. 

Les  pays  à  l'est  de  l'Egypte  sont  l'Arabie  et  la  Syrie.  La  mer 
Rouge  borne  et  couvre  cette  frontière.  C'est  par  l'isthme  de 

r 

Suez  que  l'Egypte  a  toujours  été  attaquée.  La  Syrie  est  habitée 
par  une  grande  nation  qui  confine  avec  l'Asie  Mineure,  l'Ar- 
ménie et  la  Perse.  Des  forts  à  El-A'rych  et  Qatyeh,  des  tours 
aux  puits  intermédiaires,  une  petite  place  à  l'oasis  de  ïomalât, 
rendraient  cette  frontière  bien  plus  difficile  à  franchir. 

H  y  a  du  Caire  à  la  Mecque  trente  journées  de  chameau 
ou  quatre  cent  douze  heures  de  marche.  On  trouve  quinze  fois 
de  l'eau.  Il  y  a  de  la  Mecque  à  Soana  trente  journées;  de  la 
Mecque  à  Médine,  dix  journées;  de  Médine  à  Bahrein,  trente 
journées,  à  Bassora  vingt-huit,  à  Caffa  vingt,  à  Dasseul  vingt; 
de  Soana  ou  d'Eden  à  Gaza,  soixante-cinq  journées.  Le  canal 
des  deux  mers  sera  une  barrière  naturelle.  Dans  le  désert,  les 
points  culminants  sont  les  puits,  l'ombre.  Une  armée  qui  dé- 
bouche des  déserts  doit  être  battue  par  une  armée  très-infé- 
rieure qui  serait  maîtresse  des  puits.  Du  mois  de  novembre  à 
celui  d'avril,  le  désert  est  plus  facile  à  traverser;  mais  il  est 
bien  fatigant  et  dangereux  d'avril  à  novembre.  La  soif  affaiblit 
le  courage,  prive  l'homme  de  toutes  ses  facultés,   même  de 


Moyen* 
de  la  rendre  impoMÎbie. 


L'Égyple 

pins  facilement 

attaquable 

ik  Petl. 


Ce  qu*it  faudrait  fairç 
pour  lo  garantir. 


Importance 
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i'.'vsl  lie  l'KgJplr 

i|UP  (loi\eiit   |Hirlir 

|ps  raravane'» 

puiir 

♦•iplorer  l«  cPiiln- 

•le  r\rri(|iip. 


IVspéranco.   Alors  il  sahandoniHs  il  se  laisse  mourir,   il  na 
plus  la  volonté  (lo  vivro. 

L'K{j\|>t('  est  K»  pays  (1011  il  faut  partir  pour  pénétrer  dans 
h'  ceiiln»  (le  r\fri(|uo.  Kilo  peut  iournir  les  chameaux,  les  ou- 
tres, le  riz,  nécessaires  pour  ces  {j^rands  et  difficiles  voyages. 
Le  Dàrfour  esl  aussi  éloi^juc»  (fAlexandrie,  sur  la  Méditerranée. 
que  du  ^oll'e  de  fiuint^c,  que  de  la  mer  Rouge.  Le  chemin 
(rAlcvandrie  au  Dàrfour  est  connu,  et  il  est  IWquenté,  doux  fois 
par  an.  par  la  grande  caravane  du  Caire.  Celui  du  Dàrfour  à 
Sennaar  et  à  Souhakoni  est  très-fr(?quenlé.  Des  caravanes  vont 
du  Dàrfour  au  Niger  et  à  Bornou.  Des  voyageurs,  suivant  la 
caravane  du  Caire  au  Dàrfour.  prendraient  dans  rette  ville  les 
caravancis  de  Tombouctou  et  arriveraient  sur  le  Niger.  Il  siilli- 
rait  de  s'entendre  avec  le  roi  du  Dàrfour,  cpii  a  besoin  île 
rÉgypte.  Si  on  voulait  p(Miotrer  de  vive  force  dans  le  centre 
de  l'Afrique,  il  (*st  probable  (piune  armée  de  (),ooo  hommes, 
montés  sur  iKooo  dromadaires  (»t  1,000  chevaux,  avec  dix- 
huit  pi(Ves  de  (Ninon,  donnerait  la  loi  au  roi  du  Dàrfour  et 
pénétrerait  sur  le  Niger. 


Kioiiiliic 
)  |Kjpiilalion 
'le  l'Kifvpl*-. 


L  Kgypte  a  «piarante-cinq  mille  li(Mies  carnVs  de  surface . 
dont  moins  de  quatre  mille  pour  la  vallée  du  Nil,  (piatre  cents 
j>our  les  trois  oasis  et  quarante  mille  pour  l(.*s  déserts.  La  vallée 
du  Nil  a  une  population  de  moins  de  trois  millions  (riiabitants: 
les  déserts  et  les  oasis,  de  i()o  à  ri 00,000.  Jos(q)he,  l'historien, 
l'évaluait  à  7,500,000;  Amrou.  à  i>A]  millions,  formant  vingt- 
six  mille  vilh\s  ou  villages.  Six  siècles  après,  les  g(M)gra[)hes 
arab(?s  révaluent  à  f)  millions,  formant  quatre  mille  neuf  cents 
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villes  ou  villages.  (Juatre  mille  lieues  carrées  peuvent-elles 
entretenir  et  nourrir  une  population  de  ao  millions;  ce  qui  fait 
5,0  0  0  personnes  par  lieue  carrée?  La  Flandre  en  contient 
â,iioo;  ce  serait  donc  le  double.  Mais  il  faut  considérer  que 
ces  lieues  carrées  sont  couvertes  par  l'inondation  du  Nil;  qu'il 
n'y  a  là  ni  bruyères,  ni  montagnes,  ni  landes  à  défalquer,  tout 
est  de  bon  terrain;  que  le  limon  du  Nil  dispense  des  jachères 
et  permet  de  faire  trois  récoltes  par  an;  enfin,  que  la  terre  est 
plus  fertile,  et  que  les  peuples  méridionaux  sont  plus  sobres. 
La  population  peut  donc  avoir  été  de  ii,ooo  habitants  par  lieue 
carrée. 

Les  Ethiopiens  et  les  rois  pasteurs,  qui  régnèrent  en  Egypte,  wéiauge 

(le 

mêlèrent  le  sang  des  peuples  du  centre  de  l'Afrique  et  de  l'aride  .liiréreiui»  rac« 
Arabie  avec  celui  des  Egyptiens.  5oo  ans  avant  Jésus-Christ, 
les  Perses,  et  200  ans  après,  les  Grecs,  y  portèrent  le  sang 
de  la  Médie,  de  l'Irak  et  de  la  Grèce;  3oo  ans  après,  l'Egypte 
fut  province  romaine;  beaucoup  d'Italiens  s'y  établirent.  Au 
moment  de  l'invasion  des  Arabes,  dans  le  vu''  siècle,  les  Egyp- 
tiens étaient  catholiques.  En  peu  d'années  la  plus  grande  partie 
des  naturels  se  firent  musulmans.  On  ne  peut  distinguer  au- 
jourd'hui parmi  les  musulmans  les  descendants  des  familles 
qui  se  sont  établies  pendant  et  après  la  conquête  des  Arabes, 
des  descendants  des  anciens  habitants  chrétiens  qui  ont  em- 
brassé l'islamisme,  hormis  cependant  les  grandes  familles,  qui, 
comme  celle  des  cheiks  El-Bekri  et  El-Sâd«^t,  ont  des  généa- 
logies historiques.  Les  Coptes,  qui  sont  encore  chrétiens,  sont  l«i copie, 
les  anciens  naturels  du  pays.  Ils  sont  au  nombre  de  90  à 
100,000  âmes.  Ils  ne  sont  pas  guerriers;  ils  sont  hommes 
d'affaires,  receveurs,  banquiers,  écrivains.  Ils  ont  leurs  évêques, 
des  églises  et  des  couvents;  ils  ne  reconnaissent  pas  le  pape. 


I«e»  MaindaLk; 
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Les  Mameluks  se  sont  établis  en  Egypte  dans  le  x^  siècle. 
Ils  ont  eu  des  soudans.  Saladin  le  Grand  ëtait  Mameluk.  Us 
rognèrent  en  Egjpte  et  en  Syrie  jusqu  au  xvi'  siècle.  Selim,  em- 
pereur des  Ottomans,  détruisit  leur  domination  et  réunit  la 
Syrie  et  TËgypte  à  son  empire.  Il  laissa  60,000  hommes  pour 
garder  sa  conquête,  et  les  divisa  en  sept  corps  de  milice  :  six 
composés  d'Ottomans,  le  septième  de  Mameluks;  il  réunit  à 
cet  effet  tous  ceux  qui  avaient  survécu  à  leur  défaite.  Il  confia 
à  un  pacha,  à  vingt-trois  heys,  à  un  corps  d'effendis,  à  deux  di- 
vans, le  gouvernement  du  pays.  De  ces  vingt-trois  beys,  l'un 
était  lo  kiâya  ou  lieutenant  du  pacha;  trois  commandaient  les 
places  d'Alexandrie,  de  Damiette,  de  Suez;  ils  recevaient  des 
ordres  directement  de  Constantinople;  le  cinquième  était  tré- 
sorier; le  sixième,  émir-hadji;  le  septième,  chargé  de  porter 
le  tribut  au  sultan  ;  quatre  étaient  chargés  du  commandement 
des  provinces  frontières;  les  douze  autres  beys  restaient  à  la  dis- 
position du  pacha.  Le  grand  divan  était  composé  du  bey-kiàya, 
de  rémir-hadji,  du  trésorier,  du  premier  effendi,  des  quatre 
muftis ,  des  cpiatre  grands  cheiks  et  de  sept  députés  des  sept 
corps  de  milice.  L  agha  des  janissaires  était  le  principal  géné- 
ral. Le  septième  corps,  celui  des  Mameluks,  composé  des  plus 
beaux  hommes  et  des  plus  braves,  devint  le  plus  nombreux.  Les 
six  premiers  corps  s'affaiblirent,  bientôt  ils  ne  furent  plus  que 
7,o(>(>  hommes,  tandis  que  les  Mameluks  seuls  étaient  plus  de 
G, 000.  En  16^46,  la  révolution  fut  entière;  les  Turcs  furent 
éloignés  des  places,  et   les  Mameluks  sVm|)arèrent  de  tout. 
Leur  chef  prit  le  litre  de  cheik  el-beled  du  Caire.   Le  pacha 
tomba  dans  le  mépris.  En  ly^iy,  Ali-Bey,  cheik  el-beled,  se 
déclara  indépendant,  battit  monnaie  à  son  coin,  s'empara  de  la 
Mecque,  fit  la  guerre  en  Syrie,  s'allia  aux  Uusses.  Alors  tous 
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les  beys  furent,  comme  ils  ont  été  depuis,  des  Mameluks  En 
1798,  les  vingt-trois  beys  avaient  chacun  leur  maison,  plus 
ou  moins  nombreuse;  les  plus  faibles  avaient  900  Mameluks; 
celle  de  Mourad-Bey  était  de  1,300.  Ces  vingt-trois  beys  for- 
maient une  république  soumise  aux  plus  influents.  Ils  se  parta- 
gèrent tous  les  biens  et  toutes  les  places. 

Les  Mameluks  naissent  chrétiens,  sont  achetés  à  Tâge  de 
sept  ou  huit  ans  dans  la  Géorgie,  la  Mingrélie,  le  Caucase, 
apportés  par  des  marchands  de  Constantinople  au  Caire  et  ven- 
dus aux  beys.  Ils  sont  blancs  et  beaux  hommes.  Des  dernières 
places  de  la  maison  ils  s'élevaient  progressivement,  et  deve- 
naient moultezims  de  village,  kâchefs  ou  gouverneurs  de  pro- 
vince, enfin  beys. 

Leur  race  ne  se  perpétuait  pas  en  Egypte.  Ils  se  mariaient         comment 

.  1  />!•  •  I  /-1  1  ils  «e  recrutaienl , 

ordinairement  avec  des  Lircassiennes,  des  brecques  ou  des         ne  pouvant 

perpétuer  leur  r«ct. 

étrangères;  ils  n'en  avaient  pas  d  enfants,  ou  ces  enfants  mou- 
raient avant  d'être  arrivés  à  l'âge  viril.  De  leurs  mariages 
avec  les  indigènes,  ils  avaient  des  enfants  qui  vieillissaient; 
mais  rarement  la  race  s'en  perpétuait  jusqu'à  la  troisième  gé- 
nération; ce  qui  les  obligeait  à  se  recruter  par  l'achat  des  en- 
fants du  Caucase.  Mourad-Bey,  Ibrahim -Bey  ont  été  achetés 
par  Ali-Bey,  sur  le  marché  du  Caire,  à  l'âge  de  sept  ans. 

On   évalue  à   5o,ooo   les   Mameluks,   hommes,  femmes,    Loumombw en  1798 
enfants,  qui  existaient  en  1798.  Ils  pouvaient  mettre  12,000 
hommes  à  cheval. 

La  race  ottomane,  Turcs  ou  Osmanlis,  se  compose  des  des-       Le. ottomans; 
cendants  des  familles  qui  firent  la  conquête  du  pays  dans  le 
xvi^  siècle,  ou  de  ceux  qui  s'y  sont  établis  depuis,  venant  de  la 
Turquie,  en  qualité  d'eflendis,  de  cadis,  d'émirs,  ou  pour  oc- 
cuper des  places  dans  les  six  corps  de  milice,  ou  par  les  événe- 
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C^es  \l<igbrebin((. 


inents  du  commerce.  Cette  race,  avec  les  femmes,  les  enfants. 
les  vieillards,  était,  en  1798,  au  nombre  de  /io,ooo,  tous 
demeurant  au  Caire,  à  Alexandrie,  Damiette  et  Rosette. 

Les  Mo{jhrebins  sont orijjinaires  du  Maroc,  de  Tunis,  d'Aiger, 
do  Tripoli.  Us  proviennent  do  pèlerins  de  la  Mecque  qui  se 
sont  mariés,  à  leur  passage,  avec  des  noires  ou  des  femmes 
d  Vbyssinie,  du  Sennaar,  de  Barbar,  ou  des  filles  de  Syriens,  de 
(Jrecs,  d'Arméniens,  de  Juifs,  de  Français.  Ils  formaient^  en 
1798.  une  population  de  100,000  Ames. 


XI 


Poun|uoi 

rommeure 
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l'équinoxe  d^autonini* 
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en 
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En  septembre,  octobre  ef  novembre,  la  terre  est  couverte 
d'eau:  c'est  la  saison  du  repos  :  tout  est  suspendu.  Le  peuple  a 
los  veux  attachés  sur  le  Nil:  il  attend  le  moment  où  il  sera  ren- 
tré  dans  les  canaux,  pour  se  livrer  aux  travaux  champêtres. 
Dans  une  contrée  prédominée  par  de  telles  circonstances,  le 
commoncement  do  Tannée  a  du  être  fixé  au  3  1  septembre.  L'é- 
quinoxo  d'automne  est  le  milieu  de  la  saison  morte,  le  fosse 
placé  entre  les  deux  années,  le  point  de  séparation  des  deux 
exercices.  Vous  avez  le  temps  de  recevoir  le  compte  des  dépenses 
faites  pendant  Tannée  qui  finit  et  d'arrêter  les  projets  de  tra- 
vaux que  vous  voulez  entreprendre  j)our  Tannée  qui  va  com- 
mencer. Mais  les  niêmes  circonstances  n'existent  pas  en  Europe. 
Les  travaux  de  l'agriculture,  les  travaux  civils,  ne  sont  pas  ter- 
minés au  â  I  septembre;  octobre,  novembre  sont  une  continua- 
tion du  même  exercice.  La  saison  morte  est  celle  du  mauvais 
temps,  des  glaces,  Tépoquo  de  décendjre  et  de  janvier.  La  fin 
et  le  commencement  de  Tannée  ont  dû  être  et  ont  été  |)lacés,  à 
Téquinoxe  d'hiver,  de  Noël  au  1*'' janvier. 
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En  Egypte  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans      uiimonduNu. 
charrue;  Tinondation  du  Nil,  son  limon  productif,  les  rem-    co.np«.uion chimiqo« 
placent.   Les  terres  où  Tinondation  ne  peut  arriver,  on  les 
couvre  de  limon ,  comme  en  Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose 
par  des  moyens  artificiels.  Le  limon  du  Nil  contient,  sur  cent 
parties  : 

Carbone 9  parties. 

Oxyde  de  fer 6 

Silice ft 

Carbonate  de  magnésie à 

Carbonate  de  chaux 18 

Alumine 48 

Eau 11 

Total 100 


«]*arro8eiii#nl. 


Les  bouses  ou  fientes  séchées  au  soleil  servent  de  combus- 
tible. Les  bœufs  servent  à  faire  mouvoir  les  machines  à  roue 
pour  élever  les  eaux  et  arroser  la  terre.  Mais  on  ne  pourrait, 
sans  des  arrosements  artificiels,  ni  cultiver  les  champs  qui  sont 
au-dessus  de  l'inondation ,  ni  se  procurer  une  seconde  et  troi- 
sième récolte.  Les  moyens  artificiels  en  usage  pour  larrosement  Moyeos aKifideu 
sont  de  deux  espèces  :  le  premier  consiste  à  élever  les  eaux  par 
le  moyen  d'une  roue  à  pots,  qui  est  mue  par  une  paire  de 
bœufs.  Une  de  ces  machines  sufiit  pour  dix  feddâns  ^'',  mais  il 
faut  alors  dix  paires  de  bœufs;  le  second  moyen  est  le  délou. 
A  Taide  d'un  balancier,  un  homme  élève  l'eau  de  six  jusqu'à 
neuf  pieds.  Il  faut  deux  délous  pour  un  feddân  de  terre.  Il  faut 
deux  hommes,  pour  maintenir  un  délou  en  activité.  L'homme 
qui  se  repose  travaille  aux  rigoles  ou  sarcle  le  champ.  Deux 


^'^  I^  feddâii  équivaut  à  5,999  mètres  carrés,  près  de  six  dixièmes  d'hectare, 
lî.  34 
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(loloiis,  Tun  sur  Tautre,  élèvent  leau  à  environ  dix-4iuit  pieds: 
trois,  à  vingt-sept  pieds;  on  pourrait  en  mettre  à  rinfiiiî,  mais 
alors  la  dépense  dépasserait  le  produit.  On  n  emploie  d^ordi- 
naire  que  deu\  délous,  l'un  aunlessusde  Tauti'e. 

Nous  avons  dit  que,  si  le  Nil  était  détourné  avant  la  cataracte 
de  S\ene,  TKjjypte  serait  un  «lésert  inhabitable.  ^Si  les  causes 
(le  rinondation  cessaient,  et  (|ue  le  Nil  ne  coulât  que  coninie  un 
lleuve  ordinaire,  on  ne  pourrait  plus  cultiver  cpie  le  pays  qu'on 
pourrait  arroser  par  les  moyens  artificiels.  On  serait  ohiigé 
de  fumer  l<?s  terres  et  de  l(?s  labourer  comme  en  Europe.  J/ar- 
rosemenl  serait  un  surplus  de  dé|)(»ns(».  Les  bords  du  Nil  ne  se- 
raient pas  un  désert,  mais  le  [)ays  le  plus  misérable  du  monde. 

dette  terre  |)roduit  plusieurs  récolles.  La  |)remière  est  la 
principale;  tout  le  pays  \  est  emplo\é.  dette  [>remière  récolle 
est  produite  |)ar  la  culture  adaptée  aux  terres  inondées ,  qui 
sap[)elle  hayathf;  [)ar  la  culture  adaptée  aux  terres  qui  sont 
arrosées  artificiellement,  (pii  s'appelle  nahanj.  On  cultive 
dans  les  terres  inondées  (baya<ly)  les  blés,  ror{je,  les  fèves, 
les  lentilles,  les  pois  cliiches,  les  pois  lupins,  les  trèfles,  le 
l'emqjrec,  le^piilban,  le  lin.  lecarthame.  Au  mois  de  novembre 
ou  Ai)  décend)re,  aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans  les 
canaux,  <pie  la  terre  est  découverte,  uiais  encore  en  état  de 
boue,  les  cultivateurs  sèment.  J^e  jmids  de  la  semence  la  fait 
eufoncer  dans  la  boue.  De  celte  épocpie  aux  mois  de  février, 
uiars  ou  avril,  elle  {jerme,  pousse,  croît,  mûrit  et  devient  en 
état  d'être  récoltée.  Le  blé  se  recueille  en  mars.  La  terre  a, 
par  rinondation,  conservé  suilisauiment  d'bumidité  pour  n'avoir 
plus  besoin  d'arrosement.  Les  rosées  sont  d'ailleurs  très-abon- 
dantes. Un  fed<lan  de  terre  reçoit  un  <lemi-ardeb  de  blé  ^*\ 

^''  Lanlcb  ron'es|)oii(l  à  186  1111*6». 
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un  ardeb  d'orge,  un  ardeb  de  fèves,  un  demi  de  lentilles,  un 
demi  de  pois  chiches.  Un  demi-ardeb  de  lupins  produit  neuf  ou 
dix  fois  la  semence.  On  arrache  la  tige  du  blé  et  de  1  orge,  on 
coupe  la  tige  des  fèves,  on  scie  la  tige  des  pois  chiches,  des 
lupins  et  des  lentilles.  La  tige  du  blë  et  de  Forge  sert  à  la 
nourriture  du  cheval;  celles  des  lentilles,  des  fèves,  des  pois 
chiches,  à  la  nourriture  des  bestiaux;  celle  des  pois  lupins  sert 
de  combustible.  Le  charbon  qui  en  provient  est  préféré  pour 
entrer  dans  la  composition  de  la  poudre  à  canon. 

Le  .trèfle  se  coupe  trente  jours  après  la  semaille  ;  les  deuxième  cuiiu.v 

et  troisième  coupes  ont  lieu  chacune  à  vingt  jours  de  distance.  Jiversi»  piamw. 
Le  fenugrec  s'arrache  soixante  et  dix  jours  après  la  semaille;  le 
guilban,  soixante  jours  après;  il  sert  à  la  nourriture  du  bœuf. 
Le  lin  s'arrache  en  mars;  on  en  sépare  la  graine;  on  fait  sé- 
journer les  gerbes  vingt  jours  dans  des  fosses  carrées ,  de  vingt 
pieds  de  côté  sur  trois  de  profondeur,  pleines  d  eau.  Un  feddàn 
produit  cinq  cent  soixante  rôties  de  lin  *'^  et  deux  ardebs  de 
semence.  Le  carthame  est  indigène  de  FEgypte;  il  donne  le 
safranum,  qui  sert  à  la  teinture.  La  récolte  commence  en  avril; 
elle  dure  un  mois;  les  fleurs  sont  broyées  dans  un  mortier.  Le 
feddân  rend  trois  quintaux  ^'^  de  safranum  et  trois  ardebs  de 
semence.  Le  selgam  se  sème  à  raison  d'un  douzième  d'ardeb  par 
feddân:  il  produit  six  ardebs.  La  laitue  reste  six  mois  en  terre: 
on  en  fait  plusieurs  récoltes.  Elle  se  sème  fréquemment  avec 
les  lentilles.  On  fait  souvent  deux  récoltes  à  la  fois,  en  mêlant 
les  lentilles  avec  le  carthame.  On  fait  de  Thuile  avec  des 
graines  de  lin,  de  carthame,  de  colza,  de  laitue. 

On  cultive  dans  les  terres,    par   Farrosement  artificiel  (ou 

^'^  I^  rotle  |)è»e  dit  h  gi'amnies  7  cen-  ^*^  I^  quintal  d'Egypte,  cantai\  vaiil 

tigramnies.  1 00  rôties. 
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Cullare  iln  terres 
aiiificieneninil. 


Le  dourali. 


L«*  nui!t,  l^nignoii. 


1^  Hz. 


nal)ary)y  le  dourah,  le  maïs,  le  riz,  la  canne  à  sucre,  Tindigo- 
tijpr,  le  cotonnier,  le  lionne.  Le  ciiltivatenr  attend  que  les  eaux 
(lu  Nil  soient  élevées,  pour  (jn1l  puisse  a iToser  son  rhamp  avec 
un  (lélou.  S  il  larde  trop  ou  (|ue  son  terrain  soit  trop  élevé,  il 
met  deux  délous  Tun  au-dessus  de  Tautre.  FI  rouvro  quelquefois 
sa  terre  de  limon  du  \il  en  forme  d'engrais.  Le  dourah  est  une 
sorte  de  millet  :  c'est  la  nourriture  du  [)euple  dans  ia  IVubie  et 
<lans  le  Sayd.  Cette  cullure  est  moins  en  usage  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  Caire;  on  en  voit  peu  à  Texlrémité  du  Delta.  Le 
cultivateur  brûle  les  mauvaises  herbes  qui  couvrent  son  champ 
etcpii  ne  sont  propres  (piVi  la  nourriture  du  chameau.  FI  rompt 
la  terre  par  un  léger  sillon,  il  la  couvre  de  deuv  pouces  dVau. 
partage  son  champ  en  carrés,  et  y  sème  un  vingt-quatrième 
d'ardeb  de  dourah;  il  arrose  pendant  dix  jours  :  il  recueille 
deux  cent  quarante  pour  un,  ou  dix  ardebs  par  feddàn.   f^ 
tige  s'élève  à  dix  ou  douze  pieds;  cVst  un  excellent  conihiistîble. 
qui  sert  spécialement  pour  les  fours  à  chaux  et  a  l)ri<[ues.  Les 
tiges  de  carthame,  de  pois  lupins,  de  dourah,  de  maïs,    les 
roseaux,  qui  abondent  en  Egypte,  servent  aux  manutentions  de 
pain,  et  reviennent  à  vingt  pour  cent  de  ce  que  le  bois  et  les 
fagots  coûtent  en  Europe  pour   le  même   objet.   Le  maïs  se 
sème  de  la  même  manière  que  le  <lourah.  L'oignon  se  sème  à 
raison  «l'un  ardeb  par  feddân,  et  en  {iroduit  seize.  11  se  vend 
une  demi-pataqu(^  ^'^  Tardeb. 

Le  riz  est  cultivé  dans  <livers  districts  du  DelUi  et  au  Favoum. 

1.' 

11  faut  douze  bœufs  pour  cultiver  dix  feddâns  de  riz.  Le  labou- 
reur rompt  la  terre  plusieurs  fois,  Tinonde  par  les  moyens  ar- 
tificiels, fait  écouler  feau,  ne  sèuK»  le  riz  que  sur  la  moitié 


^^^  La  pataque  vaut  niviron  3  francs  *i  i  centimos. 
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des  terres  préparées,  et  transplante  la  moitié  des  tiges  sur 
l'autre  partie.  Le  riz  produit  dix-huit  pour  un,  cinq  ardebs  par 
feddân.  L'indigo  se  sème  au  mois  de  mai.  La  première  coupe 
a  lieu  en  août,  la  seconde  quarante  jours  après.  Le  plant  dure 
quatre  ans.  On  arrose  régulièrement.  Si  l'inondation  du  Nil 
pénètre  dans  un  champ  d'indigo,  il  est  perdu;  La  canne  à 
sucre  se  plante  en  avril.  La  terre  est  labourée  par  plusieurs 
sillons  perpendiculaires;  on  l'arrose;  on  coupe  la  canne  en 
janvier;  elle  dure  deux  ans  :  elle  rend  dès  la  première  année. 
Le  coton  se  sème  en  mai;  le  plant  dure  dix  ans.  Le  henné  est 
un  arbrisseau  originaire  de  l'Inde;  il  est  cultivé  en  Egypte. 
Les  anciens  le  connaissaient  sous  le  nom  de  cyprus;  ils  l'em- 
ployaient à  la  teinture  des  enveloppes  de  momies.  Ils  broyaient 
les  feuilles,  ils  en  faisaient  une  pâte,  et  s'en  servaient  à  tein- 
dre les  ongles  en  rouge  orangé.  Appliqué  aux  laines,  il  donne 
une  teinte  brune.  Les  rosiers  se  plantent  à  deux  pieds  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Ils  ne  rendent  que  la  seconde  année;  on 
les  arrose  tous  les  quinze  jours;  le  plant  dure  cinq  ans.  L'eau 
de  rose  du  Fayoum  est  très-renommée. 

La  plus  grande  partie  des  terres  de  la  vallée  du  Nil  pourrait 
être  cultivée  en  sucre,  indigo,  riz  et  coton.  Mais  ces  cultures 
sont  fort  chères,  demandent  beaucoup  d'avances  et  de  capitaux. 
C'est  cette  raison,  tout  à  fait  misérable,  qui  empêche  que  ces 
cultures,  sans  proportion  plus  avantageuses  que  toutes  les  au- 
tres, aient  plus  d'étendue. 

Les  premières  récoltes  sur  les  terres  inondées  sont  termi- 
nées en  mars  ou  avril.  On  se  procure  une  seconde  récolte, 
mais  seulement  sur  les  terres  que  l'on  peut  arroser  :  le  blé, 
l'orge,  les  lentilles,  les  fèves  semées  à  la  seconde  culture,  ce 
qui  s'appelle  chetaauy.  Cette  récolte  est  plus  abondante  que 


L*indi^ 


Lo  canne  i  sucre. 


Le  rolon,  le  heuuë. 


Les  rosiers. 


Le  manque  de  capitaux 

emp^be 

rextension 

des  rultures. 


Hendemeut 

des 

diverses  récoltes 

oblenuen 
artificiellement. 
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\h  [ireniière  ddn  seizième,  mais  les  trais  darrosage  alisorbent 
ce  siiirroîl  de  produit.  \»  contraire,  une  seconde  récolte  du 
doiindi.  du  maïs.  elc.  qui  s'appelle  hahf.  dans  des  terres  qui 
n'ont  pu  être  inondées,  rend  beaucoup  moins  que  les  premières 
récoltes.  Les  troisièmes  récoltes  sont  celles  des  concombres. 
potajjers.  fourrajjes.  etc.  on  les  appelle  el-ougr. 

Ln  feddàn  cultivé  en  orjje.  fèves,  lupins,  pois  des  champs. 

dourali.  ne  rend  en  ar(>;ent  (pie  la  moitié  de  ce  qui!   aurait 

rendu  cultivé  en  blé.   In   feddàn  semé  en   trèfle,   carthame. 

rend  autant  (|ue  s'il  était  semé  en  blé. 

rri..i.ii  K-^  i..«ir.  On  emploie  en  Kg^pte  de  iTx)  i\  r^oo.noo  bœufs  pour  les 

il  ii>iii|iliirrr 

i«ir .1..  ..wri, „...       nuKilins  à  roues.  (Juel([ues  |»ompes  à  feu.  <pielqnes  moulins 

mus  par  le  vent  (*t  par  I  eau  auraient  le  double  avantage  d'éle- 
ver l'eau  à  la  bauleur  qu  on  voudrait  et  de  produire  dans  les 
frais  de  culture  de  très-jjrandes  économies. 
i»m  I/ardeb  de  blé  valait  8  francs  au  (laire,  en  1798.  La  nour- 

io'iiii"  ritun*  d  un  cbeval  coulait  douz<*  paras'  '.  d'un  bœui  dix  oaras. 

!..  o>nv,i,.„MiM.n       j-^m  cbauicau  cinq  paras:  la  journée  d'bomme.  dix  paras.  Ln 

Ineuf  valait  soixante  patîiques;  un  cbameau.  quarante;  un  che- 
\al  ordinaire,  cinquante:  une  clièvre,  ime  et  demie:  un  mou- 
ton, deux. 
hM.u.n...^.m^  l  n  fed<lân  du  (laire  a  i.ôGo  toises  carrées,  ce  qui  équivaut 

f^iir ™p|K,ri        à  lin  ar|)ent  78  centièmes  de  Paris  einiron.   Le  feddàn    des 

(lo|)tes  est  beaucoup  plus  petit:  celui  <le  Damiette  est  de  i  .8  1  o 
toises,  l/ardeb  de  blé  (îsl  une  mesure  de  capacité  qui  équivaut 
à  l 'i  boisseaux  i/d  de  Paris:  le  poids  ordinaire  est  de  ar>o  à 
:>.(}()  livres.  Le  dareb  est  en  usajje  pour  le  riz  :  il  pèse  1,1  3  1 
livres.  Locke  pèse  •?  livres.  Le  para  ou  le  médin  est  1/38  du 

'    Le  |Mira  on  iimmIui  vnul  o.(>3f)' 
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franc.  La  pataque  vaut  90  mëdins.  L'intérêt  de  l'argent  était, 
en  1798,  à  10  pour  100.  Les  terres  se  vendent  dix  fois  le 
revenu. 

L'Egypte  a  8  ou  9  millions  de  feddâns  de  terre,   qui.   à    Pro<i..ii touu«  terre* 
5o  livres  de  rente,  font  A 00  à  /iSo  millions  de  livres.  On  cal- 
cule le  feddân  à  5o  livres  de  revenu,  d'après  la  valeur  des 
denrées,  qui  sont  au  plus  bas  prix. 

Le  palmier  abonde.  Il  commence  à  être  productif  à  quatre         u  palmier. 
ans.  Indépendamment  de  la  valeur  du  bois,  qui  est  employé  aux 
constructions,  la  feuille  sert  à  faire  des  paniers,  des  coffres. 
Quand  le  bois  est  exposé  à  l'air,  l'intérieur  se  durcit.  La  datte 
est  une  fort  bonne  nourriture.  En  Egypte,  le  sycomore  est  très-      r^ .uir» «rbr^ 

y  Konleo  petite  quantité. 

beau,  le  mûrier  prospère,  l'acacia  est  d'une  espèce  distinguée, 
les  orangers  ne  sont  pas  aussi  multipliés  qu'ils  devraient  Têtre. 
Il  y  a  quelques  oliviers  dans  le  Fayoum.  Hormis  le  palmier, 
tous  ces  arbres  sont  en  petite  quantité.  C'est  que  l'on  coupe 
et  qu'on  ne  plante  pas.  On  étaye  des  ruines,  on  ne  les  répare 
jamais.  La  soie,  la  cochenille,  la  vigne,  pourraient  prospérer 
dans  ce  beau  pays. 

Les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets  sont  d'une  belle  race.     l<» chevaux, letAne^ 

et  les  mulet». 

Le  mélange  de  ceux  du  désert  avec  ceux  de  la  vallée  a  amélioré 
et  perfectionné  les  espèces.  Le  cheval  ne  sert  point  à  la  culture; 
il  est  exclusivement  destiné  à  la  selle.  Les  Arabes  préfèrent 
les  juments  aux  chevaux,  parce  qu'elles  ne  hennissent  pas:  ils 
les  vendent  rarement.  Les  chevaux  restent  entiers.  C'est  la  belle 
et  la  pure  espèce  arabe.  Ils  n'ont  que  deux  allures,  le  double 
pas  et  le  galop,  jamais  le  trot.  Ils  ne  boivent  qu'une  fois  par 
jour.  Leur  nourriture  est  de  l'orge  et  de  la  paille  hachée.  Les 
mules  servent  de  monture  aux  cheiks,  aux  ulémas,  à  tous  les 
gens  de  loi  et  de  religion.  Les  ânes  portent  autant  que  les  mu- 
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lets.  lis  sont  grands  et  très-forts.  Ce  sont  les  fiacres  du  Caire. 
Lulilité  dont  ils  sont  pour  TEg^pte  est  incalculable.  li  y  en  a 
un  grand  nombre. 
ucu»m^,u  Le  chameau  se  baisse  sur  les  genoux^  à  un  sig'naJ,   pour 

recevoir  sa  charge.  II  porte  de  quatre  à  six  quintaux.  La  bnde 
est  un  anneau  qui  traverse  la  narine,  et  que  le  cavalier  tient 
par  un  cordon.  Le  cavalier  se  tient,  les  jambes  croisées,  autour 
du  pommeau  de  la  selle.  Le  dromadaire  est  un  chameau  léger 
et  Tait  à  la  course.  Il  ne  peut  pas  lutter  de  vitesse  avec  le  che- 
val. Le  trot  du  dromadaire,  (jui  est  son  allure  ordinaire,  est 
plus  vite  que  le  trot  du  cheval.  Le  chevaL  au  petit  galop,  va 
plus  vite.  Le  mouvement  qu'éprouve  le  cavalier  sur  un  dro- 
madaire est  un  niouvement  de  tangage.  Il  va  à  ce  double  pas 
toute  la  journée.  Il  fait  facilement  di\-huit  à  vingt  lieues  en  un 
jour  et  cent  lieues  en  cinq  jours  de  marche  foirée  dans  le  désert. 
F.o.bœuf»,i.H,ci.io„,.        Les  bannis  sont  nombreux,  dune  belle  espèce.  On  voit  fré- 

li-^  nioiilon«.  , 

quemment  des  hommes  traverser  des  canaux,  assis  sur  des 
bœufs  à  la  nage.  11  y  a  beaucoup  de  buUles.  Les  chiens  sont  en 
grand  nombre,  iront  pas  de  maître,  et  errent  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes;  ce  qui  a  toute  espèce  d'inconvénients. 
Les  Musulmans  ont  à  cet  égard  des  préjugés  fort  déraison- 
nables. Les  moutons  sont  grands:  ils  ont  beaucoup  de  laine. 
Il  y  a  une  certaine  quantité  de  chèvres,  quelques  sangliers, 
peu  de  renards,  point  de  loiips.  Les  chrétiens  seuls  avaient 
des  porcs. 
i..sm.'m.u  Les  poules  sont  innombrables.  11  y  a  en  Egypte  deux  cents 

on  «lablisMntidil.o  *  ^ 

iK.ur ivcio.i«n        fabrifiues  pour  faire  couver  les  œufs  et  faire  éclore  les  poulets. 

artifinHIr  <I<*»  œufs  *  *  * 

d.iw,„i..  Q^g  fabriijues  portent  le  nom  de  ma  mais.  Chaque  mamal  a 

dix  ou  ([uinze  fours:  chaque  four  contient  vingt  mille  œufs.  On 
chauffe  le  four  avec  des  roseaux,  jusqu'à  .Sa  degrés  du  ther- 
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momètre  de  Réaumur.  Au  bout  de  vingt  et  un  jours,  Téclo- 
sion  a  lieu,  les  poulets  sortent  de  leur  coque.  Les  ma'mals  tra- 
vaillent au  Caire  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de 
juin;  dans  la  haute  Egjpte,  depuis  janvier  jusqu'en  mars.  On 
fait  quatre  couvées.  Chaque  ma'mal  fait  éclore  120,000  pou- 
lets; ce  qui  fait  2/1  millions  de  poulets  pour  les  deux  cents. 
Les  habitants  portent  aux  ma'mals  deux  œufs,  et,  au  bout  de 
vingt  et  un  jours,  ils  reçoivent  un  poulet;  le  reste  est  le  pro- 
fit de  rétablissement.  Il  y  a  un  sixième  d'œufs  qui  ne  réussis- 
sent pas.  Dès  le  vingtième  jour  les  poulets  commencent  à  sor- 
tir de  leur  coque;  le  vingt  et  unième,  tous  sont  en  mouvement; 
on  les  vend  quatre-vingts  médins  le  cent. 

Des  femmes  font  le  métier  d'élever  ces  poulets  sans  poules. 
Elles  en  élèvent  cinq  cents  à  la  fois.  Quand  ils  ont  un  mois, 
elles  les  abandonnent  dans  la  basse-cour.  Les  directeurs  de 
ma'mals  ne  se  servent  pas  de  thermomètres;  ils  maintiennent 
cependant,  dans  leurs  fabriques,  cinq  ou  six  températures.  Il 
leur  faut  une  expérience  consommée  ;  ce  qui  rend  leurs  places 
héréditaires,  parce  qu'ils  n'emploient  que  leurs  fils  ou  leurs 
neveux  pour  apprentis.  Les  canards,  les  dindes,  toutes  les 
bêtes  de  basse-cour  sont  en  grande  quantité. 

La  Méditerranée,  la  mer  Rouge,  le  lac  Menzaleh,  le  lac        l»  poiMon. 

Bourlos,  le  Nil,  fournissent  un  grand  nombre  de  poissons.  Ceux 

du  Nil  ont  un  goût  de  vase  qui  les  rend  peu  agréables.  La 

pêche  du  lac  Menzaleh  est  affermée  une  somme  considérable, 

occupe  600  barques  et  2  ou  3,ooo  matelots.  On  ne  voit  pas 

de  crocodiles  dans  la  basse  Egypte.  Ils  sont  peu  nombreux  dans 

la  haute,  beaucoup  moins  méchants  que  ne  les  peignent  les 

anciens  naturalistes;  les  soldats  se  baignaient  souvent  à  leur 

vue.  Il  y  a  eu  très-peu  d'accidents. 

II.  35 


el  les  crocodflet. 


|iifpiiii«  iim«a|{i*rH 


(-«•iiiiiii  lit 
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L'Egypte  est  couverte  de  colombiers.  L  air  est  obscurci  par 
une  nuée  de  pigeons.  CVst  à  Moussoul  (ju'on  a  commence  à  se 
servir  des  pigeons  pour  porter  des  dépèches;  ces  essais  eurent 
le  plus  grand  succès,  (les  messagers  sap|)elèrent  les  anges  des 
Rois.  L'Egypte  et  la  Syrie  lurent  couvertes  de  stations  de  co- 
lombiers. Les  |)igeons  messagers  allaient  d'Alexandrie  à  Alep 

en beures,  il  v  a  «30  lieues;  en heures^'^ 

««1-^-         de  Bagdad  à  Alep.  (lot  établissement  est  cher,  mais  très-utile. 
Jjorsque  les  Eatimites  arrivèrent  au  troue  d'Egypte,   ils  trou- 
vèrent tous  les  coiondiiers  organisés;  ils  les  améliorèrent.  En 
1  h'^yo,  ils  étaient  établis  de  la  manière  suivante  :  pour  la  route 
d'Alexandrie,  un  colond>ier  au  cbàteau  du  (laire,  le  sc^cond  à 
Menouf,  le  troisième  à  Dainanbour,  le  quatrième  à  Ale\an<lrie; 
pour  la  route  de  Damietle,  le  premier  au  cbàteau  du  Caire,  le 
deuxième  à  la  tour  du  Beny,  le  troisième  à  Escbinon ,  le  <|ua- 
trième  à  Damiette;  |HHir  la  roule  de  (iaza,  le  premier  au  Claire, 
le  deuxième  à  Helbeys,  le  troisième  à  Sàlbejeb,  le  ([uatrième  à 
(}atyeb,  le  cinquièuH^  à  Ouarad,  le  sixième  à  EUA'rycb.  le  sep- 
tième à  (iaza.  (lluupie  stiilion  était  donc  de  lo  à  i8  lieues.  Ln 
pi{>;eon  messager  meltciit  deux  ou  trois  beures  à  faire  cette  poste 
aéri<*nne.  De  (iaza  à  Jérusalem,  il  y  en  avait  deux;  de  (jaza  à 
Ilébron.  trois;  de  Ilébron  à  Damas,  sept;  de  Damas  à  Tripoli, 
cin(|.  Par  là,  on  voit  <]u'ils  étaient  non-seidement  employés 
dans  le  désert  et  dans  les  plaines  |)lates,  mais  encore  dans  les 
pa\sdo  montagnes.  Pour  cela,  le  |)igeon  était  transporté,  dans 
une  cage  couverte,  à  la  sUition  cpii  précédait  celle  du  colombier 
où  il  demeurait  babituellement  et  où  étaient  ses  petits  et  sa 
famille.  On  lui  altacbait  une  lettre  sous  l'aile.  Sorti  du  colom- 
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bier,  il  s'orientait  et  se  rendait  à  tire-d  aile  auprès  de  sa  fa- 
mille. Un  homme  en  sentinelle  le  portait  chez  le  gouverneur 
ou  chez  la  personne  en  autorité,  qui  détachait  elle-même  la 
lettre. 

La  neige  pour  les  sorbets  vient  au  Caire,  de  Beyrout,  port  Transport  a^  i.  n«gr 
du  mont  Liban,  sur  de  petits  bateaux  qui  remontent  jusqu'à 
Roulàq.  De  là  des  chameaux  la  portent  au  château.  Le  trans- 
port se  faisait  jadis  par  dromadaires  partant  de  Damas.  Cinq 
dromadaires  conduits  par  un  seul  homme  partaient  toutes  les 
quarante-huit  heures.  Quatorze  relais  étaient  placés  sur  la 
route,  et  la  neige  arrivait  rapidement  au  Caire. 


au  Cairf . 


XII 

L'Egypte  commerce,  par  la  Méditerranée,  avec  l'Espagne, 
la  France,  l'Italie,  Constantinople,  tout  le  Levant,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Syrie,  les  côtes  de  Tripoli,  Tunis,  Alger  et  Maroc; 
par  la  mer  Rouge,  avec  l'Arabie,  le  port  d'Yanbo,  Djeddah,  la 
Mecque,  l'Abyssinie;  par  les  caravanes  du  Sud,  avec  le  Dâr- 
four,  qui  communique  avec  le  Soudan;  par  les  caravanes  de 
l'Ouest,  avec  le  royaume  du  Fezzân,  qui  communique  avec 
l'empire  de  Bornou  et  de  Tombouctou  ;  enfin,  par  les  caravanes 
de  Syrie,  avec  Gaza,  Jérusalem,  Damas,  Bagdad,  Bassora  et 
rintérieur  de  l'Arabie.  Elle  reçoit  des  marchandises  de  tous  ces 
pays;  elle  est  le  marché  et  lentrepôt  général  de  leur  échange. 
En  outre,  il  y  arrive  de  Maroc,  de  Tunis,  de  Tripoli,  d'Alger, 
des  caravanes  de  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque  et  font  le  com- 
merce. Elle  reçoit  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  Livourne, 
de  Venise  et  de  Trieste,  des  draps,  des  soieries,  des  bijouteries , 
des  quincailleries,  des  merceries,  des  armes,  des  plombs,  des 
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fers.  Elle  fait  passer  une  partie  de  ces  marchandises  en  Arabie , 
dans  rintérieur  de  l'Afrique,  et  garde  Tautre  partie  pour  sa 
consommation.  Elle  reçoit  de  Constantinople,  de  la  Grèce  et 
des  échelles  du  Levant,  du  tabac,  de  Thuile,  du  charbon,  des 
bois,  des  esclaves  blancs  et  blanches,  qui  se  vendent  dans  le 
pays.  Elle  reçoit  de  TArabie,  par  la  mer  Rouge,  du  café  de 
Moka,  de  lencens,  des  aromates,  des  ëpices,des  marchandises 
des  Indes  venant  de  Djoddah.  Elle  garde  une  partie  de  ces 
marchandises  et  fait  passer  les  autres  à  Constantinople ,  dans  le 
Levant  et  en  Chypre.  Elle  reçoit,  par  les  caravanes  d'Abyssinie, 
du  Dârfour,  du  Fezzàn,  et  par  les  caravanes  des  pèlerins  de 
Maroc,  Tunis  et  Tripoli,  des  esclaves  noirs,  mâles  et  femelles, 
des  chameaux  et  des  dromadaires,  des  gommes,  de  la  poudre 
d'or,  des  dents  d  éléphant,  de  rhinocéros,  du  tamarin,  des 
plumes  d'autruche,  de  la  graine  de  schismeh,  de  grandes  outres 
en  cuir,  des  perruches,  des  civettes,  des  cornes  de  cartide.  Elle 
garde  une  partie  de  ces  objets  pour  sa  consommation  et  fait 
passer  le  reste  en  Arabie,  à  Constantinople,  en  Europe.  La 
masse  de  toutes  ces  importations  passe  loo  millions  de  francs, 
qui  arrivent  à  Alexandrie,  à  Damiette,  à  Suez,  à  Qoseyr,  ou 
directement  au  Caire. 
ummerre  Elle  cxporte  dc  SOU  propre  cru ,  pour  solder  ce  qu  elle  en 

d'npodAtion. 

conserve,  du  blé,  de  l'orge,  des  fèves,  des  pois  chiches,  des 
lentilles,  des  pois  lupins,  du  lin,  des  dattes,  du  safranum,  du 
henné,  du  riz,  du  sucre,  de  Tindigo,  du  séné,  du  natroun,  de 
Talun,  des  toiles  grossières  que  le  conmierce  envoie  en  Amé- 
rique, de  la  thériaque,  dont  la  fabrication  est  un  secret  du 
pays.  La  valeur  de  ces  objets  exportés  dépend  de  l'abondance  de 
la  récolte  de  l'année.  La  balance  est  favorable  au  pays  dans  les 
années  ordinaires.  Le  riz  seul  fait  rentrer  G  millions  de  francs. 
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L'Egypte  envoie  à  Marseille,  Londres,  Venise  ou  Trieste,  du 
café, des  aromates, des  gommes, du  séné, du natroun, delalun, 
des  plumes  d  autruche,  du  tamarin,  des  dents  d'éléphant,  des 
dattes,  du  safranum,  du  henné,  de  la  thériaque,  des  toiles. 
Elle  envoie  à  Constantinople  du  blé,  du  riz,  de  Torge,  des 
légumes  de  toute  espèce,  du  lin,  des  toiles,  du  café,  de  Tin- 
digo,  des  marchandises  de  Tlnde,  des  plumes  d'autruche,  des 
gommes,  des  civettes.  Elle  envoie  en  Arabie,  par  la  voie  de  Suez 
et  de  Qoseyr,  du  blé,  du  riz,  de  l'orge,  des  fèves,  des  légumes  de 
toute  espèce,  des  animaux  grands  et  petits,  des  draps,  des 
bijouteries,  des  quincailleries,  des  armes  et  des  merceries; 
dans  Imtérieur  de  l'Afrique,  des  blés ,  du  riz,  des  médicaments, 
de  grosses  toiles,  des  draps,  des  soieries,  des  armes,  des  usten- 
siles de  cuivre  et  de  fer,  etc. 

La  masse  des  affaires  qui  se  font  en  Egypte,  aller  et  retour,        chiffre  loui 

du 

dans  toutes  les  parties,  se  monte  à  200  millions  de  francs,    «^mmwc*  j^ régypie. 
Le  café,  calculé  sur  le  prix  où  il  se  vend  sur  les  marchés  de 
Marseille,    Livourne,    Constantinople,   est  seul  un   objet   de 
3o  millions. 

Les  caravanes  du  désert  arrivent  au  Caire  comme  un  convoi  Le.  c«n.v«nef. 
de  bâtiments  dans  un  port,  sans  y  être  attendues.  On  signale 
une  caravane  qui  débouche  aux  pyramides  par  les  déserts  de 
la  Libye;  elle  demande  à  passer  le  Nil  et  un  emplacement  pour 
se  camper  :  c'est  une  caravane  qui  arrive  du  Fezzân,  ou  du 
Maroc,  ou  d'Alger,  ou  de  Tripoli,  ou  du  Dârfour,  ou  du  Sen- 
naàr.  On  signale  une  caravane  qui  arrive  du  désert  de  Suez  ou 
de  la  Syrie  :  elle  arrive  de  Thor,  ou  d'Arabie,  ou  de  Jérusalem, 
ou  de  Damas,  ou  de  Bagdad,  ou  de  Gaza.  La  caravane  dresse  son 
camp  près  de  la  ville  ;  au  milieu  s'établit  une  foire.  Les  cara- 
vanes de  la  Syrie  sont  composées  de  5 00  chameaux;  elles  por- 
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tent  du  tabac,  du  savon,  de  Thuile,  quelquefois  du  charbon, 
(les  fruits,  des  raisins  secs.  Ce  Mes  du  Sennaar  sont  de  5  à 
8oo  chameaux;  il  en  arrive  plusieurs  par  an.  Du  Dârfour,  il 
nen  arrive  qu'une;  mais  elle  est  de  lâ  à  i&,ooo  chameaux, 
de  8  à  i(),ooo  esclaves.  Le  tiers  des  chameaux  est  employë  à 
porter  de  leau,  le  quart  à  porter  des  vivres,  un  huitième  seu- 
lement à  porter  des  marchandises. 

Les  droits  dVntrée  et  de  sortie  se  perçoivent  à  la  douane 
d'Alexandrie,  de  Damiette,  de  Suez,  de  Qoseyr,  du  Caire,  de 
Syout  et  de  Sverie. 

Si  tel  est  encore  le  commerce  de  TEgypte,  que  n'a-t^il  pas 
dû  être  avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance?  Du 
temps  des  Romains,  le  commerce  des  Indes  était  évalua  rendre 
cent  pour  un.  (yest  lui  qui ,  après  la  mort  d'Alexandre,  a  porte 
en  si  peu  d'années  la  ville  dAlexandrie  à  une  aussi  haute  pros- 
périté. 

Le  séné  vient  dans  le  désert  de  la  Nubie,  à  dix  journées  de 
Syene.  Les  Arabes  qui  le  portent  sont  obligés  de  le  vendre  à 
une  compagnie  cpii  en  a  le  privilège  exclusif.  L'alun  vient  du 
désert  de  S<>lima,  sur  la  route  du  Dàrfour.  Le  natroun  vient  des 
lacs  Natroun.  Le  sucre  et  l'indigo  sont  tous  employés  dans  le 
commerce  de  Constantinople.  Les  principaux  besoins  de  l'Egypte 
sont  l'huile,  le  bois  et  le  tabac,  qui  lui  sont  fournis  par  TAra- 
bie  et  par  la  Syrie.  Le  commerce  du  tabac  de  Latakieh  à  Da- 
miette est  important. 
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Les  moullezims  sont  seigneurs  et  propriétaires  de  villages: 
ils  nomment  à  toutes  les  places  municipales,  règlent  la  per- 
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ception,  la  police  et  radministration.  Chaque  village  a,  i**  un 
cheik  el-beled,  cest  le  bailli;  plusieurs  cheiks,  ce  sont  les 
adjoints;  ces  places  sont  de  fait  héréditaires,  le  fils  succède  au 
père;  a°  un  chaheb  ou  député;  il  est  nommé  par  les  fellahs,  il 
est  leur  homme;  il  tient  le  registre  de  toutes  les  propriétés 
inondées,  des  taxes  auxquelles  elles  sont  imposées  et  des  paye- 
ments que  les  fellahs  ont  faits  dans  le  cours  de  Tannée;  3°  un 
meched;  c'est  une  espèce  de  juge  mage;  4**  un  serraf;  c'est  un 
Copte  envoyé  par  l'intendant  du  moultezim,  pour  résider  pen- 
dant un  an  dans  la  commune,  y  présider  à  la  confection  des 
rôles  et  faire  la  recette  de  la  contribution,  c'est  un  receveur; 
o"*  un  khaouly  ou  arpenteur;  c'est  un  fellah  de  village  qui  ar- 
pente les  terres  inondées  tous  les  ans;  G""  des  khafirs;  ce  sont 
des  gardes  champêtres  qui  gardent  les  récoltes,  les  eaux,  les 
digues,  et  donnent  lalarme  à  la  vue  des  Bédouins;  7°  un  imâm; 
c'est  le  curé;  8°  un  barbier  et  un  menuisier,  payés  et  entre- 
tenus par  la  commune. 

Un  moultezim  vend,  aliène,  hypothèque  son  village,  qui,  à  u  n.«uiu.«i.n , 
sa  mort,  passe  à  son  héritier  naturel  ou  testamentaire.  Celui-ci 
reçoit  un  firman  d'investiture  du  gouverneur,  et  lui  paye  un 
droit  qui  équivaut  à  trois  années  du  revenu  de  la  terre.  Le 
fellah  est  prolétaire  ou  propriétaire.  S'il  est  prolétaire,  il  vit  à 
la  journée,  il  exerce  un  métier  ou  a  une  petite  boutique.  Il 
peut  avoir  des  propriétés  de  deux  espèces  :  1"  celle  de  sa  mai- 
son, de  ses  nieubles,  de  ses  bestiaux,  de  son  argent;  3**  la  pro- 
priété des  ataVy  c'est  un  droit  incommutable  à  la  culture  d'un 
champ.  Ce  droit  il  l'aliène,  l'hypothèque  et  le  transmet  à  son 
héritier.  Il  cultive  son  champ  comme  il  l'entend;  il  n'en  doit        u  proiméié 
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appartiennent  au  gouvernement.  Lorsque  le  feliah  meurt  sans 
héritier,  ses  propriétés  de  pnînnère  espèce  sont  dévolues  au 
(jouvernenieiil;  mais  son  atar,  ou  deuxième  espèce  de  pro- 
priété, passe  au  moultezim,  qui  est  obligé  de  la  revendre  à  un 
autre  l'ellali.  Il  y  a  des  terres  que  le  moultezim  fait  valoir  lui- 
même,  ou  ([u  il  afferme  pour  une  ou  plusieurs  années,  ou  qu  ii 
fait  cultiver  par  corvées  par  les  fellahs  du  village.  Ces  terres 
sappelleut  ousjivh.  Los  terres  ousyeh  sont  aux  terres  atar  dans 
le  rapport  de  lo  à  10,000.  Dans  la  haute  Egypte,  il  nV  a 
que  des  terres  atar:  il  u\  a  point  d'ousyeh. 

Le  fellah  pave  le  mal  c/-/<oii/',  qui  veut  dire  droit   légitime, 
au  moultezim.  (lelui-ci  est  chargé  de  payer  Timposition  au  sou- 
verain et  tous  les  droits  aux  autorités  locales.  Le  mal  el-liour 
se  [laye  à  raison  de  Tinondation,  de  la  culture  qui  a  eu  lieu 
et  du  nomhre  de  récoltes  que  Ton  a  recueillies.  I^e  tarif  de  ce 
(pie  doit  chaque  feddàn  de  terre,  dans  toutes  ces  hypothèses, 
est  régh».  lu  feddàn  cultivé  en  indigo,  en  sucre,  en  liu,   en 
riz,  etc.  |)aye  plus  que  s'il  letait  en  hié.  Le  tarif  pour  lo  mal 
<»l-hour  a  é»lé  réglé  par  Tempereur  Selim  dans  le  xvi*^  siècle: 
mais  la  différence  survenue  dans  les  monnaies,  et  les  usurpa- 
tions des  moultezims,  plus  puissants  cpie  les  pauvres  fellahs, 
ont  de|)uis  également  concouru  à  le  douhler,  soit  par  rétablis- 
sement des  droits  additionnels,  appelés  le  }wuveau  droit   des 
kâvhejn.  soit  par  Tancien  et  le  nouveau   harràny.  L'ensemble 
de  tous  ces  droits  formait  le  mal  el-hour  de   1798,  qui  était 
plus  du  douhle  de  fancien. 

Le  moultezim  paye,  sur  le  produit  du  mal  el-hour,  1°  le 
niynj  ou  impôt  dû  au  Grand  Seigneur,  im[)ot  cpii  n'a  pas  varié 
depuis  renq)ereur  Selim,  en  loâo;  3''  les  droits  des  kachefs: 
3*"  le  surplus,  qui  s'appelle yî^/yz,  forme  le  revenu  du  moul- 
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lezim.  Il  y  a  disproportion  en  ce  que  paye  le  mouilezim  comme 
myry  et  comme  droits  des  kâchefs.  Suivant  les  comptes  don- 
nes par  les  Coptes,  le  mal  el-bour  produit,  année  commune, 
3o  millions  de  francs.  Les  droits  des  kâchefs  en  sont  le 
2  0  pour  100  ou  le  cinquième,  6  millions.  Le  myry  est  de 
6/iOO,ooo  francs,  un  peu  plus  du  cinquième.  Le  fayz  ou  re- 
venu des  moultezims  serait  donc  de  17,600,000  francs,  en- 
viron les  trois  cinquièmes. 

En  outre,  le  fellah  paye  des  dépenses  locales  et  variables, 
qui  n'entrent  pas  dans  le  mal  el-hour.  Elles  sont  évaluées  à 
6  millions.  Le  total  de  limpôt  prélevé  sur  les  terres,  en  Egypte, 
serait  donc  de  36  millions  de  francs,  sans  compter  le  produit 
des  ousyeh,  des  rizâq  et  celui  des  biens  des  mosquées,  des  hôpi- 
taux, des  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine,  qui  ne  payent 
aucun  droit.  Les  ouâqf  sont  des  fondations  pieuses,  exemptes 
de  toute  imposition;  elles  consistent  en  jardins,  en  okels,  en 
maisons,  en  rentes  sur  les  moultezims  ayant  la  même  desti- 
nation. 

Une  partie  du  mal  el-bour  se  paye  en  blé,  en  orge,  dans 
les  provinces  de  la  haute  Egypte,  c'est-à-dire  dans  le  Sayd,  la 
province  de  Syout,  de  Minyet,  et  la  moitié  de  la  province  de 
Beny-Soueyf.  Ces  provinces  payent,  à  compte  de  leur  mal  el- 
hour,  1,800,000  ardebs  de  blé  froment  et  d'orge;  ce  qui 
suppose  900,000  feddàns  cultivés.  Cette  partie  de  TEgypte 
contient  1,700,000  feddâns  environ.  C'est  le  tiers  de  toute 
TEgypte,  qui  compte  environ  1,700  lieues  carrées,  de  vingt- 
cinq  au  degré,  en  terrains  inondés. 

En  1798,  l'imposition  personnelle  produisait  9  millions  de 
francs;  l'imposition  sur  les  charges,  les  chrétiens  et  les  doua- 
nes, 6  millions;  l'ensemble  de  divers  petits  droits,  2  millions; 
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total,  lo  millions.  Sur  ces  lo  millions,  i  million  était  porté 
sur  l(»  compte  du  (irand  Sei{jneur,  à  titre  de  myry.  Les  im- 
positions réunies  de  rÉ[][y|>te  étaient  donc  de  fiG  millions  de 
francs,  y  compris  t(>  millions  appartenant  au  fayz  des  mou!- 
le/.inis:  et  le  myr\  du  (irand  Seigneur  formait  un  tiital  de 
'7.'i(M>,ooo  francs. 

l'n.iiu iiiiciu-»  i.es  (lo[)tes  sont  evcinsivenient  char||[és  de  la  perception  du 

{.^rcpirun dr« imi>A(i.    m^i]  oUliour.   Ils  administrent  comme  intendants  des   moul- 

.1.^  Mamrinu.       |ezinis,  couime  intendants  des  gouverneurs,  comme  serrafs  de 

plusieui*s  classes.  Ils  forment  une  corporation  secrète  et  par- 
tagent tous  les  gains,  ({ui  sont  très-considérables  :  l '^  ils  assi- 
gnent des  fournitures  en  nature  dues  |>ar  les  fellahs;   û^'   ils 
gagnent  sur  les  dé|)enses  locales;  3"  sur  la  dillérence  des  mon- 
naies :  ils  preniu'nt  une  pataipuMpii  vaut  ()o  médius,  pour  8a 
ou  83  médins:  le  fellah  y  perd  8  ou  ()  pour  loo;  ^'^  enfin,  ils 
font  des  gains  illicites  en  favorisant  le  fellali  dans  la  confec- 
tion des  rôles  et  en  ravantageanl.  soit  par  I  ar|)entage.  soit  par 
ra[)|)lication  du  tarif  dune  culture  moindre.   Des  gens    hien 
instruits  évaluent  les  |>rotits  illicites  de  Tarpentage  des  Coptes 
à  8  millions  de  francs.  Secondement,  les  cheiks  el-beled  font 
aussi  de  grands  profits.  Leurs  moultezims,  qui  en  sont  instruits, 
s'en  font  paver  tous  les  ans  une  rente  annuelle  ou  une  avanie. 
avant  d  arrêter  leurs  comptes.  On  évalue  ces  profits  illicites 
des  cheiks  el-lxded  à  G   millions  de  francs.  Troisièmement. 
les  MauK'luks,  gouverneurs  de  province  ou  d'arrondissement, 
imposeiit  aussi  des  avanies  en  chevaux,  chameaux,  fournitures, 
argent;  cela  est  évalué  à  ^  millions  de  francs.  Entin,  les  Arabes 
exigent  des  droits  de  protection  ou  imposent  arbitrairement 
^.l>.rg^fl <|ui iM^ni      uuc  coutributiou i  cela  est  évalué  a  o  millions.  Le  fellah,  en 

dernière  analyse,  doit  tout  payer.  Ces  quatre  grandes  plaies 
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forment  pour  les  terres  une  charge  de  97  millions.  Si  tout 
rentrait  au  trésor,  Timposition  monterait  à  78  millions  de 
francs,  dont  1 7  millions  pour  le  fayz;  ce  qui  ferait  56  millions 
pour  le  trésor.  Un  million  en  Egypte  vaut  3  millions  en 
France,  puisque  le  blé  est  à  3  francs  le  quintal,  la  journée 
dun  homme  à  8  sous,  la  nourriture  d'un  cheval  à  6  sous,  et 
la  valeur  de  toutes  les  autres  denrées,  volailles,  etc.  le  cin- 
quième de  ce  qu'elles  se  vendent  en  France.  5o  millions  en 
Egypte  représentent  i5o  millions  en  France. 

Sous  les  Ptolémées,  les  impositions  rendaient  168  millions. 
Lors  de  la  conquête  par  Amrou,  dans  le  vu*  siècle,  elles  ren- 
daient ilili  millions.  Pendant  quarante  moisqua  duré  Tadmi- 
aistralion  française,  le  pays  a  eu  à  supporter  :  1°  la  guerre 
de  la  conquête  en  1798;  2**  la  guerre  et  l'invasion  du  grand 
vizir  en  1800:  3°  Tinvasion  des  Anglais  en  1801.  Cependant, 
pendant  ces  quarante  mois,  le  trésor  français  en  a  tiré  80  mil- 
lions. Les  Mameluks  ont  perçu  de  leur  côté;  Tarmée  du  grand 
vizir  a  perçu  du  sien;  Tarmée  anglaise  a  beaucoup  coûté  au 
pays;  les  Arabes  ont  amplement  profité  de  ce  moment  de  crise. 
On  peut  évaluer  le  revenu  de  TEgypte,  dans  son  état  actuel, 
à  00  millions  de  francs.  M.  Estève,  administrateur  des  finances, 
évalue  à  48  millions  de  francs  les  revenus  de  1801,  le  pays 
étant  en  guerre  et  le  commerce  de  la  Méditerranée  gêné  par 
les  croisières  ennemies. 


Diflenruce 

entre 

la  valeur  de  l'argeiil 

en  France 

ei 
en  Kgyple. 


Revenu  (le«  imptUs 

de 
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XIV 


L Egypte  peut,  dès  aujourd'hui,  fournir  à  lentretien  d'une 
armée  de  5 0,000  hommes,  d'une  escadre  de  quinze  vais- 
seaux, partie  sur  la  Méditerranée,  partie  sur  la  mer  Rouge,  et 


Ce  que  deviendrait 

i*Égypte 
sous  Padminislratiou 
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dune  nombreuse  llotlille  sur  ie  Nil  et  sur  les  lacs.  Son  terri- 
toire fournirciit  tout  ce  qui  serait  nécessaire,  hormis  ie  bois  et 
le  rorcju'elle  tirerait  d'Albanie,  de  Syrie  et  d'Europe,  en  échange 
de  ses  autres  productions.  Ses  contributions  se  montent  à  5o  ou 
l)o  millions.  Mais  à  (juel  dejj;ré  de  prospérité  pourrait  arriver 
ce  beau   pays  s'il  était  assez  heureux  pour  jouir,  pendant  dix 
ans  de  paix,  des  bieni'aitsde  rcidministration  française!  Dans  ce 
laps  de  teni|)s,  les  l'ortilications  d'Alexandrie  seraient  achevées; 
cette  ville  serait  uiu;  des  plus  fortes  places  de  TEurope;  sa  po- 
pulation serait  très-<M)nsidérable;  l'arsenal  de  construction  ma- 
ritiine  serait  terminé;  parle  moven  du  canal  d'El-'Rahniànveh,  le 
Nil  arriverait  toute  l'année  dans  le  IWt-Vieux,  et  pernietlrail  la 
navi{|[ation  aux  plus  {^pandes  djermes;  tout  le  commerce  de  Ro- 
sette et  prescpie  tout  celui  de  Damielte  y  seraient  concentrés, 
ainsi  que  tous  les  établissements  civils  et  militaires;  Ale.vandrie 
serait  déjà  une  ville  riche;  l'eau  du  \\\,  répandue  autour  iFelle, 
fertiliserait  un  {j^rand  nondire  de  campajjnes  :  ce  serait  à  la  fois 
un  séjour  a{j[réable,  sain  et  sur;  la  communication  entre   les 
deux  m(»rs  s<»rait  ouverte;  les  chantiers  de  Suez  seraient  établis; 
les  fortilications  |)roté}jerai<Mit  la  ville  et  le  port:  desirri(]fations 
du  canal  et  de  vastes  citernes  fourniraient  des  eaux  pour  cnlti- 
ver  les  «Mîvirons  de  la  ville:  une  peu|)ladt^  et  des  fortilications 
seraient  établi(*s  au  port  de  M\()s-l]ormos,  où  mouillerait  Tes- 
cadre  de  la  mer  Houjje;  les  lacs  Ma'dyeh,  Hourlos  etMenzaieh 
seraicMit  desséchés  ou  considérablement  réduits,  r»t  des  terres 
bien  précieuses  rendues  à  l'ajjriculture;  les  denrées  coloniales, 
savoir  le  sucn»,  le  coton,  le  riz,  l'indijfo,  couvriraient  toute  la 
haute  E{jypte  et  remplaceraient  les  produits  de  Saint-Doming^ue; 
plusieurs  écluses,  plusieurs  pom|)es  à  feu  réfjulariseraient  le 
svstème  d  inondation  et  (farrosement. 
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Mais  que  serait  ce  beau  pays  après  cinquante  ans  de  pros- 
périté et  do  bon  gouvernement?  L'imagination  se  complaît  dans 
un  tableau  aussi  enchanteur!  Mille  écluses  maîtriseraient  et  dis- 
tribueraient l'inondation  sur  toutes  les  parties  du  territoire;  les 
huit  ou  dix  milliards  de  toises  cubes  d  eau  qui  se  perdent  chaque 
année  dans  la  mer  seraient  répartis  dans  toutes  les  parties 
basses  du  désert,  dans  le  lac  Mœris,  le  lac  Maréotis  et  le  Fleuve- 
sans-eau,  jusqu'aux  oasis  et  beaucoup  plus  loin  du  côté  de 
louest;  du  côté  de  Test,  dans  les  lacs  Amers  et  toutes  les  parties 
basses  de  Tisthme  de  Suez  et  des  déserts  entre  la  mer  Rouge  et 
le  Nil;  un  grand  nombre  de  pompes  à  feu,  de  moulins  à  vent 
élèveraient  les  eaux  dans  des  châteaux  d'eau,  d  où  elles  seraient 
tirées  pour  l'arrosage;  de  nombreuses  émigrations,  arrivées  du 
fond  de  l'Afrique,  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  la 
France,  de  l'Italie,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne,  quadruple- 
raient sa  population;  le  commerce  des  Indes  aurait  repris  son 
ancienne  route  par  la  force  irrésistible  du  niveau;  la  France, 
maîtresse  de  l'Egypte,  le  serait  d'ailleurs  de  l'Hindoustan. 

Mais  j'entends  dire  qu'une  colonie  aussi  puissante  ne  tarde- 
rait pas  à  proclamer  son  indépendance.  Sans  doute,  une  grande 
nation,  comme  du  temps  des  Sésostris  et  des  Ptolémées,  cou- 
vrirait cette  terre  aujourd'hui  si  désolée;  par  sa  main  droite, 
elle  appuierait  aux  Indes,  et  par  sa  gauche  à  l'Europe;  si  les 
circonstances  locales  devaient  seules  décider  de  la  prospérité  et 
de  la  grandeur  des  villes,  Alexandrie,  plus  que  Rome,  Cons- 
tantinople,  Paris,  Londres,  Amsterdam,  aurait  été  et  serait  a|j- 
pelée  à  être  la  tête  de  l'univers. 

Il  y  a  aussi  loin  du  Caire  à  l'Indus  que  de  Rayonne  à  Moscou. 
Une  armée  de  60,000  hommes,  montés  sur  5o,ooo  chameaux 
et  10,000  chevaux,  portant  avec  elle  des  vivres  pour  cinquante 
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jours  et  (le  l'eau  \Hn\r  six  joui^.  arriverait  en  quarante  jours 

sur  THuplirate  et  en  quatre  mois  sur  Tlndus.  au  milieu  des 

Sikhs,  (les  Malirattes  et  des  peuples  de  THindoustan.  impatients 

de  serouer  le  joufj  qui  les  <q)prime. 

umii.xtio..  Vprès  ei[H|uante  ans  de  possession,  la  ci\ilisation  se  serait 

jan.  nmork..!.       répaudue  dans  l'irilérieur  de  rAIVic[ue  par  le  Sennaar.  TAbyssi- 

run-i-ip  jjjp    I,»  Dàrfour.  le  Kezzàn:  plusieui*s  grandes  nations  seraient 

app<'iées  à  jouir  des  hieniaits  des  arts,  des  sciences,  de  la  reli- 

fjiori  du  vrai  Dieu,  car  c'est  par  TEgvpte  que  les  peuples  du 

centre  de  rAfri^jue  doivent  recevoir  la  limiière  et  le  bonheur. 


CHAPITRE  III. 
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Après  sept  jours  d'une  navigation  fort  douce,  Tescadre  arriva 
devant  Candie.  Cette  célèbre  Crète  excita  toute  la  curiosité 
française.  Le  lendemain,  la  frégate  qui  avait  été  détachée  sur 
Naples  rejoignit  famiral  et  porta  la  nouvelle  que  Nelson,  avec 
treize  vaisseaux  de  7/1,  avait  paru  devant  cette  capitale  le 
âo  juin,  doù  il  s  était  dirigé  sur  Malte.  A  ces  nouvelles,  Napo- 
léon ordonna  de  naviguer  de  manière  à  attaquer  l'Afrique  à 
trente  lieues  à  l'ouest,  vers  le  capDeris*'^  au  vent  d'Alexandrie, 
afin  de  ne  se  présenter  devant  ce  port  qu'après  avoir  reçu  les 
rapports  de  ce  qui  s'y  passait.  Une  frégate  y  fut  envoyée  pour 
prendre  le  consul  français.  Si  elle  était  chassée ,  elle  devait  faire 
fausse  route.  Le  ^j 9  juin,  l'escadre  légère  signala  le  cap  Deris. 
Un  chebec  arraisonna  un  caboteur  sorti  le  98  d'Alexandrie.  Il 
annonça  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans  cette  ville.  Le  3 1 , 
on  signala  la  tour  des  Arabes;  le  1*' juillet,  la  colonne  de  Pom- 
pée et  Alexandrie.  Le  consul  de  France  fit  connaître  que  Nel- 
son, avec  treize  vaisseaux  de  7/4  et  une  frégate,  avait  paru  le 

•)  Aujourd'hui  El-Heyf. 
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de  Malte 
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38  juin  (levaul  Alexandrie,  annonçant  qu  il  était  à  la  recherche 
cruno  armée  française;  qu'il  avait  continué  sa  navigation  pour 
se  porter  sur  les  côtes  de  (^aramanie;  que  les  Turcs,  fort  alar- 
més, travaillaient  jour  et  nuit  à  réparer  les  brèches  de  leurs 
murailles;  que  les  (Ihrétiens  étaient  sous  le  couteau.  Les  offi- 
ciers de  marine  ne  redoutaient  pas  la  rencontre  d^une  escadre 
si  inférieure  en  force,  mais  ils  craigiuiient  d'être  attaques  pen- 
dant qu'ils  seraient  occupés  à  débarquer  l'armée  de  terre  ou 
après  son  débarquement.  I^eur  confiance  se  reposait  spéciale- 
ment sur  le  courage  de  ces  vieux  vétérans  d'Italie,  couverts  de 
tant  de  trophées. 

Napoléon  ordonna  le  débarquement  pour  le  soir  mémo.  Le 
convoi  s'approcha  de  terre  à  la  hauteur  du  Marabout.  Le  vais- 
seau amiral,  ayant  abordé  un  autre  vaisseau,  fut  obligé  de 
mouillera  trois  lieues  de  la  cote.  La  mer  était  grosse;  les  sol- 
dats éprouvèrent  beaucoup  de  dilliculté  à  entrer  dans  les  cha- 
loupes, et  à  traverser  les  rochers  ()ui  ferment  la  rade  d'Alexan- 
drie et  se  trou\ent  en  avant  de  la  plage  où  s'opérait  le 
débarquement.  Dix-neuf  hommes  se  noyèrent.  L'amiral  donna 
la  main  au  général  en  chef  pour  Taider  à  descendre  dans  son 
canot,  et,  le  voyant  s'éloigner,  il  s'écria  :  rMa  fortune  m'aban- 
donne,  r  (les  paroles  étaient  prophéticpies! 

Avant  le  débar(|uement.  Tordre  du  jour  dll^*^  :  <t  Soldats 

vous  portez  à  TAngleterre  le  coup  le  plus  sensible,  en  atten- 
dant que  vous  lui  donniez  le  coup  de  mort.  Vous  réussirez  dans 
toutes  vos  entreprises.  Les  destins  vous  sont  favorables.  Dans 
quelques  jours,  les  Mameluks,  cpii  ont  outragé  la  France, 
n'existeront  plus...  Les  peuples  au  milieu  desquels  vous  allez 


^'^    Voir   cette   proclamation  dans  ia        \yage  q56,  édition  de  llniprinierie  împë- 
Correspondance  de  Napoléon  I*^,  tome  IV.        riale. 
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vivre  tiennent  pour  premier  article  de  foi,  rr qu'il  nV  a  pas 
fr d'autre  dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète!?? 
ne  les  contredisez  pas.  Les  légions  romaines  aimaient  toutes 

les  religions Le  pillage  déshonore  les  armées  et  ne  profite 

qu'à  un  petit  nombre La  ville  qui  est  devant  vous  et  où 

vous  serez  demain  a  été  bâtie  par  Alexandre,  n 

Le  général  Menou  débarqua  le  premier,  à  neuf  heures  du  NaiM,kk>u 

pusse  en  nf\iic' 

soir,  au  Marabout.  Il  était  conduit  par  un  pilote  provençal  qui    u-sH.,MaisdéiiQn|ué.. 

avait  la  pratique  de  ces  parages.  Le  général  en  chef,  après 

quelques  fatigues  et  des  risques,  mit  pied  à  terre,  une  heure 

après  minuit,  près  du  santon  Sidi  el-Palabri.  A  trois  heures, 

il  fit  battre  au  ralliement  et  passa  la  revue  de  ce  qui  était 

débarqué;  il  y  avait  4,boo  hommes  de  tous  les  régiments. 

La  lune  brillait  de  tout  son  éclat;  on  voyait  comme  en  plein 

jour  le  sol  blanchâtre  de  l'aride  Afrique.  Après  une  longue    inquiéiude»  ei  anxiété 

et  périlleuse  traversée,    on    se  trouvait  sur  la   plage   de  la 

r 

vieille  Egypte ,  habitée  par  des  nations  orientales,  bien  étran- 
gères à  nos  mœurs,  à  nos  habitudes  et  à  notre  religion.  Ce- 
pendant, pressé  par  les  circonstances,  il  fallait  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  sans  artillerie,  sans  cavalerie,  attaquer  et 
prendre  une  place  défendue  par  une  population  sous  les  armes 
et  fanatisée.  Que  de  périls,  que  d'événements,  que  de  chances, 
que  de  fatigues  on  avait  encore  à  essuyer! 

Desaix,  avec  cent  hommes  de  sa  division,  resta  pour  garder         i:,.ei«rii. 
le  débarcadère  et  organiser  les  troupes  à  mesure  qu'elles  tou-  ««"«ée 

cheraient  terre.  La  petite  armée  marcha  sur  trois  colonnes  : 
Menou,  à  la  gauche,  avait  1,800  hommes;  Kleber,  au  centre, 
900  hommes;  Bon,  à  la  droite,  1,200  hommes;  total,  3,900 
hommes.  Le  général  en  chef  marchait  à  pied;  aucun  cheval 
n'était  encore  débarqué. 


di- 

trm 

se  met  en  marche. 


II.  37 


habiiauls  (rAleundri** 
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1^  La  vue  d'une  flotte  de  près  de  trois  cents  voiles,  parmi  les- 

M.pn:p.r«ii  quellcs  on  on  comptait  nn  {jrand  nombre  de  premier  rang,  fut 
i«d.;frn«.  jj^  spectacle  qui  agita  vivemonl  les  habitants  d'Alexandrie  pen- 
dant toute  la  soirée  du  i'**^  juillet.  Si  cette  armée  était  destinée 
H  s'emparer  de  leur  ville,  ils  s  attendaient  qu'elle  irait  mouiller 
dans  la  rade  d  Ahoukir,  et  que  le  temps  qu'il  lui  faudrait  pour 
eflcTtuer  son  débarquement  leur  donnerait  plusieurs  jours  de 
répit.  Us  redoublèrent  cractivité  pour  compléter  leur  arnie- 
Lo  ment.  Mais,  à  une  heure  après  minuit,  Koraîm '\  commandant 

dor«rm«r         (le  la  ville,  apprit,  par  un  Arabe-Bédouin,  que  lesmhdeles  se- 
i«r  ip  ManiHui.     jaieut  oniDarés  du  fort  du  Marabout,  ciue  la  mer  était  couverte 

de  leurs  chaloupes  et  la  pla{j(»  toute  noire  des  hommes  qui  dé- 
barquaient. Il  monta  à  cheval   à   la  tiMe  de  ving^t  Mameluks. 
Il  se  rencontra  au  jour  avec  une  compag^nie  de  tirailleurs  fran- 
çais qui  étaient  en  Hanqueurs,  la  chargea,  coupa  la  tète  du  ca- 
pitaine qui  la  conunandait  et  la  promena  en  triomphe  dans 
les  rues  d'Alevandrie.  (]ett(î  vue  électrisa  la  population.  A  cinq 
heures  les  premiers  Bédouins  furent  aperçus  sur  les  Hancs  de 
Tarmée  et  peu  après  on  (m  vit  quatre  ou  cinq  cents  :  c'était  la 
tribu  des  Henady,  Arabes  les  plus  féroces  de  ces  déserts,  lis 
étaient  presque  nus,  noirs  et  maigres:  leurs  chevaux  parais- 
saient des  haridelles;  au  casque  près,  c'était  Don  Quichotte 
tel  que  le  représentent  les  gravures.  Mais   ces  haridelles  se 
mouvaient  avec  la  rapidité  de  Téclair;  lancées  au  galop,  elles 
s'arrêtaient  court,  qualité  particulière  au  cheval  de  ces  contrées. 
S'apercevant  que  Tannée  n'avait  pas  de  cavalerie,  ils  s'enhar- 
dirent et  se  jetèrent  dans  les  intervalles  et  derrière  les  co- 
lonnes. Il  V  eut  un  moment  d'alarme.  La  communication  avec 


'-  Seid  Mohammed  el-Koraïm. 
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le  débarcadère  fut  interceptée.  On  fit  halte  pour  se  former.  De 
son  côté,  Desai\  plaça  ses  postes  et  se  mit  sous  les  armes.  Si 
ces  0  00  Arabes  eussent  été  des  Mameluks,  ils  auraient  pu 
obtenir  de  grands  succès  dans  ce  premier  moment  d  etonne- 
ment  où  l'imagination  du  soldat  était  éveillée  et  en  disposi- 
tion de  recevoir  toutes  les  impressions;  mais  ces  Arabes  étaient 
aussi  lâches  que  les  Mameluks  qui  avaient  chargé  une  heure 
avant  étaient  braves.  Les  tirailleurs  français  se  rallièrent 
quatre  à  quatre  et  se  portèrent  contre  cette  cavalerie  sans  hé- 
siter. La  marche  de  Tarmée  devint  lente;  elle  craignait  des 
embûches.  Au  lever  du  soleil,  la  chaleur  fut  insupportable.  Le 
vent  du  nord-ouest,  si  rafraîchissant  dans  cette  saison,  ne  se 
leva  que  sur  les  neuf  heures.  Ces  Arabes  firent  une  douzaine 
de  prisonniers  qui  excitèrent  vivement  leur  curiosité.  Ils  admi- 
rèrent leur  blancheur,  et  plusieurs  de  ces  prisonniers,  qui  furent 
rendus  quelques  jours  après,  donnèrent  des  détails  grotesques 
et  horribles  des  mœurs  de  ces  hommes  du  désert. 


Marche  p^nibli 
de  l'année. 


II 


A  six  heures.  Napoléon  découvrit  la  colonne  de  Pompée; 
peu  après,  la  muraille  dentelée  de  lenceinte  des  Arabes,  et 
successivement  les  minarets  de  la  ville,  les  mâts  de  la  cara- 
velle turque  qui  était  mouillée  dans  le  port.  A  huit  heures,  se 
trouvant  à  la  portée  du  canon,  il  monta  sur  le  piédestal  de  la 
colonne  de  Pompée  pour  reconnaître  la  place.  Les  murailles 
étaient  hautes  et  fort  épaisses;  il  aurait  fallu  du  2 4  pour  les 
ouvrir;  mais  il  existait  beaucoup  de  brèches  réparées  à  la 
hâte.  Ces  murailles  étaient  couvertes  de  peuple,  qui  parais- 
sait dans  une  grande  agitation;  c'étaient  des  cavaliers,  des 
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fantassins  armes  de  fusils  et  de  lances,  des  femmes,  des  en- 
fants, des  \i(Mllards,  (»tc.  Napoléon  donna  ses  ordres.   Menou 
atta([iia  la  droite  de  Teneeinte.  près  du  fort  triang'ulaire;  Kle- 
ber  le  rentre;  Ron  se  porta  sur  l(î  chemin  d'Aboukîr  pour  pé- 
nétrer par  la  ])ort(î  de  Hosette.  La  fusillade  s*enga{j[ea.  Quoique 
mal  servi,  le  canon  des  assié{jés  Ht  cpielque  impression  sur  les 
assiéjjeants,  (pii  \\\m  avaient  pas.  Les  tirailleurs  français,  avec 
cette  inlelli{j;ence  (pii  leur  est  propre,  se  logèrent  sur  les  mon- 
ticules de  sable.  Les  trois  atta([ues  réussirent;  la  nuiraille  fut 
franchie.  Les  jjénéraux  kl(»beret  Menou  furent  blessés,  comme 
ils  nu)nlaient  à  Tassant,  à  la  tète  de  leurs  {jrenadiei*s.  La  di- 
vision Hon  é[)rouva  moins  dObstacles  et,  ([uoiipu^  la  plus  éloi- 
{jnée,  arriva   la  preniière  sur  hi  seconde  eru*einte,  celle    ipii 
ferme  Tisthme  où  est  U\  ville  actuelle:  elle  IVnleva  au  pas  de 
charjro.  Les  tirailleurs  pénétrèrent  à  la  tèle  des  rues;  les  mai- 
sons étaient  crénelées  :  inie  vive  fusillade  s'engagea.  Le  géné- 
ral en  chef  se  [)orta  sur  la  hauteur  du  fort  (lalfarelli.  Il  envova 
le  capitaine  de  la  caravelle  lunjue,  (pii  Tavait  joint,  faire  des 
propositions  (raccommodemcMit.  (let  ollicier  lit  comprendre  aux 
eheiks,  aux  ulémas  et  aux  notables  (pie  la  ville  courait  le  dan- 
ger d'une  entière  destruction.  Ils  se  soiunirent. 

Napoléon  (Mitra  au  milieu  d'eux  dans  la  ville  et  descendit  à 
la  maison  du  consul  (h»  France:  il  était  midi  :  comme  il  tournait 
inie  rue,  une  balle  partie  d'une  fen(Hre  rasa  la  botte  de  sa  jambe 
gauche.  Les  chasseui's  de  sa  garde  montèrent  sur  le  toit,  entrè- 
rent dans  la  maison  et  trouvèrent  un  Turc  seul,  barricadé  dans 
sa  chambre,  ayant  autour  de  lui  six  fusils.  11  fut  tué  sur  la  place. 
La  perle  des  Fran(;ais  fut  de  3oo  hommes  tués  ou  blessés;  celle 
des  Turcs  de  7  a  800.  Le  commandant  Koraïm  se  retira  dans 
le  Phare  avec  les  plus  braves  de  sa  maison:  il  yfut  blocpié.  Toute 
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la  nuit  se  passa  en  négociations,  qui  eurent  une  heureuse  issue. 
Koraim  capitula,  s'attacha  au  gênerai  français,  se  reconnut  son 
esclave,  lui  prêta  serment.  Il  fut  chargé  de  la  police  des  habi- 
tants, car  Tanarchieest  le  plus  grand  ennemi  qu'ait  à  redouter 
un  conquérant,  surtout  dans  un  pays  si  différent  par  la  langue, 
les  mœurs  et  la  religion.  Koraïm  rétablit  l'ordre,  fit  opérer  le 
désarmement,  procura  à  l'armée  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Un  personnage  important  par  le  crédit  dont  il  jouissait,  qui 
s'attacha  aussi  à  Napoléon  et  lui  fut  constamment  fidèle,  le 
cheik  El-Messiri,  était  ulema,  chérif  et  chef  de  la  religion  de 
la  ville,  fort  honoré  par  son  savoir  et  sa  sainteté.  Plus  éclairé 
que  ses  compatriotes,  il  avait  des  idées  de  justice  et  de  bon  gou- 
vernement, ce  qui  contrastait  avec  tout  ce  qui  Tenvironnait.  Ko- 
raïm avait  de  l'influence  par  son  audace,  la  bravoure  de  ses  prin- 
cipaux esclaves,  et  ses  grandes  richesses;  le  cheik  El-Messiri. 
par  ses  vertus,  sa  piété  et  la  justice,  qui  guidait  toutes  ses  actions. 

Dans  la  soirée  du  2 ,  le  convoi  entra  dans  le  Port-Vieux,  les 
deux  vaisseaux  de  64  et  les  deux  frégates  d'escorte  en  tête. 
L'artillerie,  le  génie;  l'administration,  choisirent  leurs  maga- 
sins, leurs  emplacements;  ils  travaillèrent  toute  la  nuit  à  dé- 
barquer les  chevaux,  les  bagages  et  le  matériel.  Le  général 
Desaix  sortit  le  soir  même  de  la  ville,  et  alla  prendre  position 
à  une  lieue  et  demie  sur  la  route  de  Damanhour,  la  gauche 
appuyée  au  lac  Ma'dyeh. 

Berthier  fit  afficher  dans  la  ville,  en  français,  en  arabe,  en 
turc,  et  il  répandit  avec  profusion  une  proclamation  ^^\  qui  disait 
en  substance  :  «rCadis,  Cheiks,  Ulémas,  Imàms,  Tchorbadjis, 

r 

peuple  d'Egypte!  depuis  assez  longtemps  les  beys  insultent  à 


.\apol(>oii 

vugne  raiititié 

(lo  koraïm 

et 

du  cheik  KI-.Messiri. 
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^^^    Voir  cette  proclamation   dans  la 
Correspondance  de  Napoléon  /'%  tome  IV, 


page  969,  édition  de  riniprimerie  impé- 
riale. 
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la  France;  llieure  de  les  châtier  est  arrivée.  Dieu,  de  qui  tout 
<lépeiid.  a  dit  :  Le  règne  des  Mameluks  est  termine.  On  vous 
(lira  que  je  viens  détruire  la  religion  de  Tislamisnie  :  repondez 
<|ue  jainie  le  Prophète  et  le  Coran,  que  je  viens  pour  vous 
restituer  vos  droits.  Nous  avons  dans  tous  les  siècles  été  les 
amis  (lu  grand  sultan. . .  Trois  fois  heureux  ceux  qui  se  décla- 
renmt  pour  nous!  Heureux  ceux  qui  resteront  neutres!  ils  au- 
ront le  temps  de  nous  coimaitre.  Malheur  aux  insensés  qui 
s'armeront  (*ontre  nous  !  ils  périront.  Les  villages  qui  voudront 
(Hre  protégés  arhoreront  au  haut  du  minaret  de  la  principale 
inosqucH'  le  pavillon  du  (irand  Seigneur  et  celui  de  Farmée. .. 
Les  villages  dont  les  habitants  commettront  des  hostilités  seront 
lrail('s  militairement;  ils  seront  brûlés,  s'il  v  a  lieu.  Les  cheiks 
(d-beled.  les  imàms.  les  muezzins  sont  confirmés  dans   leurs 

places -^ 

uiiTf^  Le  général  en  chef  écrivit  au  pacha,  et  lui  fit  porter  au  Caire 

^  "  sa  lettre  par  un  officier  turc  de  la  caravelle.  Il  lui  disait''^  :  tf  Le 

|Mrhii  d  hgyple.  ■ 

gouvernement  français  s'est  adressé  plusieurs  fois  à  la  Sublime 
Porte  pour  demander  le  châtiment  des  beys,  et  qu'elle  fît  ces- 
ser  les  outrages  qu  éprouvait  la  nation  en  Egjpte;  la  Sublime 
Porte  a  déclaré  que  les  Mameluks  étaient  des  gens  avides  et 

capricieux;  quelle  leur  (jtail  sa  protection  impériale La 

République  française  envoie  une  puissante  armée  pour  réprimer 
le  brigandage  des  beys  d'Egypte,  ainsi  qu'elle  Ta  fait  plusieurs 
fois  contre  Alger  et  Tunis:  viens  donc  à  ma  rencontre.* 

Les  700  esclaves  turcs  délivrés  a  Malte  furent  renvoyés 
par  terre  dans  leur  patrie;  il  y  en  avait  de  Tripoli,  d'Alger, 

'^  (iClle  lettre,  écrite,  le  3 o  juin  1798,  publie^  dans  la  Corretpotuiance  de  Napo- 
à  borti  diu  vaisseau  r Orient  et  adressée  iéon  I",  tome  IV.  page  «67  de  Tëdition 
au  pacha  d'Egypte,  Seid  Abou-Bekr,  est        précitée. 
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de  Tunis,  de  Maroc,  de  Damas,  de  la  Syrie,  de  Smyrne,  de 
Constantinople  même.  Ils  avaient  été  bien  nourris,  bien  ha- 
billés, traités  avec  distinction.  On  leur  avait  distribué  des 
sommes  d'argent  suffisantes  pour  l'aire  leur  route.  Leurs  cœurs 
étaient  pleins  de  reconnaissance.  Ils  répandirent  dans  tout 
1  empire  turc  la  nouvelle  de  la  victoire  des  Français,  l'opinion 
de  leur  puissance,  de  leurs  bonnes  intentions  pour  les  Musul- 
mans; ils  ne  tarirent  pas  sur  la  générosité  de  Napoléon;  leur 
langue  suflisait  à  peine  à  l'expression  de  tous  les  sentiments 
dont  ils  étaient  pleins.  Ils  produisirent  dans  tout  l'Orient  la 
plus  heureuse  sensation. 

H  fallait  à  l'armée  dés  chevaux  pour  remonter  sa  cavalerie, 
des  chameaux  pour  porter  ses  bagages  et  ses  vivres.  Les  res- 
sources qu'offrait  Alexandrie  étaient  peu  considérables;  les 
Arabes  du  Bahyreh  pouvaient  seuls  satisfaire  à  tout.  Il  était 
important  d'ailleurs  de  se  les  concilier,  afin  de  maintenir  libres 
les  communications  et  les  derrières  de  l'armée.  Koraïm  leur 
expédia  des  sauf-conduits  par  des  dromadaires;  il  était  leur 
protecteur  :  ils  accoururent  à  sa  voix.  Le  d  juillet,  trente  cheiks 
des  tribus  des  Henâdy,  des  Oulad-A'ly  et  des  Beny-Aounous 
se  présentèrent  au  quartier  général.  La  vue  de  ces  hommes  du 
désert  excita  vivement  la  curiosité  du  soldat,  et  tout  ce  qu'ils 
voyaient  de  l'armée  française  excitait  vivement  la  leur  :  ils  tou- 
chaient à  tout.  Ils  signèrent  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
gèrent à  maintenir  libre  la  route  d'Alexandrie  à  Damanhour, 
même  pour  les  hommes  isolés;  à  livrer  dans  quarante-huit 
heures,  pour  le  prix  de  a/io  livres,  3oo  chevaux,  et  pour  le 
prix  de  120  livres,  boo  dromadaires;  à  louer  1,000  cha- 
meaux avec  leurs  conducteurs;  à  restituer  tous  les  prisonniers 
qu'ils  avaient  faits.  Ils  mangèrent  et  burent  avec  le  général. 
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Ils  reçurent  comme  arrhes  et  en  présent  1,000  louis  d'or.  L^ar- 
nieo  se  lëlieila  de  cet  heureux  événement,  qui  parut  d'un  heu- 
i*eu\  présage.  Le  lendemain  ils  rendirent  les  douze  soldats  qulls 
avaient  faits  prisonniers,  livrèrent  80  chevaux  et  une  centaine 
de  chameaux;  le  reste  l'ut  promis  pour  les  jours  suivants. 
1..^ ,MUe  inrr.  dépendant  Tescadre  nVtail  pas  encore  entrée  dans  le  port; 


«Irrlarfiil 


(laim 
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.,u.  i«c..ir.^        <i||o  louait  la  mer.  Les  pilotes  turcs  s  étaient  refuses  à  dirif^er 

ne  p«'Ut  fnInT  *  ^ 

les  vaisseaux  de  7/4  et,  à  plus  forte  raison,  ceux  de  80.  Le  ca- 
pitaine Barré  fut  charjjé  de  vérifier  et  de  sonder  les   passes. 
Mais  rc^scadn»  s(»  trouvant  encombrée  d'une  grande  quantité 
Tartillerie  et  autres  effets  appartenant  à  larmée,  famiral  dé- 
sira aller  mouiller  dans  la  rade  d'Aboukir  pour  se  débarrasser 
ot  s'alléger.  Il  représenta  qu'il  lui  faudrait  huit  jours  pour  le 
faire  à  la  voile,  tandis  qu'il  le  ferait  en  trois  jours  au  mouillage. 
Avi.  .«LirHin-       dépendant  le  capitaine  Barré  fit  son  rapport  le  i3  juillet.   Il 
.«piiHineiuiriv.       déclara  que  IVscadre  pouvait  entrer  sans  crainte.  Napoléon  en 

expédia  sur-le-champ  Tordre  à  Tamiral.  Mais  le  rapport  du 
capitaine  Barré  fut  criti(pié.  L'amiral  assembla  ses  contre-ami- 
raux et  ses  capitaines  de  vaisseau;  ce  conseil  maritime  décida 
<Mn-  (pi'il  fallait  une  vérification.  Dans  ce  temps  le  général  en  chef 

(louiiés  |Mir  Nii|K)lri)ii 

à  H.UOJH  partit  d'Alexandrie  pour  se  diriger  sur  le  Caire.  En  partant,  il 

i-n  (]ii)ll:iitl  Alc\an(lrii>        ■  I  L>  1 

l'éitéra  à  Tamiral  Tordre  d'entrer  dans  le  port  d'Alexandrie;  si 
rela  était  reconnu  impossible,  il  lui  ordonnait  de  se  rendre 
à  Corfou,  où  il  trouverait  des  ordres  du  ministre  de  France  à 
(lonstantinople,  et,  dans  le  cas  où  il  nen  trouverait  pas,  de 
faire  route  pour  Toulon  et  d'y  prendre  sous  son  escorte  le  convoi 
pii  se  trouverait  prêt  à  partir,  sur  lequel  étaient  6,000  hommes 
appartenant  aux  régiments  de  l'armée,  et  qui  étaient  restés  en 
arrière  pour  cause  de  maladie,  de  congé,  la  marche  des  troupes 
sur  Toulon  ayant  été  secrète  et  rapide. 
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Le  général  kleber,  ayant  besoin  de  repos  pour  soigner  sa 
blessure,  fut  laissé  à  Alexandrie  comme  commandant  de  la  place 
et  de  la  province,  avec  une  garnison  de  8  ou  9,000  hommes'*'. 

Le  colonel  Crétin,  un  des  meilleurs  ofiiciers  du  corps  du 
génie,  reçut  des  instructions  pour  les  fortifications  de  la  place. 
Il  y  avait  beaucoup  d'obstacles;  il  les  surmonta  tous,  et  en  peu 
de  mois  il  occupa  les  trois  hauteurs  dominantes  par  des  forts; 
il  déplova  dans  ces  travaux  tous  les  secrets  de  son  art.  Le  Ma- 
rabout,  le  Phare  et  les  avenues  des  ports  furent  garnis  de 
batteries  de  36  et  de  mortiers  à  grande  portée.  Toutes  les 
fois  que  les  Anglais  voulurent  depuis  s'en  approcher,  ils  eurent 
lieu  de  s'en  repentir. 


I<e  curomaudeineiit 
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1/armée  se  mit  en  marche  sur  le  Caire.  Elle  était  forte  de 
cinq  divisons  sous  les  ordres  des  généraux  Desaix,  Reynier, 
Bon,  Dugua  et  Vial,  d'une  réserve  de  2,600  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Murât,  et  de  deux  brigades  de  cavalerie  à 
pied,  chacune  de  1 ,5 00  hommes,  sous  les  généraux  de  brigade 
Zayonchek  et  Andréossy.  L'artillerie  à  pied  et  à  cheval  était 
composée  de  quarante-deux  bouches  à  feu,  six  forges,  six  affûts 
de  rechange,  cinquante  caissons,  le  tout  attelé  de  5oo  chevaux 
ou  mulets;  le  reste  des  approvisionnements  était  porté  à  dos 
de  mulet.  La  force  totale  était  de  21,000  hommes  de  toutes 


armes. 


Le  contre-amiral  Perrée,  intrépide  marin,  du  port  de  Saint- 
Valery-sur-Somme,  prit  le  commandement  de  la  flottille  du  Nil, 

^'^  Dans  ce  nombre  étaient  compris  les        bâtiments  du  convoi.  (Note  du  général 
marins  qui   pouvaient  être   retirés  des        Bertrand.) 


L'armée 

qoitle  Aieiandrie; 

sa  force. 


Une  flollille, 

•0118 

les  ordres  de  Perrée , 

remonte  le  Nil , 

suivant 
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composiV  (le  doux  (lomi-{jalères,  trois  demi-chebecs ,  cfuatre 
avisos  iA  six  djt'rmos  arinoc's;  total,  quinze  bâtiments,  montas 
par  (ioo  marins  français.  Il  n\  avait  pas  de  temps  à  perdre 
pour  arriver  dans  la  capitale,  afin  de  profiter  du  premier  mo- 
Mjenl  d'etonnenienl  et  de  ne  pas  permettre  aux  ennemis  d'ar- 
mer et  de  se  retrancher  dans  celte  g[rande  ville.  Le  5  juillet,  le 
(|[énéral  l)u{i[ua  partit  pour  Kosette  avec  sa  division  et  les  deux 
l)ri{jades  de  cavaliers  à  pied.  Le  contre-amiral  Perrëe,  avec 
la  llottille.  se  porta  au  lac  Ma'dyeh  pour  y  |)asser  les  troupes. 
Le  ().  le  {général  Du^j^na,  suivant  les  hords  de  la  mer^  arriva  à 
lemlmucliure  du  Nil  et  sVmpara  du  fort  Julien,  en  même  temps 
(pie  le  contre-amiral  Perrée  passait  le  Imgliàz,  et  mouillait  vis- 
à-vis  de  IU)sett(*. 
Mnioii  Le  général  Menou  prit  le  commandement  de  la  pinninn».  Sa 

•'" '""•"""'*>«^ "•      hlessnre  existait  dn  renos.  Il  eut  pour  (garnison  un   bataillon 

d  infanterie,  une   batterie  d artillerie  non  attelée,   ooo   eava- 
liers  à  |)ied  ayant  leurs  sell(»s  et  auxipiels  il  devait  procurer 
des  chevaux,  enfin  deux  hàtiments  armés.  Le  contre-amiral 
IVrrée  nMinit  les  hanpies  nécessain»s  pour  eml)ar({uer  les  deux 
brigades  de  cavalerie  à  pied,  leurs  selles  et  bagages,  des  vivres 
et  des  munitions  de  guf»rre.  Il  prit  ce  convoi  sous  son  escorte- 
Le  (),  il  appareilla  de  Hosette  f»t  remonta  le  Nil.  F^e  général 
Dugiia  avec  sa  division  suivit  son  mouvement,  eu  remontant 
par  la  rive  ganclie. 
M.rri.r  ,H.nihu  Lcs  uuafiv  auircs  divisions  et  la  réserve  marchèrent  sur  l)a- 

i.m„*  manhonr.  Desaix  se  mit  (Mi  marclu»  le  'i  et  v  arriva  le  G.  liev- 

nier  se  mit  en  marche  le  5.  Hem  le  fi.  Niai  le  7,  à  la  pointe  du 
jour.  Le  général  en  chef,  avec  la  réserve,  partit  le  même  jour 
à  cin([  heures  de  Taprès-midi.  Il  y  a  d'Alexandrie  à  Damanhour 
(piinze  lieues:  c'est  une  plaine  ordinairement  fertilisée  par  les 


k  I>iifniinhniir. 
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inondations  du  Nil;  mais,  par  divers  accidents,  elle  ne  lavait 
pas  été  en  1797.  On  était  au  moment  de  Tannée  où  le  Nil  est 
le  plus  bas.  Tous  les  puits  étaient  secs,  et  depuis  Alexandrie 
Tarmée  ne  trouva  de  Feau  qu  au  puits  d'El-Iieydah.  Elle  n  était 
pas  organisée  pour  marcher  dans  un  pareil  pays;  elle  souflVit 
beaucoup  de  Fardeur  du  soleil,  du  manque  d'ombre  et  de  la 
privation  d'eau.  Elle  prit  du  dégoût  pour  ces  immenses  soli- 
tudes et  surtout  pour  les  Arabes-Bédouins. 

Ceux-ci,  comme  ils  se  mettaient  en  marche  pour  livrer  les 
chevaux  et  les  chameaux  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir  par 
leur  traité  d'Alexandrie,  reçurent  un  fetfa  des  ulémas  et  des 
cheiks  du  Caire,  qui  leur  ordonnait  de  courir  aux  armes  pour 
la  défense  de  la  religion  du  Prophète,  menacée  par  les  infidèles. 
Cela  changea  leurs  bonnes  dispositions.  Ils  firent  déclarer  à 
Koraïm  que,  leur  religion  étant  compromise,  ils  considéraient 
le  traité  comme  nul.  Cinq  de  leurs  tribus,  ayant  1,800  che- 
vaux disponibles,  entrèrent  en  campagne  et  commencèrent  le 
7  les  hostilités.  Ces  Arabes  étaient  sans  cesse  sur  les  flancs, 
sur  les  derrières  et  à  la  vue  de  Farmée.  Ils  se  cachaient  avec  la 
plus  grande  habileté  derrière  les  moindres  plis  de  terrain ,  d'où 
ils  s'élançaient  comme  Féclair  sur  tous  les  soldats  qui  s'écar- 
taient des  rangs.  La  cavalerie  de  Farmée  était  peu  nombreuse, 
les  chevaux  harassés  de  fatigue,  et  d'une  qualité  d'ailleurs  fort 
inférieure  au  cheval  arabe.  Les  colonnes  françaises,  enveloppées 
par  les  Bédouins,  semblaient  des  escadres  suivies  par  des  re- 
(juins,  ou,  comme  disait  le  soldat,  çr  c'était  la  maréchaussée  qui 
faisait  la  police.^  Cette  police  était  sévère,  mais  elle  concourut 
à  Fordre.  Le  soldat  s'y  accoutuma;  il  perdit  Fhabitude  de  traî- 
ner, de  quitter  ses  rangs;  il  n'avança  plus  sans  s  être  éclairé 
sur  les  flancs.  Les  bagages  marchaient  en  ordre  au  milieu  des 
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colonnes.  Les  camps  furent  pris  avec  le  plus  grand  soin,  et 

sans  ouhlier  aucune  règle  de  la  caslramétallou. 

ona^aiinbuM^  Lvs  Fraiics ,  cliez  qui  les  soldats  avaient  cherché  des  reiisei- 

ni  leur «»i.(aii(       |rneinents  à  \le\andrie,  s'étaient  plu  à  leur  faire  la  peinture  la 

.le D-,,,ani,our.       ^^^^^^  séduisant(»  :  ils  allaient  trouver  à  Danianhour  tout  le  luxe 

de  rOrient,  les  conunodilés  de  la  vie,  les  richesses  du   coni- 
nu»rce  d'une  {jrande  ville,  ca|)itale  d'une  grande  province;  c'était 
tout  autre  chose  (pi'Alexandrie. 
Ahrieuori..,,,*^:  Napoléou  nuirctui  toute  la  nuil.  Il  traversa  les  bivouacs  de 

iit<]iiK>liif|fH 

ei  i.,.kt>,.!.,iN....,:i      phisieui's  divisions.  A  trois  heures  après  minuit,  la  lune  était 

«II*  rnniM'i*  »,  ■•  ' 

couchée;  il  faisait  (extrêmement  obscur;  le  feu  des  graiurg^aixles 
de  la  division  lion  était  él(»inl:  les  chasseurs  d'escorte  donnèrent 
dans  c(»s  bivouacs:  la  sentinelle  tira.  l;n  seul  cri  :  Auœ  armes! 
nul  toute  la  division  sur  pied.  Le  feu  de  deux  rangs  commença 
et  dura  assez  longtemps.  Enlin  on  se  reconnut.  L'armée  était 
saisie  d'une  espèce  de  terreur;  les  imaginations  étaient  fort 
échauiïées;  tout  était  nouveau,  et  tout  lui  déplaisait. 
i)ui..»..h»...  A  huit  heun's  du  matin,  a[)rès  une  nuu*che  de  seize  heures. 

|iivM*nli*  ra!»|K'rl  %'i  •■  1  i«ir/«  • 

ruueuih- ii«ii....M.     Aapoléon  aperçut  enfin  Danianhour.  La  vule  était  environnée 

d'une  foret  de  pabniers.  Lesmos([uées  |)araissaient  nombreuses, 
les  minarets  s(;  dessinaient  avec  grâce.  Plusieurs  monticules 
voisins  ét<iient  couverts  de  santons.  La  ville  se  présentait  à  son 
avantage  :  c'était  Modène,  (Irémone  ou  Ferrare.  11  y  eut  du 

l'iuM.M  rm|.ii..„      mécompte.  I)(»sai\  se  porta  à  la  rencontre  du  général  en  chef, 
à\nH,iun         et  le  mena  dans  une  espèce  de  granfïe,  sans  fenêtres,   sans 

port(»s.  Là  étaient  réunis  les   cheiks   el-beled,  le  chaheb,    le» 
serraf,  les  inuims,  h»s  principaux  cheiks,  (jui  lui  oflVirent  une 
tasse  de  lait  et  (l(»s  galetl(»s  cuites  sous  les  cendres.  (Juel  régal" 
pour  l'état-major  de  l'armée  d'Italie!  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'il 
était  reçu  à  Milan,  à  Hrescia.  à  Nérone,  dans  la  docte  Bologne; 


|iMr  les  clitfiL' 
(If  la  \ill«*. 
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|)our 
roii|H>r  rnrri^rf-ijanli' 


di-s  Miiineluks 


Ali'xaiulrie,  i|irelle  était  fort  nombreuse  en  infanterie,  mais 
qu'elle  iriivail  pas  de  cavalerie.  Les  beys  et  leurs  kàchefs  jiousr- 
sèrenl  des  cris  de  joie;  le  (iaire  iul  illuminé,  ff  Ce  soiil  des  pas^ 
lèques  à  couper,?^  disaienl-ils.  Il  nétait  aucun  Mameluk  qui 
ne  se  promit  de  porter  une  centaine  de  tètes;  cette  année,  fût- 
elle  de  100,000  hommes,  serait  anéantie,  puisqu'il  faudrait 
qu  elle  travx'rsàt  les  plaines  qui  bordent  le  Nil.  Les  infortunés! 
c'est  avec  ces  illusions  ([u'ils  se  préparèrent  à  marcher  à  la  ren- 
contn»  de  Tarmée  française.  Lu  bey  partit,  le  5  au  soir,  avec 
(ioo  Mameluks  pour  se  porter  sur  Damanhour,  rallier  les 
Arabes  du  Bahvreh  et  retarder  la  marche  de  Tarmée.  11  arriva 
le  1  o  à  Damanhour,  comme  la  division  Desaix,  qui  formait  Tar- 
rière-fjarde,  ([uittait  ses  bivouacs.  Desaix  marchait  en  colonne 
.0  M.  foniiani  CD  «m .    serrée,  par  division,  son  artillerie  à  la  tête  et  à  la  queue,  ses 

el  !•-»  iiiH  en  fui  le.  I  ' 

ba{ja{j(»s  au  centre,  entre  ses  deux  bri^jades.  A  la  vue  de  Ten- 
nemi.  il  lit  prendre  les  distances  de  peloton  et  continua  sa 
marche,  côtoyé,  escarmouchant  avec  cette  belle  cavalerie,  qui 
(Miiin  se  décida  à  le  charger.  Aussitôt  Desaix  commanda  :  -Par 
peloton,  à  droite  et  à  {jauche  en  bataille,  feu  de  deux  rangs,  r 
Il  serait  dilFicile  de  p(»in<lre  rétonnement  el  le  mécompte  qu'é- 
prouvèrent les  Mameluks,  ((uand  ils  virent  la  contenance  de 
rett(»  infanterie  et  Tépouvanlable  feu  de  mitraille  et  de  mous- 
(jueterie  ([ui  leur  portait  la  mort,  si  loin,  dans  toutes  les  direc- 
tions. (Quelques  braves  moururent  sur  les  baïonnettes.  Le  gros 
de  la  troupe  s  éloi{jna  hors  de  la  portée  du  canon.  Desaix  rom- 
pit alors  son  carré,  continua  sa  marche,  n'ayant  perdu  dans 
Fureur .i..Moiin..i-B< y.    Ce  combal  qiu*  (luatre  honunes.  Quand  Mourad-Bev  ap()ril  cet 

lor»qiril  appn'iid  »;  i 

élran^je  évén(»menl,  qu'il  ne  pouvait  sexplicpier,  il  s'emporta 
contre  le  bey  et  ses  kachefs  et  les  traita  de  lâches,  qui  sV- 
taient  laissé  imposer  par  le  nombre,  comme  si  des  Mameluks 
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devaient  jamais  compter  pour  quelque  chose  des  piétons  en 
plaine. 

L armée  séjourna  le  lo,  le  1 1  et  le  i9  à  El-Rahmânyeh.  La 
flottille  et  la  division  Dugua  la  joignirent  le  1 3  au  matin.  La 
flottille  était  nécessaire  pour  pouvoir  manœuvrer  sur  les  deux 
rives  et  pour  combattre  celle  des  Mameluks,  qui  était  nom- 
breuse et  bien  armée.  I^e  nombre  des  Bédouins  s'accroissait 
chaque  jour.  Les  Français  se  trouvaient  dans  le  camp  d'El-Rah- 
mânyeh  comme  bloqués.  Les  Bédouins  avaient  des  i)Ostes  à 
portée  de  fusil  des  grand'gardes.  Ils  s'étaient  aperçus  que  les 
chevaux  français  ne  valaient  rien;  ce  qui  leur  avait  inspiré  le 
plus  grand  mépris  pour  notre  cavalerie. 

L'armée  se  trouvait  alors  placée  de  la  manière  suivante  :  Kle- 
ber  était  à  Alexandrie  avec  le  convoi  et  l'escadre,  qu'on  sup- 
posait entrée  dans  le  port;  il  tenait  garnison  dans  le  château 
d'Aboukir;  il  avait  le  69*"  régiment  d'infanterie,  1,000  ca- 
nonniers,  sapeurs  et  ouvriers,  9,000  hommes  des  dépôts  des 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  à  pied;  total,  6,5  00  hommes  de 
ligne  et  3,5 00  hommes  formant  les  équipages  des  bâtiments 
de  transport,  organisés  en  garde  nationale;  ce  qui  lui  formait, 
indépendamment  de  l'escadre,  une  garnison  de  9  à  10,000 
hommes.  Menou  était  à  Rosette  avec  1,200  hommes  et  trois 
avisos.  Le  camp  d'El-Rahmânyeh  était  de  90,000  hommes.  Le 
génie  avait  retranché  une  mosquée  située  sur  la  hauteur  de 
Damanhour;  elle  contenait  3oo  hommes  et  deux  pièces  de 
canon,  qui  furent  relevés  par  la  garnison  d'Alexandrie.  Une 
redoute  jugée  nécessaire  à  El-Rahmânyeh  fut  construite  pour 
3oo  hommes  et  trois  pièces  de  canon;  le  contre-amiral  Perrée 
y  laissa  une  barque  armée  pour  la  police  du  Nil. 


li'arm^e  sëjourue 
h  Ël-Rabményeh . 

pour 
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N^cnsité  de  l'aUaquei 
nu  pluR  lAt. 


Aspect  de  n  ligno 
de  hataille. 


Moiirad-Bey  éUiil  parti,  le  6,  ilu  Caire  avec  3,ooo  Mame- 
luks, â,o()o  janissaires  à  pied  et  une  flottille  nombreuse, 
composée  d'une  soixantaine  de  bâtiments,  dont  vingl-cinq  ar- 
jnés.  Il  avait  convoqué  tous  les  Arabes  du  Fayoum.  II  espérait 
arriver  à  temps  à  Damanbour  pour  soutenir  son  avant-garde. 
Il  était  suivi  par  Ibrabim-Bey  avec  une  force  plus  considérable 
encore.  Il  apprit  à  Terraneb  Tévénement  d'El-Rahmànyeb , 
la  prise  de  Rosette  et  la  marcbe  de  Tarniée  sur  le  Caire.  Il 
se  porta  sur  Cbobrâkbyt,  y  construisit  deux  batteries  de  neuf 
pièces  de  canon,  et  fit  travailler  à  retrancher  le  village,  où  il 
posta  ses  janissaires.  Sa  flottille  prit  position .  la  gaucbe  a[>- 
puyée  au  village,  et  la  droite  au  Delta. 

Le  irî,  a  sept  heures  du  soir,  Tarmée  française  campa  au 
village  de  Minyet^'',  à  une  lieue  (rEl-Hahmànyeh.  Elle  eut  ordre 
de  |)rendre  les  armes  a  une  heure  du  matin.  Il  était  de  la  plus 
grande  importance  de  ne  pas  donner  à  Mourad-Bey  le  temps 
d'achever  ses  retranchements  et  de  com[)léter  le  ralUement  de 
ses  troupes.  Aussitôt  ([ue  la  lune  fut  levée  Tarmée  se  mit  en 
marche.  A  huit  heures  elle  se  trouva  en  j>résence  de  Mourad- 
Bey,  qui  avait  sa  droite,  toute  composée  de  Mameluks,  appuyée 
au  village  de  Cbobrâkbyt;  sa  gauche,  formée  par  ?î,ooo  Arabes, 
prolongeait  sa  ligne  dans  le  désert.  Ce  coup  dVeil  frappa  d'éton- 
nement.  Chaque  Mameluk  avait  trois  ou  ([uatre  hommes  pour 
le  servir,  et  les  Arabes  étaient  dans  un  continuel  mouvement. 
La  ligne  parut  être  de  i  5  à  i  8,ooo  hommes. 


'^  Minyet-Salâmeh. 
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Les  Bédouins  du  Bahyreh  avaient,  selon  leur  coutume, 
coupé  les  communications  avec  El-Rahmànyeh ,  et  caracolaient 
sur  nos  derrières  et  sur  nos  flancs.  Ils  étaient  aussi  autour 
d'Alexandrie,  de  Damanhour  et  de  Rosette.  L'armée  se  rangea 
en  bataille  et  se  déploya  sur  un  espace  de  mille  huit  cents 
toises,  la  gauche  appuyée  à  un  petit  village  près  du  Nil,  la 
droite  à  un  gros  village  près  du  désert.  Desaix  formait  la 
droite;  il  fit  barricader  ce  village,  y  laissa  un  bataillon  et  trois 
pièces  de  canon;  il  rangea  sa  division  en  un  seul  carré  de  cent 
cinquante  toises  de  front  sur  vingt-cinq  de  flanc.  A  cent  toises 
en  arrière  du  village,  la  gauche,  formée  par  le  général  Vial, 
fit  les  mêmes  dispositions.  Les  trois  autres  divisions  se  placèrent 
dans  rintervalle,  à  environ  trois  cents  toises  Tune  de  1  autre, 
se  flanquant  entre  elles,  le  centre  un  peu  en  arrière.  La  cava- 
lerie, divisée  en  cinq  pelotons,  fut  placée  au  milieu  des  carrés, 
la  réserve  dans  deux  villages,  à  mille  toises  en  arrière  de  la 
ligne,  et  éloignés  entre  eux  de  huit  à  neuf  cents  toises,  chaque 
village  étant  barricadé  et  ayant  une  demi-batterie.  Si  les  en- 
nemis surent  juger  ces  dispositions,  elles  durent  leur  paraître 
redoutables.  Sur  trente-six  [)ièces  de  canon  qui  étaient  en 
ligne,  dix-huit  pouvaient  battre  au  même  point. 

Les  deux  armées  s'observèrent  pendant  plusieurs  heures. 
Les  Français  attendaient  leur  flottille;  mais  elle  était  encore 
à  l'ancre  devant  El-Rahmânyeh;  elle  ne  pouvait  remonter  le 
fleuve  qu'avec  le  vent  du  nord ,  qui  ne  s'éleva  qu'à  huit  heures. 
Le  soleil,  qui  donnait  sur  les  casques  et  les  cottes  de  mailles 
des  Mameluks,  faisait  briller  cette  belle  troupe  de  tout  son 
éclat.  Un  grand  nombre  de  combats  singuliers  se  livrèrent,  à 
la  mode  des  Orientaux,  entre  les  plus  braves  des  Mameluks 
et  les  intrépides  tirailleurs  des  Alpes.  Le  Mameluk  déployait 
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.Manier,  de  (omuurr    toule  soii  ctdresse  cl  soii  couragc;  il  excitait  notre  admiration. 

ilu  Mamoink. 

Il  était  lié  à  son  cheval,  qui  paraissait  partager  toutes  ses 
passions;  le  sabre  |)endant  au  poignet,  il  tirait  sa  carabine,  son 
tromblon,  ses  quatre  pistolets,  et,  après  avoir  ainsi  déchargé 
six  armes  à  feu,  il  tournait  le  peloton  de  tirailleurs  et  passait 
entre  eux  et  la  ligne  avec  une  merveilleuse  dextérité.  Mais  on 
vit  les  Sept-queues,  avec  les  pelotons  d'hommes  d'élite  qui  leur 
servaient  de  garde,  se  réunir  en  un  point  central,  sur  un  petit 
itataiiie  tertre  :  c'étaient  les  beys  qui   tenaient  conseil.   Un  moment 

«le  ('.hobrALhyl. 

aj)rès,  cette  belle  cavalerie  s  ébranla,  les  sept  beys  a  la  tète, 
perça  entre  le  carré  du  général  Reynier  et  celui  du  général 
Dugua,  011  était  le  général  en  chef,  espérant  sans  doute  les 
trouver  ouverts  par  derrière  et  les  prendre  à  dos.  La  mitraille 
et  la  fusillade  du  front  des  carrés  et,  immédiatement  après, 
(les  flancs,  et  enlin,  de  Tarrière,  en  tuèrent  et  en  blessèrent 
un  bon  nombre.  Quelques  braves,  lancés  sur  les  derrières  des 
carrés,  périrent  sur  les  baïonnettes.  Mais  lorsque  Mourad-Bey 
s'a|>erçut  que  le  feu  était  aussi  vif  derrière  que  de  front,  il 
s'éloigna  rapidement,  et  donna  dans  les  deux  villages  retran- 
chés où  était  placée  la  réserve.  Il  en  essuya  la  mitraille,  (il 
alors  un  à-gauche  au  grand  galo|),  et  se  porta  à  une  demi- 
lieue  sur  le  flanc  droit  de  larmée.  Soixante  Mameluks  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  Leurs  dépouilles  réjouirent  le 
soldat;  leur  habitude  est  de  porter  tout  leur  or  dans  leur 
ceinture  lorsqu'ils  vont  au  combat.  Indépendamment  de  cela, 
le  cheval,  riiàbillemenl,  l'armement,  étaient  d'un  grand  prix; 
ce  qui  fit  comprendre  qu'un  pays  qui  avait  des  défenseurs 
aussi  riches  ne  pouvait  pas  cependant  être  aussi  misérable 
((u'on  le  pensait. 

La  ligne  française  resta  fixe;  elle  s'attendait  à  une  seconde 
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charge.  Enfin  eilc  aperçut  les  mâts  de  sa  flottille.  Il  était  une         u  aouin.. 

du  \il 

heure  après  midi.  Une  épouvantable  canonnade  s'eneraffea  un       rejoioi  iwmëe. 

*  '  «J     u  combal  naval. 

<juarl  dlieure  après  sur  le  Nil.  Le  contre-amiral,  en  tête,  avait 
formé  sa  ligne  de  bataille  et  dépassé  le  village  de  Chobrâkhyt. 
Il  donna  au  milieu  de  la  ligne  des  bâtiments  ennemis;  accablée 
par  le  nombre,  une  de  ses  demi-galères  fut  prise  à  Fabordage; 
lui-même  fut  en  danger,  mais  il  sauva  sa  flottille  par  d'habiles 
manœuvres.   Aussitôt  que   Napoléon   s'aperçut   du   péril   que  \aH«.., 

marche  au  s«cnun> 

courait  son  armée  navale,  il  ordonna  à  la  ligne  d'infanterie  de        Heianouine 
marcher  en  avant.  La  division  de  gauche  aborda  le  village  de         nianœu^rt. 

O  O  (K>ur  couper  la  relrai 

Chobrâkhyt.  Les  batteries  turques  avaient  été  démontées.  Les  Miimenuènnem». 
â,ooo  janissaires,  menacés  d'être  coupés  et  tournés  par  le 
mouvement  de  l'armée,  prirent  la  fuite  après  quelque  résis- 
tance. Les  Mameluks,  eff'rayés  et  ne  comprenant  rien  à  tout 
ce  qu'ils  voyaient,  se  tenaient  hors  de  la  portée  du  canon,  et 
reculaient  à  mesure  que  la  ligne  avançait.  Le  feu  des  tirail- 
leurs placés  dans  les  maisons  de  Chobrâkhyt  et  répartis  le  long 
de  la  digue,  celui  des  pièces  de  i  2 ,  de  8  et  des  obusiers  réu- 
nis sur  le  bord  du  Nil,  firent  changer  promptement  le. sort  du 
combat  naval.  Les  marins  turcs,  les  plus  habiles,  comprirent  le 
danger  de  leur  position;  ils  virèrent  de  bord  et  profitèrent  du 
vent  pour  s'éloigner  et  refouler  le  courant;  les  autres  le  firent 
plus  tard,  mais  il  n'était  plus  temps  :  ils  furent  contraints  de 
mettre  le  feu  à  leurs  bâtiments.  Le  vent  du  nord  cesse  habi- 
tuellement dans  cette  saison  à  quatre  ou  cinq  heures  après 
midi.  D'ailleurs,  avant  d'arriver  à  Châbour,  le  Nil  forme  un 
coude;  il  était  donc  possible  de  s'emparer  du  reste  de  la  flot- 
tille. Les  cinq  divisions  de  l'armée  se  mirent  en  colonnes  et 
marchèrent  sur  cinq  directions,  à  distance  de  déploiemer*  ^ 
travers  champs.  Mourad-Bey,  s'apercevant  de  la  frayei 
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(lécoiirageniont  de  ses  {jens,  quitta  la  vue  de  Tarmée  et  se 
rendit  en  toute  hâte  devant  le  Caire. 

A  si\  heures  après  midi,  Tarmëe  campa  à  Chàbour.  Les 
é(jui|)a{jes  turcs,  se  voyant  coupés,  se  réfugièrent  dans  le  Delta 
après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  bâtiments.  On  parvint  à  en  sau- 
ver (pieh[ues-uns.  Le  camp  fut  établi  dans  un  bois  de  syco- 
mores. A  \i\  nuit,  le  contre-amiral  Perrée  mouilla  à  la  hauteur 
du  village.  La  perte  des  Français  fut  dans  cette  journée  de 
3  à  ^ioo  homm(»s  tués  ou  blessés,  les  trois  cpiarts  matelots. 
Monge,  Herthollel,  le  secrétaire  Bourrienne,  qui  étaient  embar- 
(piés  sur  la  llotlille,  montrèrent  du  sang-froid  et  de  la  résigna- 
tion au  moment  du  danger.  Les  Mameluks  |)erdirent  3oo  de 
h»urs  plus  braves  cavali(»rs,  tués,  blessés  ou  prisonniers,  (i  à 
ooo  fantassins  ou  hommes  des  équipages  de  leur  flottille, 
neuf  mauvaises  pièces  de  canon  de  fer,  sur  aiïûts  marins, 
qu'ils  avaient  mises  en  batterie  à  Chobràkhyt,  et  toute  leur 
flottille. 

Dès  C(?  moment  Mourad-Bey  désespéra  de  son  salut.  11 
comprit  (jifil  n'y  avait  pas  égalité  d  armes,  ((ue  la  bravoure 
n'était  pas  suflisante  pour  vaincre,  et  ([ue  Tinfanterie  n était 
pas  aussi  méprisabh»  qu'il  se  Tétait  imaginé  juscpialors.  Au 
fait,  les  io,ooo  Mameluks  n  eussent  pas  craint  d  atta([uer  en 
plaine  une  armée  de  T) 0,000  Ottomans.  Ils  r(q)andii>înt  au 
(iiare  mille  bruits.  Tout  ce  qu'ils  voyaient,  tout  ce  qu'ils  avaient 
ouï  raconter  ou  appris  par  leur  |)ropre  expérience  boulever- 
sait tellement  leurs  idées  que  cela  les  portait  à  croire  au  sor- 
lilége.  Le  sultan  français  était  un  sorcier  qui  tenait  tous  ses 
soldats  liés  par  une  grosse  corde  blanche,  et,  selon  qu'il  la 
lirait  d'un  coté  ou  d'un  autre,  ils  allaient  à  droite  ou  à  gauche, 
se  renuiant  tout  d'une  pièce;  ils  le  nommaient  le  Père  du  feu  y 
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pour  exprimer  la  vivacité  du  feu  de  la  mitraille  et  de  la  fusil- 
lade de  son  infanterie. 

Cependant  les  Arabes  inquiétaient  les  marches,  empêchaient 
les  détachements  de  s'écarter;  ce  qui  rendait  les  vivres  très-dif-  '■  "*«  «»«»•»«  «*»  J^*' 
(îciles.  L(»  général  Zayonchek  et  le  général  Andréossy  débar- 
((uèrent  avec  leurs  brigades  dans  le  Delta,  et  marchèrent  pa- 
rallèlement à  l'armée,  sur  la  rive  droite,  n'ayant  ni  Arabes  ni 
ennemis  à  combattre;  ils  firent  des  vivres  en  abondance  et  en 
fournirent  à  l'armée.  En  peu  de  jours  ils  se  procurèrent  une 
centaine  de  chevaux;  ce  qui  les  mit  à  même  de  s'éclairer. 

La  bataille  de  Chobràkhyt  fut  glorieuse  pour  l'armée  fran- 
çaise. Elle  avait,  il  est  vrai,  5îo,ooo  hommes  et  quarante-deux   «l'^rioriu.auiiombrt., 

*  ^  la  balaillf 

pièces  de  canon  sur  le  champ  de  bataille,  où  son  ennemi  '^Lî^gïo'ntlltî' 

n'avait  réellement  que  8,000  combattants;  mais  c'était  la  pre-  r»"^ •'•'' ''"•"î«« 
mière  fois  qu'elle  se  trouvait  vis-à-vis  de  cette  belle  et  redou- 
table cavalerie. 


Maigre 
la 


La  journée  du  1 3  avait  fatigué  l'armée.  Elle  avait  fait  sept 
grandes  lieues,  indépendamment  des  mouvements  de  la  bataille. 
Le  temps  avait  été  fort  chaud;  la  marche,  au  travers  des  terres 
gercées,  très-dillicile.  La  flottille  ne  pouvait  pas  appareiller 
avant  neuf  heures  ;  c'est  à  cette  heure  que  s'élevait  le  vent  du 
nord;  or,  il  fallait  marcher  de  concert  afin  de  maintenir  ses 
communications  avec  la  rive  droite  et  de  s'appuyer  récipro- 
quement. L'armée  partit  fort  tard  le  i4,  et  arriva  à  la  nuit  à 
Koum-Cheryk,  a  la  prise  d'eau  d'un  canal  d'irrigation  qui  porte 
les  eaux  du  Nil  dans  la  province  de  Maryout.  Les  soldats  trou- 
vaient en  abondance  des  pastèques  ou  melons  d'eau,  fruit  ex- 
traordinairement  rafraîchissant,  et,  quoiqu'ils  en  mangeassent 
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avec  ovcès,  ils  n'en  é|)rouvèrent   pas  crinconvénient.  Le   lo. 
rarmée  campa  à  A"l(|ani,  vlllafje  arabe:  elle  ne  fil  ce  jour-là 
i]ue  trois  lieues  et  demie.  Le  iG,  elle  arriva  à  Abou-Nochàbeh: 
Ile  Ht  quatre  lieues  el  demie.  Là,  le  désert  s'approchait  fort 
lu  \il.  Le  17,  elle  campa  à  Ouardân,  à  l'ombre  d'une  forêt  de 
palmiers.  Elle  recul  un  convoi  de  vivres  de  la  rive  droite.  Elle 
marchail  à  |)etites  journées;  elle  partait  à  deux  heures  du  matin 
et  était  campée  à  neuf  heures.  La  cause  en  était  l'excessive  cha- 
leur, la  dilliculté  de  se  procurer  des  vivres,  l'incommodité  des 
\rabes,  qui  oblifjeaient  les  colonnes  à  marcher  doucement  aiin 
(|ue  tout  le  monde  pût  suivre,  la  nécessilé  d'attendre  la  flottille, 
sur  laquelle  on  plaçait  les  malades  el  les  hommes  fatigués:  ce 
qui  dispensait  d'occuper  des  points  inlermédiaires  ({ui  eussent 
affaibli  l'armée.  Enfin,  il  fallait  se  trouver  à  toute  heure  en 
mesure  de  combattre»,  car  on  recevait  tous  les  jours  des  nou- 
N elles  des  préparatifs  formidables  qui  se  faisaient  au  Caire. 
iw..pii«u H |.biiu. ..         Les   beys,  les  janissaires,   l(»s  Arabes,  les  milices  avaient 
n^rHtant  In  plan.»    (uiitlé  bi  ville  et  marcliaieut  à  la  rencontre  des  infidèles.   Le 
i^,i»r.i.v«niii.....     général  Zayonchek  |)rit  position  au  point  où  le  \il  se  divise  en 

deux  branches  |)our  former  le  Delta,  point  dit  le  Ventre  de  la 
\ache.  Les  Hébreux,  dans  le  désert  de  l'Egarement,  regrettaient 
les  marmites  d'Egypte.  |>leines  de  viandes,  d'oignons  et  de 
toutes  sortes  de  légumes  dont  ils  pouvaient  manger  tout  leur 
soûl,  disaient-ils:  les  Français  ne  cessaient  d'appeler  a  grands 
cris  les  délices  de  Tltalie.  Depuis  ([uinze  jours  leur  mécontente- 
ment avait  été  en  augmentant:  ils  comparaient  ce  peuple  bar- 
ban»  qu'ils  ne  pouvaient  pas  entendre,  les  demeures  de  ces 
misérables  fellahs,  aussi  abrutis  que  leurs  buflles,  ces  arides 
plaines  découvertes  et  sans  ombre,  ce  Nil,  chétif  ruisseau  qui 
charriait  une  eau  sale  et  bourbeuse,  enfin  ces  horribles  hommes 
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(Ju  désert ,  si  laids,  si  féroces,  et  leurs  femmes,  plus  sales  encore, 
aux  plaines  fleuries  et  abondantes  de  la  Lombardie,  au  peuple 

r 

sociable,  doux  et  éclairé  des  Etats  vénitiens.  Ils  se  plaignaient 
d  être  dans  un  pays  où  ils  ne  pouvaient  se  procurer  ni  pain  ni 
vin.  On  leur  répondait  que,  loin  d'être  misérable,  ce  pays  était 
le  plus  riche  du  monde;  qu'ils  auraient  du  pain,  du  vin  aus- 
sitôt qu'ils  seraient  au  Caire;  que  le  pays  où  ils  étaient  avait 
été  le  grenier  de  Rome  et  était  encore  celui  de  Constantinople. 
Rien  ne  pouvait  calmer  des  imaginations  eff'arouchées.  Quand 
/es  Francs  racontaient  les  beautés  et  l'opulence  du  Caire,  les 
soldats  répondaient  tristement  :  rrVous  nous  avez  dit  la  même 
chose  de  Damanhour.  Le  Caire  sera  peut-être  deux  ou  trois  fois 
plus  grand;  mais  ce  sera  un  ramassis  de  cabanes  dépourvues 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  supportable,  r,  Napoléon  s'ap- 
prochait souvent  de  ses  soldats;  il  leur  disait  :  rrque  ce  NiL  qui  Lani^e 

<|ue  leur  lienl 

répondait  si  peu  dans  ce  moment  à  sa  réputation,  commençait  >«poiA»n 
à  grossir,  et  que  bientôt  il  justiûerait  tout  ce  qu'ils  en  avaient 
ouï  raconter;  qu'ils  campaient  sur  des  monceaux  de  blé,  et  que 
sous  peu  de  jours  ils  auraient  des  moulins  et  des  fours;  que 
cette  terre  si  nue,  si  monotone,  si  triste,  sur  laquelle  ils  mar- 
chaient avec  tant  de  difficulté,  serait  bientôt  couverte  de  mois- 
sons et  de  riches  cultures  qui  leur  représenteraient  l'abondance 
et  la  fertilité  des  rives  du  Pô;  qu'ils  avaient  des  lentilles,  des 
fèves,  des  poules,  des  pigeons;  que  leurs  plaintes  étaient  exa- 
gérées; que  la  chaleur  était  excessive,  sans  doute,  mais  serait 
supportable  quand  ils  se  trouveraient  en  repos  et  seraient  orga- 
nisés; que,  pendant  les  campagnes  d'Italie,  les  marches,  aux 
mois  de  juillet  et  d'août,  étaient  aussi  bien  fatigantes. 9  Mais  11^ 
ces  discours  ne  produisaient  qu'un  eiîet  passager.  Les  g^n^ 
raux  et  les  officiers  murmuraient  plus  haut  que  les  soldats.  C 
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{jeiire  de  giiorre  elait  encore  plus  pénible  pour  eux,  et  con- 
trastait davantage  avec  les  commodités  des  palais  et  des  casins 
d'Italie. 

L'année  était  fra|)pée  d'une  mélancolie  vague  que  rien  ne 
|)ouvait  surmont<»r:  elle  était  attacpiée  du  spleen:  plusieurs  sol- 
dats Sî»  jetèrent  dans  le  Nil  pour  y  trouver  une  mort  prompte. 
Tous  les  jours,  après  (pie  les  bivcmacs  étaient  pris,  le  premier 
besoin  des  bommes  était  de  se  baigner.  En  sortant  du  Nil,  les 
soldats  commençaient  à  faire  de  la  politi(pie,  à  s'exaspérer,  à 
se  lamenter  sur  la  fàcbeuse  position  des  choses.  -Que  sommes- 
nous  venus  faire  ici?  Le  Directoire  nous  a  dé|)ortés!r  Quel- 
(piefois  ils  s'apitoyaient  sur  leur  chef,  cpii  bivouaquait  constam- 
ment sur  les  bords  du  Nil,  était  privé  de  tout  comme  le  dernior 
soldat:  le  dîner  de  l'état-major  consistait  souvent  en  un  plat  do 
lentilles.  '-C'est  de  lui  (pfon  voulait  se défrûre,  disaient-ils:  mais, 
au  lieu  de  nous  conduire  ici,  (pie  ne  nous  faisait-il  un  signal, 
nous  eussions  chassé  ses  ennemis  du  |)alais.  comme  nous  avons 
chassé  les  (ilichvens. -^  S'étant  aperçus  que,  partout  où  il  y  avait 
(pielques  traces  d'antiquités,  les  savants  s'y  arrêtaient  et  faisaient 
(l(^s  fouilh^s.  ils  sup|)osèrent  que  c'étai(Mît  eux  qui.  pour  cher- 
cher des  anli(|uités,  avaient  conseillé  l'expédition:  cela  les  in- 
disposa contre  eux.  Ils  appelaient  h^s  ânes  des  savants.  Caffarelli 
était  à  la  t(Me  de  la  commission,  (le  brave  général  avait  une 
jambe  de  bois,  il  se  donnait  beaucoup  de  mouvement:  il  par- 
courait les  rangs  pour  prêcher  le  soldat,  il  ne  parlait  que  de  la 
beauté  du  pays,  des  grands  résultats  de  cette  conquête.  Quel- 
quefois, après  l'avoir  entendu,  les  soldats  murmuraient:  mais 
la  gaieté  française  reprenait  le  dessus.  "Pardi,  lui  dit  un  jour 
un  grenadier,  vous  vous  moquez  de  C(da,  général,  vous  qui  avez 
un  pied  en  France!-  Ce  mot.  répété  de  bivouac  en  bivouac. 
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fit  rire  tous  les  camps.  Jamais  cependant  le  soldat  ne  manqua 
au\  membres  de  la  commission  des  arts,  qu'au  fond  il  respec- 
tait; et,  ce  premier  mouvement  passé,  Caffarelli  et  les  savants 
furent  Tobjet  de  leur  estime.  L'industrie  française  venait  aussi 
à  Faide  des  circonstances.  Les  uns  broyaient  le  blé  pour  se 
procurer  de  la  farine,  les  autres  en  faisaient  d'abord  rôtir  le 
grain  dans  une  poêle,  et,  ainsi  rôti,  le  faisaient  bouillir,  et  en 
obtenaient  une  nourriture  saine  et  satisfaisante. 

Le  1 9 ,  l'armée  arriva  à  Omm-Dvnâr,  vis-à-vis  de  la  pointe 
du  Delta  et  à  cinq  lieues  du  Caire.  Elle  aperçut  pour  la  pre- 
mière fois  les  pyramides.  Toutes  les  lunettes  furent  braquées 
sur  ces  plus  grands  et  ces  plus  anciens  monuments  qui  soient 
sortis  de  la  main  des  hommes.  Les  trois  pyramides  bordaient 
l'horizon  du  désert.  Elles  paraissaient  comme  trois  énormes  ro- 
chers; mais,  en  les  regardant  avec  attention,  la  régularité  des 
arêtes  décelait  la  main  des  hommes.  On  apercevait  aussi  la 
mosquée  du  Moqattam.  Au  pied  était  le  Caire.  L'armée  séjourna 
le  2  0,  et  reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  la  bataille. 

L'ennemi  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  vis- 
à-vis  le  Caire,  entre  Embâbeh  et  les  pyramides.  Il  était  nom- 
breux en  infanterie,  en  artillerie  et  en  cavalerie.  Une  flottille 
considérable,  parmi  laquelle  il  y  avait  même  une  frégate, 
protégeait  son  camp.  La  flottille  française  était  restée  en  ar- 
rière; elle  était  d'ailleurs  fort  inférieure  en  nombre.  Le  Nil 
étant  trè&-bas,  il  fallut  renoncer  aux  secours  de  toute  espèce 
qu'elle  portait  et  aux  services  qu'elle  pouvait  rendre.  LeslMia- 
meluks,  les  aghas,  les  marins,  fiers  de  leur  nombre  et  de  la 
belle  position  qu'ils  occupaient,  encouragés  par  les  regards  de 
leurs  pères,  de  leurs  mères,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants, 
étaient  pleins  d'ardeur  et  de  confiance.  Ils  disaient  :  r  qu'au 
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pied  (le  ces  pyramides,  bâties  par  leurs  ancêtres,  les  Français 
trouveraient  leurs  tombeaux  et  finiraient  leurs  destins.  ^^ 


VI 

joi.. .le «.Mal*  Le  âi,  à  deux  heures  du  matin,  Tarmée  se  mil  en  marcln*. 

•'n  n|H>iTr>iiiil 

In  viii,.  .1,,  ( ..in-.      An  jour,  elle  rencontra  une  avant-{jarde  de   Mameluks,  qui 

disparut  a[)rès  avoir  essuyé  quelques  coups  de  canon.  A  huit 
heur(»s,  les  soldats  poussèrent  mille  cris  de  joie  à  la  vue  dos 
([ualre  cents  minarets  du  Caire.  Il  leur  fut  donc  prouvé  qu  il 
existait  uiu*  {jrande  ville  qui  ne  pouvait  [)as  être  comparée  à  ce 
i.iiîno  (pi  ils  avaient  vu  depuis  qu'ils  étaient  débarqués.  A  neuf  heures. 

•'^  ils  découvrirent  la  liffue  de  bat^iille  de  Tannée  ennemie.  La 

«nili>l1lïn  '-' 

droite,  composée  de  îH),()oo  janissaires,  Arabes  et  milices  du 
Caire,  était  dans  un  camp  retranché  en  avant  du  villajfe  d'Em- 
babeh,  sur  la  rive  {jauclie  du  Nil,  vis-à-vis  BoulAq  ;  ce  camp  re- 
tranclîé  était  armé  de  ((uarante  pièces  de  canon.  Le  centre  et  la 
{jaurlie  étaient  formés  par  un  corps  de  cavalerie  de  13,000  Ma- 
meluks,  a^jhas,  cheiks  et  autres  notables  de  TEgypte,  tous  à 
cheval  et  ayant  chacun  trois  ou  ([uatre  hommes  à  pied  pour  le 
servir:  ce  (pii  formait  une  lijjne  de  00,000  hommes.  La  gauche 
était  formée  par  8,000  Arabes-Bédouins  à  cheval,  et  s'appuyait 
aux  pyramides.  Cette  ligne  avait  une  étendue  de  trois  lieues. 
Le  Nil,  d'Embabeh  à  Roulâq  (ît  au  Vieux-Caire,  était  à  peine 
suilisant  pour  contenir  la  tlottille,  dont  les  mats  apparaissaient 
comme  une  foret.  Elle  était  de  trois  cents  voiles.  La  riv(*  droite 
était  rouverte  de  toute  la  |)opulation  du  Caire,  hommes,  femmes 
et  enfants,  ([ui  étaient  accourus  pour  voir  cette  bataille,  d'où 
allait  dépendre  leur  sort.  Ils  y  attachaient  (rautant  plus  d'impor- 
tance (pie,  vaincus,  ils  deviendraient  (,»sclav(^s  de  ces  infidèles. 
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L'arniëe  française  prit  le  même  ordre  de  bataille  dont  elle 
s'était  si  bien  trouvée  à  Ghobrâkliyt,  mais  parallèlement  au  Nil, 
parce  que  Tennemi  en  était  maître.  Les  officiers  dVtat-major  re- 
connurent le  camp  retranché.  Il  consistait  en  de  simples  boyaux 
(jui  pouvaient  être  de  quelque  effet  contre  la  cavalerie,  mais 
étaient  nuls  contre  Tinfanterie;  le  travail  était  mal  tracé,  à 
peine  ébauché;  il  avait  été  commencé  depuis  deux  jours  seule- 
ment. L'artillerie  était  de  fer,  sur  affûts  marins;  elle  était  fixe  et 
ne  pouvait  pas  se  remuer.  L'infanterie  paraissait  mal  en  ordre 
et  incapable  de  se  battre  en  plaine.  Son  projet  était  de  se 
battre  derrière  ses  retranchements.  Elle  était  peu  redoutable, 
ainsi  que  les  Arabes,  si  nuls  un  jour  de  bataille.  Le  corps  des 
Mameluks  était  seul  à  craindre,  mais  hors  d'état  de  résister. 
Desaix  en  tête,  marchant  par  la  droite,  passa  à  deux  portées 
de  canon  du  camp  retranché,  lui  prêtant  le  flanc  gauche,  et 
se  porta  sur  le  centre  de  la  ligne  des  Mameluks.  Reynier,  Du- 
gua,  Vial  et  Bon,  le  suivirent  à  distance.  Un  village  se  trouvait 
vis-à-vis  du  point  de  la  ligne  ennemie  qu'on  voulait  percer: 
c  était  le  point  de  direction.  Il  y  avait  une  demi-heure  que  l'ar- 
mée s'avançait  dans  cet  ordre  et  dans  le  plus  grand  silence, 
lorsque  Mourad-Bey,  qui  commandait  en  chef,  devina  l'inten- 
tion du  général  français,  quoiqu'il  n'eût  aucune  expérience  des 
manœuvres  des  batailles.  La  nature  l'avait  doué  d'un  grand  ca- 
ractère, d'un  brillant  courage  et  d'un  coup  d'oeil  pénétrant.  Il 
saisit  la  bataille  avec  une  habileté  qui  aurait  honoré  le  général 
le  plus  consommé.  11  sentit  qu'il  était  perdu  s'il  laissait  l'armée 
française  achever  son  mouvement,  et  qu'avec  sa  nombreuse  ca- 
valerie il  devait  attaquer  l'infanterie  pendant  qu'elle  était  en 
marche.  Il  partit  comme  l'éclair,  avec  7  à  8,000  chevaux,  passa 
entre  la  division  Desaix  et  celle  de  Reynier,  et  les  enveloppa. 
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Bauiiie  Ce  mouvement  se  fit  avec  une  telle  rapidité  qu'on  craignit  un 

moment  que  le  général  Desaix  n'eût  pas  le  temps  de  se  mettre 
en  position:  son  artillerie  était  embarrassée  au  passage  d'un 
bois  de  palmiers.  Mais  les  premiers  Mameluks  qui  arrivèrent 
sur  lui  étaient  peu  nombreux.  Une  décliarge  en  jeta  la  nioitië 
par  terre.  Le  général  Desaix  eut  le  temps  de  former  son  carré. 
La  nntraille  et  la  fusillade  s'engagèrent  sur  les  quatre  côtés. 
Le  général  Heynier  ne  tarda  pas  à  prendre  position  et  à  com- 
mencer le  feu  de  tous  côtés.  La  division  Dugua,  où  était  le  gé- 
néral en  chef,  changea  de  direction  et  se  porta  entre  le  \il  et 
le  général  Desaix,  coupant,  par  cette  manœuvre,  rennemi  du 
camp  dEmbàbeh  et  lui  barrant  la  rivière;  elle  se  trouva  bien- 
tôt à  portée  de  commencer  la  canonnade  sur  la  queue  des  Ma- 
meluks, fio  ou  7)0  hommes  d<»s  plus  braves  beys,  kachefs,  Ma- 
meluks, moururent  dans  les  carrés;  le  champ  de  bataille  fut 
couvert  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  ils  s'obstinèrent  pen- 
dant une  demi-heure  à  caracoler  à  portée  de  mitraille,  pas- 
sant d'un  intervalle  à  l'autre,  au  milieu  de  la  poussière,  des 
chevaux,  de  la  fumée,  de  la  mitraille,  de  la  fusillade  et  des 
cris  des  mourants.  Mais  enfin,  ne  gagnant  rien,  ils  s'éloignèrent 
et  se  mirent  hors  de  portée.  Mourad-Bey,  avec  3,ooo  chevaux, 
opéra  sa  retraite  sur  Gyzeh,  route  de  la  haute  Egjpte.  Le  reste, 
se  trouvant  sur  les  derrières  des  carrés,  appuya  sur  le  camp 
retranché,  au  moment  où  la  division  Bon  Faborda.  Le  général 
Rampon.  avec  deux  bataillons,  occupa  un  fossé  et  une  digue 
(]ui  interceptaient  la  comnumication  entre  Kmbàbeh  et  (îyzeh. 
La  cavalerie  qui  se  tnmvait  dans  le  camp,  étant  repoussée  par 
la  division  Bon,  voulut  regagner  (îyzeh:  mais,  arrêtée  par  Ram- 
pon et  par  la  division  Dugua,  qui  ra|)puyait,  elle  hésita,  flotta 
plusieurs  fois,  et  enfin,  par  un  mouvement  naturel,  s'appuya 
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sur  la  ligne  de  moindre  résistance,  et  se  jeta  dans  le  Nil,  qui 
en  engloutit  plusieurs  milliers.  Aucun  ne  put  gagner  l'autre 
rive.  Le  camp  retranche  ne  fit  aucune  résistance.  L'infanterie, 
voyant  la  déroute  de  la  cavalerie,  abandonna  le  combat,  se  jeta 
dans  de  petites  barques  ou  à  la  nage.  Le  plus  grand  nombre 
descendit  le  Nil,  le  long  de  la  rive  gauche,  et  se  sauva  dans  la 
campagne,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  canons,  les  chameaux, 
les  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Mourad-Bey  avait  fourni  plusieurs  charges,  dans  lespoirde 
rouvrir  la  communication  avec  son  camp  et  de  lui  faciliter  la   '«  floiuiie  é^ypt 

I  en  faisant 

retraite.  Toutes  ces  charges  manquèrent.  A  la  nuit,  il  opéra  sa 
retraite,  et  donna  le  signal  par  l'incendie  de  la  flotte.  Le  Nil 
fut  sur-le-champ  couvert  de  feu.  Sur  ces  navires  étaient  les  ri- 
chesses de  rÉgypte,  qui  périrent,  au  grand  regret  de  Tarmée. 
De  12,000  Mameluks,  3,oôo  seulement,  avec  Mourad-Bey, 
se  retirèrent  dans  la  haute  Egypte:  1,300,  qui  étaient  restés 
pour  contenir  le  Caire  avec  Ibrahim-Bey,  firent,  depuis,  leur 
retraite  sur  la  Syrie;  7,000  périrent  dans  cette  bataille  si  fatale 
à  cette  brave  milice,  qui  ne  s'en  releva  jamais.  Les  cadavres 
des  Mameluks  portèrent,  en  peu  de  jours,  à  Damiette,  à  Rosette 
et  dans  les  villages  de  la  basse  Egypte,  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  l'armée  française. 

Au  moment  de  la  bataille,  Napoléon  avait  dit  à  ses  troupes, 
en  leur  montrant  les  pyramides  :  rr Soldats,  quarante  siècles 
vous  regardent.;? 

Les  Arabes,  suivant  leur  coutume,  voyant  la  bataille  perdue, 
s'éloignèrent  et  se  dispersèrent  dans  les  déserts. 

Si  la  flottille  française  eût  pu  arriver,  la  journée  eût  été  plus 
décisive.  Elle  eût  fait  des  prisonniers,  elle  eût  sauvé  des  ba- 
gages. Elle  avait  entendu  toute  la  journée  la  canonnade  de  la 


Pertes  tles  Mameluks 

dans 

celte  botailic. 


Paroles  de  No|iot<k>B 

avant 

le  combat. 


I^  flottille  frençaite 
n'avait   pas   pris    part 

ia  bataille. 


:tl8 


COMMENTAIRES  DE  NAPOLEON  K 


l<«'  qiiiiHii'r  giliirrai 

éialili  k  (îvmIi  , 

•lans 

liiip  maison 

iIp  ramiMigni' 

Mou  rail- BiM . 


I<i-  |>illng<* 

•lu  ranip  d*EiiiliéMi 

H  l«n(  iléptiuillis 

.MameiuLji 

iiiHli'iil  rariiii^* 

tlan^ 

rnlw>Mi|tiiire. 


Total  dos  |M'rl«^ 

éprouTce* 

|iar  les  Français 

et 

i«^  ennemis. 


hatciillo.  \jO  vcmiI  du  nord,  qui  soiifllait,  en  amortissait  le  bruil; 
mais,  sur  le  soir,  comme  il  sétait  calmé,  le  bruit  du  canon 
devin!  plus  fort,  le  feu  parut  s'approcher.  Les  é([uipages  cru- 
rent que  la  bataille  était  perdue.  Ils  ne  furent  détrompés  que 
par  le  [jrand  nombre  de  cadavres  turcs  que  le  Nil  charriait. 

Le  ([uartier  général  arriva  à  (îyzeh  à  neuf  heures  du  soir. 
Il  n'était  resté  aucun  esclave  à  la  belle  maison  de  campagne 
d<'  Mourad-Hev.  Uien  de  sa  distribution  intérieure  ne  ressem- 
blait  aux  palais  d"Euro|>e.  dépendant  les  officiers  virent  avec 
plaisir  une  maison  l)ien  meublée,  des  divans  des  plus  belles 
soieri(»s  de  Lyon  ornées  de  franges  d'or,  des  vestiges  du  luxe 
et  d(»s  arts  d"Kuroj)e.  Le  jardin  était  rempli  des  plus  beaux 
arbres,  mais  il  n'était  percé  d'aucune  allée.  Un  grand  berceau 
rouvert  de  vignes  et  chargé  des  plus  excellents  raisins  fut  une 
r(»ssource  précieuse.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  le  camp,  qui 
accourut  en  masse:  la  vendange  fut  bientôt  faite. 

Les  divisions  cpii  avaient  pris  le  camp  d'Embàbeh  étaient 
dans  ral)ondanc<r,  elles  y  avaient  trouvé  les  bagages  des  beys 
et  des  kAchefs.  des  cantines  ph»ines  de  confitures  et  de  sucre- 
ries. L(»s  lapis,  les  porcelaines,  l'argenterie  étaient  en  grande 
abondance.  Pendant  toute  la  nuit,  au  travers  des  tourbillons 
de  flamm(>s  des  trois  cents  bâtiments  égyptiens  en  feu,  se  des- 
sinaient les  minarets  du  Claire.  La  lueur  se  réfléchissait  jusque 
sur  les  parois  des  pyramides.  Pendant  les  jours  qui  suivirent  la 
bataille,  les  soldats  furent  occupés  à  pécher  les  cadavres:  beau- 
couj)  avaient  deux  ou  trois  cents  pièces  d'or  sur  eux. 

La  perte  de  Tannée  française  fut  de  3oo  hommes  tués  ou 
blessés:  celle  de  l'ennemi,  en  tués,  blessés,  noyés  ou  prison- 
niers, se  monta  à  lo.ooo  Mameluks,  Arabes,  janissaires. 
Azabs.  etc. 
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VII 


A  la  pointe  du  jour,  la  division  Vial  passa  dans  Tile  de 
Roudah ,  mit  un  bataillon  dans  le  meqyâs.  Les  tirailleurs  fran- 
chirent le  canal  et  se  logèrent  dans  la  maison  de  campagne 
d'Ibrahim-Bey.  Le  vent  du  nord  soufflait  avec  force;  cependant 
la  flottille  n'arrivait  pas.  Le  contre^amiral  Perrée  fit  enfin  con- 
naître qu'on  ne  devait  plus  compter  sur  lui;  que  les  bâtiments 
étaient  échoués;  qu'il  ne  pourrait  arriver  que  quand  le  Nil 
aurait  monté  d'un  pied.  Cette  contrariété  était  extrême.  Le 
Caire  était  fort  agité.  Une  partie  de  la  population  pillait  les 
maisons  des  beys,  devenues  désormais  propriétés  françaises; 
une  autre  partie  était  vivement  sollicitée  par  Ibrahim-Bey,  qui 
travaillait  à  donner  du  courage  et  une  impulsion  de  défense 
à  la  population.  Mais  les  milices  du  Caire  avait  été  battues 
comme  les  Mameluks  à  la  bataille  des  Pyramides;  tout  ce  que 
cette  ville  comptait  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes  y 
avait  pris  part;  ils  étaient  consternés  et  découragés.  Les  Fran- 
çais leur  paraissaient  plus  que  des  hommes. 

La  lettre  au  pacha  ''^,  écrite  d'Alexandrie  et  traduite  en  arabe, 
fut  répandue  dans  la  ville.  Un  drogman  fut  envoyé  aux  ulémas 
et  aux  cheiks  de  Gâma  el-Azhar.  Ceux-ci  se  rassemblèrent, 
prirent  le  gouvernement  de  la  ville,  et  résolurent  de  se  sou- 
mettre. Ibrahim-Bey  et  le  pacha  se  retirèrent  à  Birket  el-Hâggy. 
Une  députation  des  cheiks  se  rendit  à  Gyzeh,  ayant  a  sa  tète 
le  kiâya  du  pacha;  elle  prit  confiance  dans  la  clémence  du 
vainqueur.  La  ville  attendait  avec  la  plus  vive  inquiétude  son 
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retour.  La  dëputation  se  loua  de  laccueil  qu elle  avait  reçu  et 
des  bonnes  dispositions  du  sultan  El-Kebir'*^  Le  général  Dupuy 
onlra  au  Caire,  comme  commandant  d'armes,  prit  possession 
de  la  citadelle  et  des  principales  positions.  Il  afficha  la  pro- 
clamation suivante  du  général  en  chef^^*  :  cr Peuple  du  Caire,  je 
suis  content  de  votre  conduite. . .  Je  suis  venu  pour  détruire  la 
race  des  Mameluks,  protéger  le  commerce  et  les  naturels  du 
pays.  Que  tous  ceux  qui  ont  peur  se  tranquillisent;  que  ceux 
qui  se  sont  éloignés  reviennent.  Que  la  prière  ait  lieu  aujour- 
d'hui comme  à  l'ordinaire. . .  Ne  craignez  rien  pour  vos  familles, 
vos  maisons,  vos  propriétés  et  surtout  pour  la  religion  du  Pro- 
phète, que  j'aime...  Il  y  aura  un  divan  composé  de  sept  per- 
sonnes, qui  se  réuniront  à  la  mosquée  d'El-Azhar.^ 

Pendant  la  journée  du  28  et  du  9/1,  tout  ce  que  le  Caire 
avait  de  distingué  passa  le  Nil  et  se  rendit  à  Gyzeh  pour  voir 
le  sultan  El-Kebir  et  lui  faire  ses  soumissions.  Napoléon  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvait  les  rassurer,  leur  inspirer  de  la  confiance 
et  des  sentiments  favorables.  Il  était  parfaitement  secondé  par 
son  interprète,  le  citoyen  Venture,  qui  avait  passé  quarante 
ans  à  Constantinople  et  dans  différents  pays  musulmans.  C'était 
le  premier  orientaliste  d'Europe;  il  rendait  tous  ses  discours 
avec  élégance,  facilité,  et  de  manière  à  produire  l'effet  conve- 
nable. 

Le  3  5,  le  général  en  chef  fit  son  entrée  dans  le  Caire,  des- 
cendit à  la  maison  d'Elfy-Bey,  située  sur  la  place  Ezbekyeh, 
à  une  extrémité  de  la  ville.  Elle  avait  un  très-beau  jardin,  et 


^'^  Sultan  El-Kebir,  sultan  le  Grand, 
nom  donne  par  les  Arabes  au  général 
Bonaparte. 

^*^  Voir  le  texte  complet  de  cette  pro- 


clamation dans  la  Correspotuianee  de  Na- 
poléon 7*^,  t.  IV,  p.  3ili,  édit.  de  Tlmpri- 
merie  impériale. 


fenimesi 
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communiquait  par  la  campagne  avec  Boulâq  et  le  Vieu\-Caire. 
Les  maisons  des  Français,  des  Vénitiens  et  des  Anglais  établis 
au  Caire,  fournirent  au  quartier  général  des  lits,  des  chaises, 
des  tables  et  autres  meubles  à  Tusage  des  Européens.  Plus  tard, 
l'architecte  Le  Père  bâtit  un  très-bel  escalier  et  changea  toute 
la  distribution  de  la  maison,  afin  de  la  rendre  propre  aux 
mœurs  et  aux  usages  français. 

Les  femmes  des  Mameluks  étaient  effrayées.  Un  des  pre-         Napoiëou 

tranquillÏM» 

miers  soins  du  général  en  chef  fut  de  les  rassurer.  Il  employa  '«* 

à  cet  effet  l'influence  de  la  femme  de  Mourad-Bey,  qui  était  la 
principale.  Cette  femme  avait  été  à  Ali-Bey.  Elle  jouissait  dans 
la  ville  d'une  haute  considération.  Il  lui  envoya  le  capitaine 
Beauharnais,  son  beau-fils,  pour  la  complimenter  et  lui  porter 
un  firman  qui  lui  confirmait  la  propriété  de  tous  ses  villages. 
Elle  était  extrêmement  riche,  avait  un  grand  train  de  maison, 
et  le  sérail  *^^  à  la  tête  duquel  elle  se  trouvait  était  composé 
d'une  cinquantaine  de  femmes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
couleurs.  Les  officiers  de  son  palais  eurent  beaucoup  de  peine 
à  les  contenir;  toutes  ces  esclaves  voulaient  voir  le  jeune  et  joli 
Français.  Sitti-Nefîzeh  reçut  le  messager  du  sultan  El-Kebir 
avec  dignité  et  grâce.  Elle  le  fit  entrer  dans  le  sérail,  lui  fil 
avec  beaucoup  de  gentillesse  les  honneurs  d'une  élégante  colla- 
tion, et  lui  offrit  une  bague  d'une  assez  grande  valeur.  Cepen- 
dant, comme  les  trésors  des  Mameluks  étaient  dans  les  mains 
de  leurs  femmes,  et  que  le  trésor  de  l'armée  éprouvait  beau- 
coup de  difficultés  à  faire  face  aux  besoins  du  soldat,  on  dut, 
selon  l'usage  du  pays,  leur  faire  racheter  les  richesses  des 
maris,  en  les  soumettant  à  une  contribution  proportionnée  à 
leur  fortune. 

('î  Harem. 

H.  41 
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Rassurés  sur  leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  les  habi- 
tants le  furent  bientôt  sur  Tarticle  si  essentiel  de  leur  religion. 
Les  iniânis  continuèrent  à  faire  la  lecture  dans  les  nios({uées^  les 
muezzins  continuèrent  leurs  cris,  au  haut  des  minarets,  à  toutes 
les  heures  de  la  nuit.  Les  ulémas  et  les  grands  eheiks  furent 
l'objet  spécial  de  lattention,  des  cajoleries  de  Napoléon.  Il  leur 
confirma  tous  leurs  villages,  tous  leurs  privilèges,  et  les  envi- 
ronna dune  plus  haute  considération  que  celle  dont  ils  avaient 
joui  jus([u  alors.  Ils  formèrent  le  divan ''^  C'est  d'eux  qu'il  se 
servit  pour  le  gouvernement  du  pays. 

Malgré  Tordre  de  remettre  les  armes,  un  gi'and  nombre  de 
fusils  existaient  encore  dans  l'intérieur  des  harems.  Lu  paclia 
ou  un  bey  ne  faisait  pas  diiliculté  de  faire  arrêter,  b()t4)nner, 
sans  aucune  formalité,  Tbabitant  qui  lui  avait  déplu,  même  de 
lui  faire  couper  la  tête;  mais  januiis  il  ne  violait  l'intérieur  du 
harem.  Le  Mameluk  est  esclav(î  du  maître  partout  ailleurs  que 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  où  il  est  inviolable;  cet  usage  fut 
res])e(*té.  La  confiance  s'établit.  Mourad-Bey  fut  très-sensible 
aux  égards  (pie  l'on  (Mit  pour  ses  femmes  et  laissa  dès  lors  en- 
trevoir d(»s  dispositions  pacifi(pi(^s. 

La  nouvelle  de  la  bataille  d(»s  Pyramides  se  répandit  avec 
une  singuli('Te  rapidité  dans  tous  l(*s  déserts  et  dans  toute  la 
basse  Kgjpte.  Les  circulaires  d(*s  ulémas  du  Caire  et  des  chefs 
de  la  religion  furent  lues  et  aflicb(»es  dans  toutes  les  mos(piées. 
Cela  réUiblit  les  communications  sur  les  derri('»res  de  l'armée 
avec  Alexandrie  et  Rosette.  L'état-major  reçut  des  nouvelles  du 
général  Kleber,  commandant  à  Alexandrie,  du  général  Menou. 
commandant  à  Hosette,  et  de  l'amiral  Brueys,  commandant  Fes- 


^'^  Voir  (Iniis  la  Correspondance  de  Na-        nom  «les  nienil)ivs  composant  le  divan 
po/con  /'^  t.  IV',  p.  '^i}ç^.  <^dil.  in-il',  le        du  (iaire. 
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cadre.  Celle-ci  était  encore  mouillée  à  Aboukir;  ce  qui  excita 
Tétonnement  et  le  mécontentement  du  général  en  chef. 


VIII 

L'armée  était  depuis  dix  jours  au  Caire;  elle  restait  immo- 
bile.  Mourad-Bey  réorganisait  ses  débris  dans  la  haute  Egypte. 
De  Belbeys,  Ibrahim-Bey  exerçait  son  influence  sur  toute  la  basse 
Egypte;  il  commandait  dans  le  Charqyeh,  dans  une  partie  du 
Qelyoub,  à  Damiette,  et  dans  une  partie  du  Delta.  Il  se  renfor- 
çait tous  les  jours  par  de  nouvelles  levées.  11  était  de  la  plus  haute 
importance,  afin  de  pouvoir  jouir  tranquillement  de  la  basse 

r 

Egypte,  de  le  chasser  au  delà  du  désert.  Mais  les  soldats  s'ac- 
coutumaient difficilement  au  pays,  quoique  leur  position  se 
trouvât  fort  améliorée. 

Le  2  août  le  général  Leclerc  se  porta  à  El-Khânqah  pour  ob- 
server de  plus  près  Ibrahim-Bey.  El-Khânqah  est  à  six  lieues  du 
Caire.  Il  avait  ordre  d  y  organiser  une  manutention.  Le  général 
Murât  marcha  sur  le  Qelyoub  pour  soumettre  cette  partie  et 
lever  des  chevaux.  Le  général  Reynier  campa  à  El-Qobbet^'^  Le 
5  août,  Ibrahim-Bey  partit  de  Belbeys,  dans  la  nuit,  et  cerna 
1  avant-garde  à  El-Khânqah.  La  fusillade  et  la  mitraille  le  tin- 
rent en  respect.  Les  généraux  Murât  et  Reynier,  au  bruit  du 
canon,  marchèrent,  sans  perdre  de  temps,  sur  El-Khânqah.  Ils 
arrivèrent  à  temps  pour  recueillir  lavant-garde ,  qui  opérait  sa 
retraite.  Ils  repoussèrent  Ibrahim-Bey  et  le  jetèrent  sur  Belbeys. 
Napoléon  donna  le  commandement  du  Caire  à  Desaix.  Il  lui  re- 
commanda d'activer  les  préparatifs  pour  l'expédition  de  la  haute 
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E{jvj>te,  et  se  mit  aussitôt  en  opération  avec  rarmée.  Celle-ci, 
(lès  (|ii  elle  sut  qu'elle  allait  quitter  le  Caire,  (It  entendre  des 
murmures.  Le  mérontentement  prit  une  couleur  de  sédition  et 
(le  complot,  inconnue  jus([u'aloi*s.  Les  régiments  se  firent  des 
(Imputations.  Plusieurs  gcniéraux  se  concertèrent  entre  eux.  r\\ 
('tait  inouï  (|u'on  prétendit,  dans  le  fort  de  la  canicule,  faire 
marcher  des  troupes  dans  des  déserts  sans  eau,  et  les  exposer, 
sans  ombre,  au  soleil  brûlant  du  tropi([ue. r  Cependant  le  7.  à 
la  pointe  du  jour,  b.'s  divisions  prirent  les  armes.  La  9*"  de  lifj[iie 
devait  ouvrir  la  marche,  (/était  celle  ({ui  avait  le  plus  mauvais 
esprit.  Le  général  en  chef  se  porta  sur  son  front,  lui  témoigna 
son  nKTontentement,  et  ordonna  au  colonel  de  faire  demi-tour 
à  droite  et  de  rentrer  dans  la  ville,  disant  avec  dureté  :  ^Soldats 
de  la  ()^,  je  n'ai  pas  b(*soin  de  vous.*  Il  ordonna  à  la  Stî"  de 
rompre  par  peloton  et  d'ouxrir  la  marche.  Cela  fut  suflisant 
pour  déjouer  le  complot.  La  ()**  obtint,  après  de  longues  sollici- 
tations, de  faire  partie  de  rexp(»dition.  Elle  marcha  la  dernière, 
l/armée  coucha,  le  7,  à  Kl-Khàn({ah;  le  8,  à  Belbeys.  Elle  suivit 
la  lisi(Te  du  d(*sert,  mais  ayant  à  sa  gauche  le  pays  cultivé,  un 
grand  nombn^  de  villages  et  pn^sque  une  foriH  continuelle  de 
palmiers.  Belb(ns  est  une  grosse  bourgade  ayant  plusieurs  mil- 
liers d'habitants:  c'est  un  chef-lieu.  Ibrahim-Bey  en  était  parti 
depuis  douze  heures  et  s'était  retiré  sur  Sàlheyeh.  On  campa, 
le  () ,  dans  la  foret  de  palmiers  d(»  Koràym. 

La  caravane  de  la  Mec(pie  était  arrivée  depuis  plusieurs  jours 
sur  les  frontières  de  rÉ^jjpte.  Lemir-agha,  avec  son  escorte, 
s'était  joint  à  Ibrahim-Bev.  Les  Arabes  Haouvt<\t  et  Bilv  crurent 
pouvoir,  sans  courir  aucun  danger,  profiter  de  celte  occasion 
pour  la  dépouiller.  Ils  s'emparèrent  de  toutes  les  marchan- 
dises. EI-iMarouki,  un  des  principaux  négociants,  vint  se  j(îter 


CONQUÊTE  DE  LA  BASSE  EGYPTE. 


32S 


aux  pieds  du  général  avec  deux  de  ses  femmes  et  implora  sa 
protection.  On  lui  avait  enlevé  deux  de  ses  esclaves  et  pour 
100,000  écus  de  marchandises.  Cette  famille  malheureuse  fut 
accueillie.  Elle  fut  touchée  des  égards  et  de  la  courtoisie  fran- 
çaise. Les  femmes,  autant  que  Ion  en  put  juger  par  la  délica- 
tesse de  leurs  manières,  leurs  jolies  mains,  la  grâce  de  leur  dé- 
marche, Taccent  de  leur  voix  et  leurs  grands  yeux  noirs,  étaient 
jolies.  Les  enquêtes  furent  faites  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  que 
toutes  les  marchandises  furent  retrouvées.  La  caravane  fut  réor- 
ganisée et  renvoyée  sous  bonne  escorte  au  Caire;  ce  qui  excita 
vivement  la  reconnaissance  de  la  ville  et  du  commerce. 

Le  10,  à  deux  heures  après  midi,  lavant-garde  entra  dans 
le  bois  de  palmiers  de  Sâlheyeh,  et  la  cavalerie,  forte  de  35o 
chevaux,  arriva  près  de  la  mosquée.  Elle  y  trouva  encore  Ibra- 
him-Bey  avec  sa  maison.  Il  venait  de  recevoir  lalarme,  et  était 
occupé  à  faire  charger  les  chameaux  qui  portaient  ses  femmes 
et  ses  richesses.  Il  fît  bonne  contenance;  il  avait  1,200  Mame- 
luks et  5 00  Arabes.  L'infanterie  était  encore  à  deux  lieues.  Deux 
pièces  d'artillerie  à  cheval  et  60  officiers  montés  joignirent  la 
cavalerie.  Mais  la  chaleur  était  étouffante;  l'infanterie  avait 
peine  à  suivre  dans  ces  sables  mobiles.  Cependant  les  pièces  en- 
gagèrent bientôt  la  canonnade.  La  cavalerie  française  exécuta 
alors  quelques  charges.  Elle  prit  deux  chameaux  qui  portaient 
deux  petites  pièces  de  canon  légères ,  et  1 5  0  autres  chameaux 
chargés  d'effets  de  peu  de  valeur,  qu'Ibrahim-Bey  abandonna 
pour  accélérer  sa  marche.  Désespéré  de  voir  ce  beau  convoi 
échapper,  le  colonel  Lasalle  exécuta  une  nouvelle  charge,  où  il 
perdit  une  trentaine  d'hommes  tués  ou  blessés,  sans  pouvoir 
forcer  l'arrière-garde  ennemie,  qui  était  composée  de  600  Ma- 
meluks. Ibrahim-Bev  continua  sa  retraite,  s'enfonçant  dans  le 
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désert.  Il  sf^'ourna  à  Qafyeli,  à  où  il  gagna  El-xWvcli  et  la  Sy- 
rie. Il  fat  accueilli  par  Djezzar-Pacha.  Pendant  le  combat  de 
Sàllieveh,  les  Goo  Arabes  se  séparèrent  dlbrahini-Bey:  ils 
prirent  une  position  sur  ses  flancs,  et  envoyèrent  une  députa- 
tion  au\  Français  pour  leur  demander  la  permission  de  char- 
ger de  concert  avec  la  cavalerie  française.  Mais  ils  se  gardèrent 
bien  d  alTronler  ces  terribles  Mameluks;  un  de  ceux-ci  faisait 
fuir  vingt  Arabes.  Les  aides  de  camp  Suikowsfci,  Duroc,  Beaii- 
barnais,  le  colonel  Détrès,  cpii  fut  grièvement  blessé,  se  distin- 
guèrent dans  celte  cbarge. 

Salbejeb  est  à  3o  lieues  du  Caire  et  à  yO  lieues  de  (iîaza; 
c'est  le  dernier  point  où  arrive  aujourdluii  l'inondation  du  Nil. 
Au  delà  des  palmiers  de  Sàlbeyeb  commence  le  désert  aride 
(|ui  sépare  rVfricjue  de  l'Asie.  Il  était  nécessîiire  d'y  établir  un 
fort;  ce  serait  à  la  fois  une  vedette  pour  observer  le  désert,  et 
une  place  de  dépôt  pour  Tarméi»  qui  serait  obligée  de  manœu- 
vrer sur  cette  frontière  ou  mèmiî  qui  voudrait  se  porter  en  Syrie. 
Le  général  (jafTarelli  du  Falga  donna  les  instructions  con- 
venables pour  le  système  de  fortification  quil  fallait  suivre. 

Le  19,  la  division  Dugua  se  porta  sur  Damiette,  dont  elle 
s'empara  sans  dilHculté.  Première  \'\\\o  de  la  basse  Egjpte  après 
le  Caire,  elle  était  le  centre  d\in  grand  commerce.  Sa  douane 
rendait  autant  que  celle  d'Alexandrie.  Le  général  Dugua  trouva 
des  magasins  très-considérables  d(»  riz  ap|)artenant  aux  beys.  Il 
fit  établir  une  batterie  pour  détendre  le  boghâz.  Il  s'empara  du 

lac  Menzaleb,  du  cbàteau  de  Tvneb. 

•> 

Une  brigade  d'officiers  du  génie,  une  avant-garde  de  trois 
bataillons  d'infanterie,  d'un  escadron  de  cavalerie  et  d'une  bat- 
terie d  artillerie,  prirent  position  à  Sàlbeyeb.  Le  reste  de  l'ar- 
mée repartit  pour  le  Caire.  Le  1 3 ,  dans  la  nuit,  des  bommes 
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arrives  de  Damiette  donnèrent  vaguement  la  nouvelle  qu'un 
grand  combat  naval  avait  eu  lieu  à  Alexandrie,  que  les  Fran- 
çais avaient  été  vainqueurs,  qu'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
avaient  été  brûlés;  on  n'y  prêta  aucune  attention. 
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IX 

A  mi-chemin  de  Korâym  à  Belbeys,  un  courrier  d'Alexandrie 
remit  au  général  Berthier  des  nouvelles  de  France  apportées 
par  un  aviso,  qui  était  heureusement  entré  dans  le  port.  Une 
lettre  du  ministre  de  la  guerre  lui  faisait  connaître  la  loi  du 
3  9  floréal,  et  ordonnait  qu'elle  fût  mise  à  l'ordre  du  jour  :  le 
Directoire  et  le  Corps  législatif  avaient  cassé  une  partie  des 
élections  faites  par  les  conseils  électoraux;  ils  attentaient  ainsi 
à  la  souveraineté  du  peuple.  Cela  fit  le  plus  mauvais  efl'et  dans 
l'armée,  rrlls  sont  à  Paris,  disait-on,  une  poignée  d'avocats, 
qui  parlent  sans  cesse  de  principes,  mais  qui  ne  veulent  que  le 
pouvoir;  ils  se  moquent  de  nous,  t? 

Ce  courrier  portait  une  nouvelle  plus  importante  pour  l'ar- 
mée :  Kleber  rendait  compte  de  la  destruction  de  l'escadre.  Oe 
malheureux  événement  avait  eu  lieu  à  Aboukir,  le  i^^'août.  Le 
courrier  avait  mis  douze  jours  en  route,  ayant  été  obligé  de 
marcher  avec  des  escortes  d'infanterie.  ç^En  arrivant  devant 
Alexandrie,  dit  iNapoléon,  je  demandais  à  la  fortune  qu'elle 
préservât  mon  escadre  pour  cinq  jours;  elle  en  a  accordé  trente, 
et  l'amiral  n'a  pas  voulu  mettre  ses  vaisseau^  en  sûreté  dans  le 
port.  Il  ne  lui  fallait  cependant  que  six  heures  pour  cela.  Une 
implacable  fatalité  poursuit  notre  marine.  Ce  grand  événement 
aura  des  conséquences  qui  se  feront  sentir  ici  et  loin  d'ici,  r 
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lactioii  (lu  retour  de  rarmée.  Les  uleinas  de  Gâma  el-AzLar 
présenlèrenl,  au  lever,  les  principaux  négociants;  ils  téinoi- 
{jnèrent  leur  gi*atilude  pour  la  protection  accordée  à  la  cara- 
vane: ils  exprimèrent  le  désir  de  voir  bientôt  occuper  la  haute 
Egypte,  ([ui  était  nécessaire  pour  les  approvisionnements  et  le 
l)ien-é!re  du  Caire. 

La  catas!r()[)lie  de  l'escadre  avait  consterné  les  Français. 
"Nous  voilà  donc,  disait-on.  abandonnés  dans  ce  pays  barbare, 
sans  communication,  sans  espérance  de  retourner  cbez  nous. -^ 
Le  général  en  chef  parla  aux  olliciei^set  aux  soldats  :  '^Eh  bien  ! 
dil-il.  nous  voilà  dans  Tobligaiion  de  faire  de  grandes  choses  : 
nous  les  ferons:  de  fonder  un  grand  empire  :  nous  le  fonderons. 
Des  niei-s.  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres,  nous  séparent  de 
la  patrie:  mais  aucune  mer  ne  nous  sépare  ni  de  l'Afrique  ni 
de  r\sie.  Nous  sommes  nombreux,  nous  ne  manquerons  pas 
riiommes  pour  recruter  nos  cadres.  Nous  ne  manquerons  pas 
le  munitions  de  guerre,  nous  en  avons  beaucoup;  au  besoin, 
Cihampv  e!  (ionfé  nous  en  fabriqueront.^  Les  esprits  s'électri- 
sèreiil.  On  cessa  de  se  plaindre.  On  s'occupa  à  s'établir  sérieuse- 
meul.  Tous  les  Français  s'exhortèrent  les  uns  les  autres  à  être 
dignes  de  leur  propre  renommée.  Le  plus  grand  obstacle  que 
Ion  é»j)rouva  fut  la  rareté  de  l'argent  et  la  ditliculté  de  s'en 
procurer. 

L  administration  s'organisa  dans  toutes  les  provinces  de  la 
basse  Egypte.  Des  remontes  nombreuses  arrivèrent  dans  le  dé- 
[>ôt  central  du  Caire.  Les  contributions  se  perçurent.  Trois  cha- 
loupes canonnières  à  fond  plat,  portant  chacune  une  pièce 
de  '}  4  et  quatre  pièces  de  4 .  ne  tirant  que  deux  pieds  d'eau,  fu- 
rent construites  sur  les  chantiers  du  Caire.  Une  descendit  dans 
le  lac  Bourlos.  et  les  deux  autres  dans  le  lac  Menzaleh.  Cha- 
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eune  de  ces  chaloupes  pouvait  porter  jusqu'à  aoo  hommes.  Klles 
avaient  quatre  caïques  ne  tirant  qu'un  pied  d'eau  et  portant  une 
pièce  de  3.  Ces  lacs  furent,  par  là,  entièrement  maîtrises.  Les 
officiers  du  génie  firent  travailler  avec  activité  au  rétablissement 
du  canal  d'Alexandrie;  le  Nil  y  entra;  la  place  fut  approvision- 
née d'eau,  les  trois  citernes  remplies,  et  la  navigation,  qui  eut 
lieu  pendant  six  semaines,  permit  de  garnir  les  magasins  de 
blé,  de  riz  et  d'autres  denrées  nécessaires  sur  ce  point  impor- 
tant. Les  officiers  commandant  les  provinces  portèrent  la  plus 
grande  activité  à  réprimer  les  insurrections  suscitées  par  la 
turbulence  des  Arabes.  Cela  donna  lieu  à  quelques  combats 
peu  importants,  où  la  supériorité  de  larmée  française  s'établit 
dans  l'esprit  des  Orientaux. 

Le  98  août,  Desaix  partit  enfin  pour  la  haute  Egypte  avec 
h  ou  5,000  hommes  de  toutes  armes,  dont  5oo  de  cavalerie, 
montés  sur  d'excellents  chevaux,  et  une  flottille  qui  lui  assurait 
la  supériorité  sur  le  Nil  et  les  canaux.  Mourad-Bey  évacua  toute 
la  province  dé  Gyzeh  et  celle  de  Beny-Soueyf,  et,  en  peu  de 
jours,  le  pavillon  tricolore  fut  arboré  sur  les  deux  rives  jusqu'à 
quarante  lieues  du  Caire. 

L'arsenal,  les  salles  d'artifices,  les  magasins  d'artillerie  furent 
réunis  à  Gyzeh,  et  l'enceinte,  qui  consistait  en  une  grande  mu- 
raille, fut  fortifiée  par  des  redoutes,  des  flèches  et  de  bonnes 
batteries.  La  citadelle  du  Caire  fut  mise  dans  un  état  respec^ 
fable.  La  communication  avec  Alexandrie,  Rosette  et  Damiette, 
n'éprouvait  aucun  obstacle.  La  maison  de  campagne  d'Ibrahim- 
Bey,  située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  forma  une  tête  de  pont  à 
lile  de  Roudah,  et  fut  transformée  en  un  grand  hôpital,  qui 
contenait  600  malades.  Deux  autres  des  plus  grandes  maisons 
du  Caire  furent  destinées  au  même  service.  Toutes  les  parties 
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do  ladministration  s'oqjanisèrent  avec  une  singulière  activité. 
pendant  les  mois  d  août  et  de  septembre.  L'Institut  établit  ses 
bibliothèques,  ses  imprimeries,  ses  uK^raniques,  son  cabinet  de 
physique  dans  un  des  phis  beaux  palais  de  la  ville. 
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En  179H,  Toscadre  Trançaise  arrive  devant  Alexandrie  le 
r' juillet,  à  dix  heures  du  matin,  l/armée  opère  le  même  jour 
son  (b'barquement.  Klle  est,  le  lembanain,  maîtresse  d'Alexan- 
drie. Le  10,  elle  arrive  à  Kl-Rahmànyeh  sur  le  Nil.  Le  i3,  elle 

t- 

(b)nne  une  baUiilh*.  Le  :?i,  r»IIe  en  donne  une  autre.  Le  38, 
elle  entre  au  (^aire.  Les  Mameluks  sont  détruits.  Toute  la  basse 
Efjypte  et  la  capitale  sont  soumises  en  vin{jt-trois  jours. 

Saint  Louis  parait  devant  Damielte  le  o  juin  iâ5o.  Il  dé- 
barque le  len<lemain.  L'ennemi  évacue  la  ville  de  Damiette;  il  y 
entre  le  même  jour.  Du  (i  juin  au  6  décembre,  c'est-à-dire  pen- 
dant six  mois,  il  ne  bouge  point  de  la  ville.  Au  commencement 
d(»  (léc(»mbre,  il  se  met  en  marche.  Il  arrive  le  17  vis-à-vis 
de  Mansourah,  sur  les  bords  du  canal  d'Achmoun.  Ce  canal, 
(jui  a  été  un  ancien  bras  du  Nil,  est  fort  large  et  plein  d'eau 
dans  celte  saison:  il  y  campe  deux  mois.  Le  19  lévrier  1  90  1  , 
les  eaux  sont  basses:  il  passe  le  canal,  ef  livre  une  bataille,  huit 
mois  après  son  débarquement  à  Damietle. 

Si,  le()  juin  1  îîÔo,  les  Français  eussent  manœuvré  comme  ils 
ont  fait  en  179^.  ils  seraient  arrivés  le  19  juin  devant  Man- 
sourah; ils  auraient  trouvé  le  canal  d'Achmoim  à  sec,  car  c'est 
le  moment  où  les  eaux  du  Nil  sont  le  plus  basses;  ils  fussent  ar- 
rivés le  9  0  juin  au  (iaire:  le  grand  bras  du  Nil,  à  cette  époque, 
n'a  que  cin([  pieds  d'eau;  ils  auraient  conquis  la  basse  Kg\pte 
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ol  la  capitale»  clans  le  mois  de  leur  arrivée.  Lorsque  le  premier 
pigeon  porta  au  Caire  la  nouvelle  du  dëbarquement  de  saint 
Louis  à  Damiette,  la  consternation  fut  générale;  on  ne  voyait 
aucun  moyen  de  résister.  La  dépêche,  lue  aux  mosquées,  fit  ré- 
pandre des  torrents  de  larmes.  A  chaque  instant  on  s'attendait 
H  apprendre  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français  à  Mansourah 
et  aux  portes  du  Caire.  Mais,  en  huit  mois,  les  Musulmans  eu- 
rent le  temps  de  revenir  de  leur  étonnement  et  d'appeler  des 
secours.  Des  troupes  accoururent  de  la  haute  Egypte,  de  l'Ara- 
bie et  de  la  Syrie.  Saint  Louis  fut  battu,  fait  prisonnier  et  chassé 
de  l'Egypte. 

Si,  en  1798,  les  Français  eussent  manœuvré  comme  saint  i/expédiuon 
Louis,  s'ils  eussent  passé  juillet,  août,  septembre,  octobre,  no- 
vembre et  décembre,  sans  quitter  les  environs  d'Alexandrie,  ils 
auraient  trouvé  en  janvier  et  février  des  obstacles  insurmon- 
tables. Damanhour,  El-Rahmânyeh  et  Rosette ,  auraient  été  re- 
tranchés, couverts  de  canons  et  de  troupes,  ainsi  que  le  Caire 
et  Gyzeh.  1 9,000  Mameluks,  i5  ou  90,000  Arabes  à  cheval,  et 
/io  ou  5 0,000  janissaires,  Azabs  ou  milices,  eussent  été  réu- 
nis et  retranchés  dans  ces  positions.  Le  pacha  de  Jérusalem, 
celui  d'Acre,  celui  de  Damas,  le  bey  de  Tripoli,  eussent  envoyé 
des  secours  aux  fidèles.  Quelques  succès  que  l'armée  française 
eût  pu  avoir  dans  des  rencontres,  la  conquête  eût  été  impos- 
sible,  et  il  eût  fallu  se  rembarquer.  En  lâôo,  l'Egypte  était 
moins  en  état  de  se  défendre  et  plus  dépourvue  de  défenseurs 
qu'en  1798;  mais  saint  Louis  ne  sut  pas  en  profiter;  il  passa 
huit  mois  à  prier,  lorsqu'il  eût  fallu  les  passer  à  marcher,  com- 
battre et  s'établir  dans  le  pays. 
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En  février  1798  le  ministère  anglais  fut  instruit  que  des 
armements  considérables  se  préparaient  à  Brest,  à  Rochefort, 
à  Toulon,  à  Gênes,  au  Ferrol  et  à  Cadix;  que  1 5 0,0 00  hommes 
étaient  campés  sur  les  côtes  de  la  Normandie  et  de  la  Flandre; 
que  Napoléon,  général  en  chef  de  Tarmée  d'Angleterre,  envi- 
ronné de  plusieurs  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'ancienne 
marine,  parcourait  les  ports  de  TOcéan.  Il  pensa  que  la  France 
voulait  profiter  de  la  paix  qu'elle  venait  de  conclure  avec  le 
continent,  pour  terminer  sa  querelle  avec  l'Angleterre  par  une 
lutte  corps  à  corps,  et  que  les  escadres  de  Cadix  et  de  Brest 
réunies  porteraient  des  armées  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Mais 
il  apprit,  le  13  mai,  que  Napoléon  était  parti  le  U  pour  Tou- 
lon. Il  donna  aussitôt  l'ordre  à  l'amiral  Roger  de  se  rendre 
avec  dix  vaisseaux  de  guerre  devant  Cadix  pour  renforcer  l'es- 
cadre de  l'amiral  Saint-Vincent,  qui  était  devant  ce  port. 

Cet  amiral,  parti  le  16  mai  des  côtes  de  l'Angleterre,  arriva 
le  2  4  à  Cadix.  Lord  Saint-Vincent  envoya  sans  délai  dis  ' 
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seaux  renforcer  la  division  légère  de  Nelson,  composée  de  trois 
vaisseaux,  qui  croisaient  dans  la  Méditerranée.  Nelson,  avec 
treize  vaisseaux  et  deux  frégates,  se  présenta  le  19  juin  devant 
Toulon;  il  y  apprit  que  la  flotte  en  était  partie  depuis  fort 
longtemps.  11  se  rendit  successivement  devant  la  rade  de  Tala- 
mone,  sur  les  côtes  de  Toscane,  et  devant  Naples,  où  il  arriva 
le  18  juin.  Lord  Saint- Vincent  était  resté  avec  vingt  vaisseaux 
devant  Cadix,  admettant  qu'il  était  possible  que  Tescadre  fran- 
çaise s'y  présentât  pour  se  réunir  à  lescadre  espagnole.  Son 
ordre  à  Nelson  était  de  ne  respecter  la  neutralité  d'aucune  puis- 
sance, et  soit  que  Tescadre  française  se  portât  devant  Constan- 
tinople,  dans  la  mer  Noire  ou  au  Brésil,  de  lattaquer  partout 
où  il  croirait  pouvoir  le  faire  avec  avantage.  Dans  ces  instruc- 
lions,  qui  ont  été  imprimées,  il  n'est  pas  question  de  l'Egypte. 
Nelson  apprit  à  Naples  que  l'armée  française  assiégeait  Malte. 
H  fît  voile  pour  Messine.  Lorsqu'il  eut  appris  que  l'escadre  fran- 
çaise, après  s'être  emparée  de  Malte,  en  était  partie,  et  parais- 
sait se  diriger  sur  Candie,  il  passa  le  détroit  de  Messine  le 
93  juin,  et  se  dirigea  sur  Alexandrie,  où  il  arriva  le  â  8,  au  mo- 
ment même  où  la  flotte  française  reconnaissait  le  cap  Deris, 
à  trente  lieues  à  l'ouest  et  au  vent.  Ne  trouvant  à  Alexandrie 
aucun  renseignement,  il  se  dirigea  sur  Alexandrette,  reconnut 
les  Dardanelles,  l'entrée  de  la  mer  Adriatique,  et  mouilla  le 
18  juillet  à  Syracuse,  en  Sicile,  pour  y  faire  de  l'eau,  croyant 
que  l'escadre  française  avait  passé  dans  l'Océan.  Cependant  il 
se  porta  le  2/i  juillet  à  Coron  dans  la  Morée.  Il  interrogea  un 
bâtiment  grec  venu  d'Alexandrie,  et  en  apprit  que,  trois  jours 
après  que  l'escadre  anglaise  s'était  présentée  devant  ce  port,  une 
flotte  française  y  était  arrivée ,  avait  débarqué  une  armée  nom- 
breuse, qui,  le  2  juillet,  s'était  emparée  de  la  ville  et  depuis 
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avait  marche  sur  le  Caire;  que  cette  flotte  ëtait  mouillée  dans 
le  Port-Vieux.  Il  fit  voile  pour  les  côtes  d'Egypte,  où  il  arriva 


le  1***^  août. 


II 


Nous  avons  dit  que  lamiral  Brueys  avait  voulu  mouiller  à 
Aboukir  pour  opérer  plus  promptement  le  dëbarquement  des 
effets  de  larmée,  pendant  que  le  capitaine  Barre  faisait  l'ins- 
pection du  Port-Vieux.  Cette  inspection  avait  étë  terminée  le 
1  9  juillet.  Le  capitaine  Barré  s'exprimait  dans  les  termes  sui- 
.vants  : 

Alexandrie,  an  vi^'^ 
crAu  GÉNÉRAL  BoNAPARTE. 

ff  J'ai  été  chargé,  de  votre  part  et  de  celle  de  Brueys,  de  le- 
ver le  plan  et  les  sondes  du  Port-Vieux.  Je  suis  entré  le  1 9  mes- 
sidor (7  juillet)  dans  la  rade  de  ce  port,  et  j'ai  commencé  mes 
opérations,  qui  ont  duré  jusqu'au  9/1  dudit  mois  (19  juillet), 
où  j'adressai  le  rapport  du  résultat  de  mon  ouvrage  au  gé- 
néral Brueys  et  au  commandant  de  division  Dumanoir,  qui, 
approuvant  les  dispositions  que  j'avais  prises  pour  faire  entrer 
l'escadre,  en  fit  part  officiellement  à  l'amiral,  lequel  me  répon- 
dit le  9  thermidor  (90  juillet).  Je  joins  copie  de  sa  lettre  en  ré- 
ponse à  mon  rapport. 

ff  Signé  Barré.  ^ 

RAPPORT  DU  capitaine  BARRÉ  X  L'AMIRAL  RRLEYS. 

Alexandrie,  le  a 5  messidor  an  vi  (3i  juillet  1798). 

«rLes  trois  passes  d'Alexandrie  sont  susceptibles.  Général, 
d'obtenir  de  la  profondeur,  en  faisant  briser  quelques  roches 
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^'^  Cette  lettre,  comme  on  le  verra  plus  loin,  tétait  da  3o  messidor  an  ti. 
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qui  so  trouvent  dans  le  rniliou  et  sur  les  rotes;  ce  qui  pourrait 
se  faire  aisément,  ces  roches  étant  très-friables;  d'ailleurs  il 
n'existe  dans  la  {jrande  passe  (prun  seul  endroit  où  il  sérail 
nc^cessaire  d'employer  ce  moyen,  le  rocher  se  trouvant  dans  le 
milieu  de  la  passe,  ([uoiquil  y  ail  un  passaf][e  de  six  brasses 
tribord  et  l)al)ord  el  assez  larjje  pour  passer  des  vaisseaux  de 
lifjne  de  premier  ran{j. 

-La  passe  du  Marabout  est  larjje  de  trois  cents  toises  et 
loufjue  de  cinq  cents,  et  est  très-dilficultueuse  à  raison  de  Tiné- 
{jalite  de  ses  fonds,  cpii  ne  donnent  que  quatre  brasses,  quatre 
brass<»s  et  demie.  Mais  celle  du  milieu,  qui  est  la  meilleure  et 
celle  où  il  y  a  le  plus  d'eau,  a  deux  cents  toises  de  large  dans 
l'endroit  h»  plus  étroit,  sur  six  cent  soixante  de  long,  et  donne, 
dans  toute  son  étendue,  six  et  sept  brasses,  excepté  à  l'entrée, 
où  il  nV  en  a  que  cinq,  et  dans  le  milieu  cinq  et  demie;  el 
je  dois  observer  qu'il  y  a  passage  de  chaque  coté  de  ces  hauts- 
fonds,  et  (pfalors  il  n'y  a  plus  cjue  le  milieu  qui  n'offre  que 
cinq  brasses  et  demie  à  basse  mer,  les  marées  donnant  tous 
les  jours  deux  pieds  et  demi,  et  davantage  dans  les  pleines 
lunes,  et  surtout  dans  le  délmrdement  du  Nil. 

-Il  y  a  louvoyage  dans  los  deux  passes  en  portant  la  bordée 
dans  la  passe  du  Marabout,  et  dans  l'ouest  du  banc  où  s'est 
|)erdu  le  Patriote;  et,  comme  l'on  rencontre  alors  la  grande 
passe,  on  se  trouve  au  large  de  tout  danger,  et  l'on  doit  prendre 
pour  nMnanpie  a  terre,  lorsque  l'on  sort,  h»  château  par  la 
pointe  de  l'Ile  du  Phare  bien  effacé  :  alors  on  est  en  dehors  de 
tout,  la  sonde  rapportant  dix  el  douze  brasses. 

r  Ces  passes  m'étant  connu<»s,  j'ai  mouillé  des  barricpies  gou- 
dronnées et  bien  étalinguées  dans  les  deux  principales  passes, 
sur  lesquelles  barriques  j'ai  mis  des  pavillons  rouges  à  tribord 
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en  entrant  et  des  jaunes  à  bâbord.  Il  est  essentiel,  comme  il  y 
a  plus  d'eau  sur  tribord,  de  ranger  la  première  bouée  rouge,  le 
fond  donnant  six  brasses,  et  de  continuer  à  gouverner  à  Taire 
d(»  vent  indiquée  dans  le  plan,  conservant  toujours  le  milieu 
des  bouées,  et  alors  venir  en  arrondissant  pour  éviter  le  banc 
qui  est  au  sud-ouest  des  récifs.  D'ailleurs  on  peut  approcher 
la  terre  d'Alexandrie,  le  fond  étant,  jusque  par  le  travers  des 
Figuiers,  de  neuf  et  dix  brasses. 

•rLa  troisième  passe,  à  Test  de  la  pointe  des  Figuiers,  peut 
recevoir  des  bâtiments  du  commerce,  ayant  trois  et  quatre 
brasses  dans  toute  la  longueur  de  cette  passe,  et  même,  dans 
un  cas  pressé,  de  fortes  corvettes  ou  de  petites  frégates. 

•'Le  port  est  sain  partout,  ainsi  qifil  est  aisé  de  le  vérifier 
dans  le  plan  que  je  vous  adresse,  et,  s'il  était  nettoyé,  il  pour- 
rait recevoir  des  bâtiments  encore  plus  forts;  cependant  toutes 
les  sondes  rapportent  neuf,  dix  et  onze  brasses. 

^  Je  pense  aussi  qu'on  pourrait  pratiquer  une  passe  du  Port- 
Vieux  au  Port-Neuf,  ce  qui  faciliterait  beaucoup  l'entrée  et  la 
sortie  de  ces  deux  ports;  mais  elle  ne  peut  encore  avoir  lieu; 
ainsi  il  n'y  faut  plus  penser. 

-'Je  dois  encore  vous  faire  observer  qu'il  serait  essentiel 
que  vous  donnassiez  Tordre  qu'on  fabriquât  des  plateaux  en 
1er  pour  établir  des  balises  que  rien  ne  puisse  déranger,  les 
bouées  ayant  l'inconvénient  de  chasser  lorsqu'il  y  a  beaucoup 
de  mer. 

•fJe  désire.  Général,  avoir  rempli  vos  intentions,  ainsi  que 
celles  du  général  en  chef,  et  mon  avis,  en  dernière  analyse,  est 
que  les  vaisseaux  peuvent  passer  avec  les  précautions  (Tusage, 
que  vous  connaissez  mieux  que  moi. 

'^  Signé  Barre,  r» 

II.  'i3 


■u 
inouillAgtr. 
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i.-«uini  Rieii  ne  devait  donc  plus  s'u|)|)oser  à  i'evécution  de  l'ordre 

pivcis  quo  Napoléon  avait  donné  à  Taniiral  Brueys.  de  faire 
entrer  l'escadre  dans  le  Port-Vien\  d'Alexandrie.  Mais  lainîral 
était  résoin  à  rester  dans  la  rade  d'Ahonkir. 

dépendant,  ponr  mettre  sa  responsabilité  à  convert.  car 
Tordre  de  Napoléon  d'entrer  sans  délai  dans  le  Port-Vieux  était 
positif  et  avait  été  réitéré  pinsienrs  fois,  il  feignit  de  n'ajouter 
aucnne  foi  an  rapport  dn  capitaine  Barré,  et  Ini  adre$$»a  la 
lettre  snivante. 

LKTTRK   DK  i;\MinAI.  UniJKYS   AU  CFFOYEN   BARRÉ. 

COVM^l^DANT    l.\4LCBSTE. 

•.t  thennidor  an  vi. 

sart.|K.n«  "Jai  recn.  Citoyen,  votre  lettre  dn  3o  messidor,  et  ie  ne 

r.piiain.- lurn-        jj^ux  (ju^  dooner  lies  éloges  anx  soins  et  an\  peines  tjne  vous 

vons  êtes  donnés  ponr  tronver  une  passe  an  niilien  des  récifs 
(]ni  forment  rentréedn  Port-Vienx,  et  qni  poisse  permettre  aux 
vaisseaux  d<'  guerre  d  y  aller  mouiller  sans  courir  aucun  danger, 
(le  (|ue  vous  rue  dites  ne  me  parait  pas  encore  assez  satisfai- 
sant. puis([u  on  est  obligé  de  passer  sm*  un  fond  de  vingt-ciaq 
pieds,  et  (|ue  nos  vaisseaux  de  y'i  en  tirent  au  moins  vingt- 
deux;  (]u  il  faudrait  par  conséquent  un  vent  fait  exprès  et  une 
mer  calme  pour  hasarder  d>  passer  sans  comnr  les  plus  grands 
riscpies  d'j  perdre  mi  vaisseau,  d  autant  que  le  passage  esl 
étroit  et  (pie  l'elfet  du  gouvernail  est  moins  prom|)t  lorsqu'il  y 
a  peu  d'eau  sous  la  <piille. 

-Peut-être  vos  recherches  vous  leront-elles  trouver  (pielcpie 
chose  de  plus  avantageux,  et  je  vous  engage  à  ne  les  aban- 
donner ({u'après  vous  être  assuré  que  l'espace  compris  entre  la 
tour  du  Marabout  et  la  côte  de  Test  n'offre  rien  de  mieux  (jue 
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rend  mit  que  vous  avez  fait  baliser.  Soyez  persuadé  que  je  ne 
négligerai  pas  de  faire  valoir  la  nouvelle  preuve  de  zèle  que 
vous  aurez  donnée  dans  cette  occasion;  ce  qui,  ajouté  aux  ser- 
vices distingués  que  vous  avez  déjà  rendus,  doit  vous  être  un 
sur  garant  des  éloges  et  des  récompenses  que  vous  recevrez 
du  gouvernement. 

r  Lorsque  votre  travail  sera  fini,  il  sera  nécessaire  que  vous 
en  fassiez  part  au  général  en  chef,  et,  en  lui  envoyant  un  plan 
exact  de  vos  sondes,  vous  lui  ferez  part  de  votre  façon  de 
penser  sur  la  qualité  des  vaisseaux  qu'on  peut  se  permettre  de 
faire  entrer  dans  le  Port-Vieux  avec  la  certitude  de  ne  pas  les 
risquer. 

f?  Signé  Brueys.  ^ 


III 

La  bataille  des  Pyramides,  la  soumission  du  Caire  et  les  pro-  Bruey» 

clamations  des  ulémas  avaient  pacifié  toute  la  basse  Eerypte.  Les  ^ 

'^                                                                 '-'•'  *  lui  rend  rompt»* 

communications  avaient  été  rétablies  avec  Rosette  et  Alexan-  «'«^  •*'»p«»'i'«n»  p"«^ 


drie.  Le  3o  juillet,  le  quartier  général  en  reçut  pour  la  pre- 
mière fois  des  nouvelles  depuis  le  départ  de  Damanhour,  c'est- 
à-dire  depuis  vingt  jours.  De  trois  lettres  de  Tamiral,  une  éUiil 
du  lo  juillet;  elle  disait  que  la  commission  chargée  de  vérifier 
le  travail  du  capitaine  Barré  était  occupée  à  sonder  une  nou- 
velle passe,  qui  paraissait  préférable  a  la  passe  ordinaire.  Par 
une  seconde,  datée  du  i5,  il  rendait  compte  de  diverses  escar- 
mouches qui  avaient  eu  lieu  au  puits  cfAboukir,  entre  les  mate- 
lots et  les  Arabes:  quelques  matelots  avaient  été  tués:  la  com- 
munication avec  Alexandrie  et  Rosette  étail  interceptée  par 
terre.  Par  la  troisième,  du  20  juillet,  il  donnait  des  nouvelles 


en  cas 
«le  liQtnille. 


'i.'î 
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«le  Nelson,  qui  avait  éto  apeiTu  par  des  bâtiments  grecs  en- 
trés dans  Alexandrie.  Il  disait  :  rcju'il  paraissait  que  Tescadre 
an}jlaise  croisait  entre  Corfou  et  la  Sicile;  que.  inférieure  en 
forces  à  Tescadrc*  française,  elle  n'osait  sVn  approcher;  que  c«*- 
pendant.  pour  plus  grande  précaution,  il  avait  vérifié  son  em- 
hossage,  et  (pfil  occupait  une  position  inexpugnable;   que   sa 
gauche  était  couverte  par  Tilot  d  Aboukir,  avancé  dans  la  mer  a 
six  cents  f4)ises  du  port;  qu'il  avait  fait  occuper  cet  ilôt  par  cin- 
(piante  soldats  d'infanterie  et  deux  pièces  «le  13  de  campag'ne, 
jugeant  priulenf  de»  le  mettre  à  Tabri  des  tentatives  de  l'en- 
nemi:  (|ue  ses  deux  plus  mauvais  vaisseaux,  le  Guerrier  et   le 
Conquérant ,  formaient  la  gauche  de  sa  ligne  dVmbossage:  que, 
couverts    par  File,    ils    étaient   hors  de   toute   atteinte:    qu'il 
avait   placé  à  son  centre  le  Franklin,  FOrient  et   le    Tonnante 
un  vaisseaii  de   mn  et   deux  vaisseaux  de  80;  que  des  vais- 
seaux  de    y'i   ne  se   placeraient  pas  impunément  sous   cette 
redoiiUiblr»  batterie»;   cpie  sa  droite  était  en  lair  et  fort  éloi- 
gnée de  terre,   mais  (juil  était  impossible  à  l'ennemi  de  la 
tourner  sans   piTdre  le  vent,  qui,  dans  cette  saison,  souille 
constamment  du  nord-ouest;  ([ue,  si  ce  c^s  arrivait,  il  appa- 
reillerait avec  sa  gauche  et  son  C(Mitre,  et  attaquerait  Fennemi 
à  la  voile».  •- 
M.:conienu.n» m  Le  géuéral  en  chef,  extrêmement  étonné  et  fort  mécontent 

lie  \M|K>l<^)n  ; 

il  .njoinr  à  i,.mirni     (|,»  (*(,^  dis|)ositions  de  l'amiral,  déiïècha  sur-lcî-champ  le  cani- 
'7'"*"'  taim*  Jidien,  son  aide  de  camp,  avec  ordre  de  s'embarquer 

llilllS  1  I 

ip  pi»r»  .1  Af.wndno.     ^^^^^  l' OrleAil  ct  de  ne  pas  débarquer  qu'il  n'eût  vu  toute  Tes- 

cadre  mouillée  dans  le  Port-Vieux.  Il  écrivit  à  l'amiral  que, 
depuis  vingt  jours,  il  avait  eu  h»  temps  de  s'assurer  si  son  es- 
cadre pouvait,  ou  non,  entrer  dans  le  Port-Vieux  :  pourquoi 
donc  n'y  était-il  pas  entré?  ou  pour(pu)i  n'avaitr-il  pas,  cx)nfor- 
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inémont  à  ses  ordres,  appareillé  pour  Corfou  ou  pour  Toulon? 
(ju'il  lui  réitërait  lorrlrr  de  ne  point  restcM*  dans  cette  mau- 
vaise position  et  de  lever  l'ancre  immédiatement:  qu'Aboukir 
était  une  rade  foraine,  puisque  son  aile  droite  ne  pouvait  être 
protégée  par  la  terre;  (]ue  le  raisonnement  (ju'il  faisait  s(»rait 
plausible  s'il  était  attaqué  par  des  forces  égales:  mais  les  ma- 
nœuvres de  l'amiral  anglais,  depuis  un  mois,  indicpiaient  assez 
qii'il  attendait  un  renfort  devant  Cadix,  et  (piaussilot  que  les 
renforts  l'auraient  joint  il  se  présenterait  devant  Alxmkir  peut- 
être  avec  dix-huit,  vingt  on  vingt-cinq  vaisseaux:  qu'il  fallait 
éviter  toute  battiilb*  navale,  et  ne  mettre  sa  confiance  que  dans 
le  Port-Vieux  d'Alexandrie.  I^  capitaine  Julien  fut  attaqué  près 
d'A'lqâm  par  un  parti  d'Arabes:  le  bAtiment  sur  lequel  il  était 
fut  pillé,  et  ce  brave  officier  assassiné  en  défendant  ses  dépê- 
ches. Il  ne  pouvait  d'ailleurs  arriver  ([ue  le  lendemain  du  dé- 
sastre qu'il  était  chargé  Ao  prévenir. 

Tous  les  rapports  d'Alexandrie  contenaient  des  plaintes 
contre  Tescadre  :  elle  était  sans  discipline;  les  matelots  descen- 
daient à  terre  et  sur  la  plage;  les  ports  d'Alexandrie  et  de-Ro- 
sette étaient  encombrés  des  chaloupes  des  vaisseaux;  à  bord 
on  avait  cessé  les  exercices,  on  ne  faisait  jamais  de  branle-bas: 
aucune  escadrille  légère  n'était  à  la  voile,  pas  même  une  fré- 
gate; des  bâtiments  suspects  paraissaient  tous  les  jours  à  l'hori- 
zon sans  qu'ils  fussent  chassés,  et,  de  la  manière  dont  se  faisait  le 
service,  l'escadre  pouvait  être  surprise  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  général  en  chef  écrivit  à  l'amiral  pour  liii  témoigner  son 
mécontentement  de  toutes  ces  négligences.  Il  ne  concevait  pas 
comment  il  ne  profitait  point  de  la  protection  du  Porl^Vieux 
d'Alexandrie;  l'île  qui  appuyait  la  gauche  dr  d'embos- 

sage,  n'étant  pas  occupée  par  une  f'  ^  feu. 


l/i)flîci<rr 
porU'iir  lit*  cm  ordn^ 
eNt  tiië 
par  les  Arabes 


Indiscipline 

de»  marinsderescadre; 

nëgligience» 

dans  le  -wnicc. 


Quelles  disposilidUK 

aurait  dâ  Taire 

Bruevs 

|K»ur  rester 

dans 

In  rade  d*Aboukir. 
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p«r 

une  lolln*  dr  Brnev» 

lémoignonl 

"l'uin*  pl«»iiM'  ronfianro. 


lui  élait  inutile:  il  oui  fallu  y  placer  douze  pièces  de  36  en  fer, 
quatre  de  1 6  ou  1 8.  de  bronze,  avec  un  gril  à  boulets  rouges 
et  sept  ou  huit  mortiers  à  la  Gomer  de  i  9  pouces  :  alors  vrai- 
ment la  {jauche  eût  ete  en  sûreté.  Il  ne  pouvait  pas  pénétrer 
les  raisons  qui  avaient  porte  lamiral  à  laisser  les  deux  vaisseaux 
de   y  4  dans  le  port  d'Alexandrie.  Ces  deux  vaisseaux  étaient 
neufs  et  d'une  très- bonne  construction:  ils  tiraient  beaucoup 
moins  d'eau  que  les  vaisseaux  de  y^i,  ils  pouvaient  être  placés 
avec  avantage  entre  la  gauche  de  sa  ligne  et  Tile;  ces  vaisseaux 
étaient  préférables  au  Conquérant   vieux  vaisseau   condamné 
depuis  longtemps,  ([u'on  n'avait  armé  à  Toulon  qu'avec  du  i8. 
Toute  la  ligne  d'embossage  aurait  pu  également  être  renforcée 
d'une  frégate  par  vaisseau:  l'amiral  en  avait  onze  en  tout;   les 
frégates  vénitiennes  étaient  très-bonnes,  plus  grandes  et  plus 
larges  que  les  frégates  françaises  de  (xlx\  elles  pouvaient  porter 
du  a4,  elles  tiraient  moins  d'eau,  ce  qui  était  un  inconvénient 
pour  leur  marche»,  mais  était  un  avantage  pour  la  ligne  d'em- 
bossage:  enfin  six  bombardes,  dix  chaloupes  canonnières  ou 
tartanes  armées  de  â4  ét^iient  dans  le  convoi  :   pourquoi  ne 
pas  les  employer  à  fortifier  la  droite  de  la  ligne  d'embossage? 
I  .ôoo  matelots  étaii^nt  dans  le  port  d  Alexandrie  sur  le  convoi; 
lamiral  |)ouvait  en  renforcer  les  équipages:  ce  qui  les  aurait 
portés  à  I  oo  hommes  de  plus  que  leur  complet. 

Toutes  ces  réflexions  faisaient  naitre  des  idées  fort  tristes  et 
tourmentaient  le  général  en  chef.  Mais,  le  9  août  au  soir,  il  fut 
entièrement  rassuré  par  l'arrivée  d'une  dépèche  datée  du 
3()  juillet,  l/arniral  lui  écrivait  qu'il  venait  d'apprendre  offi- 
ciellemcMil  la  nouvelle  de  hi  bataille  des  Pyramides  et  la  prise 
du  (laire:  (|u'elle  avait  influé  sur  les  Arabes,  qui  avaient  sur-ie- 
champ  fait  leur  soumission:  cpiil  avait  trouvé  ime  passe  pour 


\ 
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entrer  dans  le  Port-Vieux,  qu'il  la  faisait  baliser;  que  sous 
peu  de  jours  son  escadre  serait  en  sûreté,  et  (ju'il  demandait 
la  permission  de  pouvoir  immédiatement  après  se  rendre  au 
Caire;  qu'il  avait  fait  reconnaître  les  batteries  qui  défendaient 
le  Port-Vieux;  qu'il  n'avait  que  les  plus  grands  éloges  à  faire 
des  officiers  d'artillerie  et  du  génie;  que  tous  les  points  étaient 
parfaitement  défendus;  qu'une  fois  l'escadre  mouillée  dans  le 
Port-Vieux  on  pourrait  dormir  tranquille. 


(V 

Le  i""*"  août,  à  deux  heures  et  demie  après  midi,  l'escadre         \p|..riiioii 

de 

anglaise  apparut  à  Thorizon  d  Aboukir,  toutes  voiles  dehors.  11      «>«•««"'  «•>»*■'«• 
ventait  grand  frais  nord-ouest.  L'amiral  était  à  table  avec  ses 
officiers.  Une  partie  des  équipages  et  des  chaloupes  étaient  à 
Alexandrie,  à  Rosette  ou  à  terre  sur  la  plage  d'Aboukir.  Son  onjnf 

(lounéfi  immëdialemenl 

premier  signal  fut  d'ordonner  le  branle-bas:  son  second,  d'or-  n-rBrueys. 
donner  aux  chaloupes  qui  étaient  à  Alexandrie,  à  Rosette  et  à 
terre  de  rejoindre  leurs  vaisseaux;  le  troisième,  d'ordonner  aux 
équipages  des  bâtiments  de  transport  qui  étaient  à  Alexandrie 
de  se  rendre  par  terre  à  bord  do  ses  vaisseaux  pour  en  ren- 
forcer les  équipages;  le  quatrième,  d'ordonner  de  se  tenir  prêt 
à  combattre;  le  cinquième,  d'ordonner  de  se  tenir  prêt  à  ap- 
pareiller; le  sixième,  à  cinq  heures  dix  minutes,  d'ordonner 
de  commencer  le  feu.  L'escadre  anglaise  arrivait  avec  la  plus    infériorité  uaménque 

«les 

grande  rapidité,  mais  elle  ne  montrait  que  onze  vaisseaux  de      vaiK«^„x «ogiaw. 
74,  un  de  5 o  et  une  petite  corvette.  Il  était  cinq  heures  après 
midi,  il   ne  paraissait  pas  possible  qu'avec  des  forces  si  in- 
férieures l'amiral  anglais  voulût  attaquer  la  ligne.  Mais  deux 
autres  vaisseaux  étaient  à  l'ouest  d'Alexandrie,  hors  de  vue: 
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Ils  irarrivènMil  sur  le  champ  de  haUiiiie  quà  huit  heures  du 
soir. 
i.i,;...  La  li{jne  creiiihossajje  de  raniiée  IVançaise  était  composée  :  la 

{][aiiche,  [)ar  le  Guerner.  le  Cott(juêranl.  le  Sparliale  et  V Aquilon. 
Ions  les  quatre  iW  7/4:  la  Sérieuse,  Iré^jale  de  36.  était  derrière 
le  (iuerrier  :  le  centre,  par  le  Peuple-Smicerain .  de  y^i,  le  Frait- 
kiiit.  de  80.  l'Orient,  de  1 -jo.  le  Tonnaut ,  de  8o,  lArthéinuiV, 
tréjjalede  'io:  r Alerte  oi  le  Caslor,  deux  petites  corvetl(?s  moiiii- 
laienl  derrière  I  amiral:  la  droite  était  composée  de  I  Heure  u.r . 
d(»  y'i.  le  TimoléoH,  de  7/1.  le  (iuillaume-TelL  d«  80.  que  mou- 
lait Tamiral  Nilleneuve:  le  Mercure,  de  y/i.  le  Généreu,i\  de  j  \: 
deri'ièi'e  le  Gêiiêmur  étaient  monill('»es  h»s  l*n»{jates  la  Diane  et 
la  Jnslice,  chacune  de  /i/i.  les  meill(Mires  de  la  flotte. 

Lescadn*  an}>;laise  marchait  dans  lordn*  suivant  :  i*  le  Cul- 
loden  en  tête,  -î"  le  Goliath,  3"  le  Zélé,  V*  l'Orion,  T)*'  l'AfJir- 
(Uicira.v,  ()"  le  Thénév,  7"  le  lanfruard.  vaisseau  amiral.  8"  le 
Minotaure.  if  le  liellérophon ,  10"  ///  Défentie,  1  1"  le  iMajestaeua'. 
tous  de  7/1,  I  •?"  le  Léandre,  de  ôo.  et  la  Mutine,  corvette  de 
I  !{  canons.  1  W" l'Alexandre ,  i  /i"  leSiriJhure:  c(»s  doux  vaisseaux 
él^iient  hors  de  vue.  à  l'ouest  d  Alexandrie. 
i.«.,  Kn.iMHi^  L  opinion  {jénérale  dans  l'escadre  Française  était  (|ue  la  ba- 

II.- ii-'ijani  |in.  .  ,  .  .  i*    •         l" 

t^ulle  serait  remise  au  lendemain,  si  toutelois  d  autres  vaisseaux 

lilM*    lHl|j|il|l-. 

"•"I  ne  V(Miaient  renforcer  I  eniUMui  dans  la  nuit:  car  il  ne  parais- 

,.rii|MraiirJ  lu  r«,„M     ^«»it  pas  possible  que  Nelson  risquai  une  bataille  avec  ceux  qui! 

montrait.  Le  branle-bas  tut  tort  mal  fait.  On  laissa  subsister  sur 

I Orient  les  cabanes  construites  pour  les  passa{jers.  Le  Guerrier 

et  le  Conquérant  ne  dé^jajjènmt  (pi  une  seule  batterie  et  en- 

Kru.).  combrèrent  la  batterie  du  côté  de  terre.  Il  parait  que  Hruevs 

piirnit  «*oJr  t.'n 

linii-iiiion         avait  le  projet  d'appareiller,  mais  qu'il  attendait  les  matelots 

trapparfillor.  I         J  I   J  I 

d  Alexandrie,  (pii  n  arrivèrent  quà   muil'  heures  du  soir.  Ce- 
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pondant  l'escadre  ennemie  était  à  portée  de  canon,  et,  au 
{j^rand  étonnement  des  deux  armées,  Tamiral  français  ne  faisait 
pas  le  signal  de  commencer  le  feu. 

L ordre  de  Nelson  fut  d'attaquer  vaisseau  par  vaisseau, 
chaque  vaisseau  jetant  fancre  et  se  plaçant  par  le  travers  de 
la  proue  du  vaisseau  français.  Le  Culloderiy  destiné  à  attaquer 
le  Guerrier,  qui  formait  lextrême  gauche  de  l'armée  française , 
voulant  passer  entre  le  Guerrier  et  l'îlot  d'Aboukir,  toucha  et 
s'échoua.  Si  cet  îlot  eût  été  armé  de  gros  canons,  il  eût  été 
obligé  d'amener;  du  moins  il  fut  inutile  pendant  toute  la 
bataille.  Le  Goliath ,  qui  le  suivait,  passa  entre  lui  et  la  ligne 
française;  il  voulut  jeter  l'ancre  et  mouiller  par  le  travers  de  la 
proue  du  Guerrier ,  mais  il  fut  entraîné  par  le  vent  et  le  cou- 
rant; il  doubla  le  Guerrier,  qui,  ayant  sa  batterie  de  tribord  em- 
barrassée, ne  put  s'en  servir.  Le  capitaine  du  Goliath  fut  surpris 
de  ne  recevoir  aucune  bordée  ni  du  Guerrier  ni  du  Conquérant, 
pendant  que  le  pavillon  français  y  flottait  ;  il  ne  connut  depuis 
qu'avec  étonnement  la  raison  de  cette  contradiction.  Si  le  Guer- 
rier eût  été  mouillé  sur  quatre  ancres,  plus  près  de  l'îlot,  il  eût 
été  impossible  de  le  doubler.  Le  Zélé  imita  la  manœuvre  du 
Goliath;  l'Orion  suivit,  mais  il  fut  attaqué  par  la  frégate  fran- 
çaise la  Sérieuse.  Cette  attaque  audacieuse  retarda  son  mouve- 
ment; il  mouilla  entre  le  Franklin  et  le  Peuple-Souverain.  Le 
Vanguard,  vaisseau  amiral  anglais,  jeta  l'ancre  par  le  travers 
du  Spartiate,  troisième  vaisseau  de  la  ligne  française.  La  Défense, 
le  Bellérophon,  le  Majestueux,  le  Minotaure,  suivirent  son  mou- 
vement, et  toute  la  gauche  et  le  centre  de  la  ligne  française  se 
trouvèrent  engagés,  jusqu'au  huitième  vaisseau  le  Tonnant.  Les 
cinq  vaisseaux  de  la  droite  ne  prirent  aucune  part  à  l'action. 
L'amiral  français  et  ses  deux  matelots,  fort  supérieurs  par  leur 
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échantillon  aux  vaisseaux  ennemis,  firent  des  merveilles.  Le 
vaisseau  anglais  le  Bellérophan  >fut  dëgréé,  démâte  et  obligé 
d  amon(M\  Dcmix  autres  de  7/1  furent  démâtés,  obligés  de  s'éloi- 
gner. Si,  dans  ce  moment,  le  contre-amiral  Villeneuve  eût  ap- 
pareillé avec  la  droite  et  Fût  tombé  sur  la  ligne  anglaise,  avec 
les  cin([  vaisseaux  et  les  deux  frégates  sous  ses  ordres,  la  vic- 
toire était  aux  Français.  Le  vaisseau  anglais  le  Culloden  avait 
échoué;  le  Léandre  était  occupé  à  le  relever;  F  Alexandre  et  le 
Swif taure,  il  est  vrai,  paraissaient  en  vue,  mais  étaient  encore 
loin  du  champ  de  bataille,  elle  Belléraphon  avait  amené.  Nelson 
ne  soutenait  le  combat  quavec  dix  vaisseaux.    Le  Léandre  y 
voyant  le  danger  que  courait  la  Hotte  anglaise,  abandonna  le 
Culloden,  et  se  jeta  au  milieu  du  feu.  L'Alexandre  et  le  SwtfUure 
arrivèrent  enfin,  se  portèrent  sur  le  Franklin  et  l'Orient  La  ba- 
taille n  était  rien  moins  que  décidée  et  se  soutenait  encore  avec 
assez  d'égalité.  Du  côté  des  Français,  le  Guerrier  ei  le  Conquérant 
ne  tiraient  plus,  mais  c  étaient  leurs  plus  mauvais  vaisseaux  ; 
et  du  côté  des  Anglais  le  Culloden  et  le  Bellérophon  étaient  aussi 
hors  de  combat.  Les  vaisseaux  anglais  avaient  plus  souffert  que 
les  vaisseaux  français  par  la  supériorité  du  feu  de  l'Orient^  du 
Franklin  et  du  Tonnant.  Il  était  probable  que  le  feu  se  soutien- 
drait ainsi  toute  la  nuit  et  qu'enfin  lamiral  Villeneuve  pren- 
drait part  à  faction .  Mais,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  le  feu 
prit  à  l'Onent;  à  dix  heures,  il  sauta;  ce  qui  décida  la  victoire 
en  faveur  des  Anglais.  Son  explosion  fut  épouvantable.  Pendant 
une  demi-heure  le  combat  cessa.  La  ligne  française  recommença 
le  feu.  Le  Spartiate,  V Aquilon,  le  Peuple-Souverain,  le  Franklin , 
le  Tonnant,  soutinrent  Thonneur  de  leur  pavillon.  La  canon- 
nade fut  vive  jus([u'à  trois  heures  du  matin;  de  trois  à  cinq  elle 
se  ralentit  des  deux  côtés;  à  cinq  heures  elle  recommença  avec 
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une  nouvelle  fureur.  Qu'eût-ce  été  si  rOrient  y  avait  pris  part? 
A  midi,  le  2  août,  le  décret  du  destin  était  prononcé.  Alors 
seulement  lamiral  Villeneuve  parut  s'apercevoir  qu  on  se  battait 
depuis  dix-huit  heures  :  il  coupa  ses  câbles  et  gagna  le  large 
avec  le  Guillaume-Tell  y  de  80,  le  Généreux  et  les  frégates  la  Diane 
et  la  Justice.  Les  autres  vaisseaux  de  sa  droite  s'étaient  jetés  à 
la  côte  sans  presque  rendre  de  combat. 

La  perte  et  le  désordre  des  Anglais  furent  tels  que,  vingt- 
quatre  heures  après  le  commencement  de  la  bataille,  le  pavil- 
lon tricolore  flottait  encore  sur  le  Tonnant  ^  et  Nelson  n'avait 
aucun  vaisseau  en  état  de  lattaquer,  tant  était  grand  le  déla- 
brement de  son  escadre.  Il  vit  avec  plaisir  le  Guillaume-Tell  et 
le  Généreux  se  sauver.  Il  ne  fut  pas  tenté  de  les  faire  suivre.  Il 
dut  sa  victoire  à  l'ineptie  et  à  la  négligence  des  capitaines  du 
Guerrier  et  du  Conquérant ^  à  l'accident  de  VOrient^  et  à  la  mau- 
vaise conduite  de  l'amiral  Villeneuve.  Brueys  déploya  le  plus 
grand  courage.  Plusieurs  fois  blessé,  il  refusa  de  descendre  à 
l'ambulance.  Il  mourut  sur  son  banc  de  quart,  et  son  dernier 
soupir  fut  un  ordre  de  combattre.  Casabianca,  capitaine  de 
r  Orient  y  Thevenard,  du  Petit-Thouars,  officiers  distingués,  pé- 
rirent avec  gloire.  Casabianca  avait  avec  lui  son  fils;  quand  il 
vit  le  feu  gagner  le  vaisseau,  il  chercha  à  sauver  cet  enfant;  il 
l'attacha  sur  un  mât  de  hune  qui  flottait;  mais  cet  intéressant 
enfant  fut  englouti  par  l'explosion.  Casabianca  sauta  avec 
rOrienty  tenant  à  la  main  le  grand  pavillon  national. 

L'opinion  des  marins  des  deux  escadres  est  unanime  :  Ville- 
neuve a  toujours  pu  décider  la  victoire  en  faveur  des  Français; 
il  l'a  pu  à  huit  heures  du  soir,  il  l'a  pu  à  minuit,  après  la  perte 
de  rOrient,  il  l'a  pu  encore  à  la  pointe  du  jour.  Cet  amiral  a 
dit,  pour  sa  justification,  qu'il  attendait  le  signal  de  l'amiral: 
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mais  au  milieu  des  tourbillons  de  Fumëe,  le  signal  ne  put  être 
aperçu.  Est-il  besoin  d  un  signal  pour  secourir  ses  camarades 
et  prendre  part  au  combat?  Daiileurs  FOrient  a  saule  k  dix 
heures  du  soir;  le  combat  a  fmi  le  lendemain  à  midi  :  Ville- 
neuve a  donc  commande  Tescadre  pendant  quatorze  heures.  Cet 
otHcier  général  ne  manquait  pas  d'expérience  de  la  men  il 
manquait  de  résolution  et  de  vigueur;  il  avait  le  mérite  d'un 
capitaine  de  port,  mais  non  les  qualités  d'un  soldat.  A  la  hau- 
teur de  Candie,  le  Guillaume-Tell  et  le  Généreux  se  séparèrent  : 
le  Guillaume-Tell  entra  dans  Malte  avec  les  deux  frégates:  le 
Généreux  y  commandé  par  le  brave  Lejoille,  entra  dans  TAdria-^ 
tique,  et  donna  la  chasse  au  Léandre,  le  vaisseau  de  5o,  qui 
était  à  la  bataille  dAboukir  et  allait  en  mission  ;  il  le  prit  après 
un  combat  de  quatre  heures,  et  le  mena  à  Corfou. 

Les  Anglais  perdirent  dans  cotte  bataille  800  hommes,  tués 
ou  blessés.  Ils  prirent  sept  vaisseaux;  deux  vaisseaux  et  une 
Trégate  échouèrent  et  furent  pris;  un  vaisseau  et  une  frégate 
s'échouèrent  et  furent  brûlés  à  la  côte  par  leur  équipage;  un 
vaisseau  sauta  en  lair;  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  se 
sauvèrent.  Le  nombre  de  prisonniers  ou  de  tués  fut  près 
(le  3,000  hommes.  3,;)oo  entrèrent  dans  Alexandrie,  dont 
900  blessés  rendus  par  les  Anglais. 

Les  capitaines  du  Guerrier,  du  Conquérant  y  de  l'Heureux,  du 
Mercure  du  Timoléon,  se  couvrirent  de  honte.  Les  capitaines 
de  la  frégate  la  Sérieuse,  du  Spartiate,  de  F  Aquilon,  du  Peuple- 
Souverain,  du  Franklin ,  du  Tonnant ,  méritèrent  les  plus  grands 
éloges^''. 


^'^  La  Sérieuse,  capitaine  Martin;  le 
Spartiate ,  commandant  Émeriau ,  chef  de 
division,  blesst^;  l'Aquilon,  commandant 


Thevenard,  chef  de  division,  tuë;  ie 
Peuple  -  Souverain ,  commandant  Racord, 
capitaine  de  vaisseau .  blesse  ;  le  Franldin  , 
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1,000  hommes,  soldats  de  marine  ou  matelots,  sauves  de 
Tescadre,  furent  incorporés  dans  1  artillerie  et  Tinfanterie  de 
farmée;  i,5oo  formèrent  une  légion  maritime,  composée  de 
trois  bataillons;  i,ooo  servirent  à  compléter  les  équipages  des 
doux  vaisseaux  de  64,  des  sept  frégates  et  des  bricks,  corvettes 
ou  avisos  qui  se  trouvaient  dans  Alexandrie.  L'ordonnateur  de 
la  marine,  Leroy,  s'employa  avec  activité  au  sauvetage.  Il  sauva 
des  pièces  de  canon,  des  boulets,  des  mâts,  des  pièces  de  bois. 
Le  capitaine  Ganteaume,  chef  d  etat-major  de  l'escadre,  qui 
s  était  jeté  à  l'eau  lorsqu'il  avait  vu  r Orient  en  flammes,  et 
avait  gagné  terre,  fut  nommé  contre-amiral  et  prit  le  com- 
mandement de  la  marine  de  l'armée. 

L'amiral  Brueys  avait  réparé  autant  qu'il  avait  été  en  lui , 
par  son  sang-froid  et  son  intrépidité,  les  fautes  dont  il  s'était 
rendu  coupable  :  t°  d'avoir  désobéi  à  l'ordre  de  son  chef  et  de 
ne  pas  être  entré  dans  le  Port-Vieux  d'Alexandrie  :  il  le  pouvait 
dès  le  8  juillet;  2°  d'être  resté  mouillé  à  Aboukir  sans  prendre 
les  précautions  convenables.  S'il  eût  tenu  une  escadre  légère 
à  la  voile ,  il  eût  été  prévenu  à  la  pointe  du  jour  de  l'approche 
de  l'ennemi,  et  n'aurait  pas  été  surpris.  S'il  eût  armé  Tilot 
d'Aboukir,  et  s'il  se  fût  servi  des  deux  vaisseaux  de  64,  des  sept 
frégates,  des  bombardes,  des  canonnières  qui  étaient  dans  le 
port  d'Alexandrie  et  des  matelots  qui  étaient  à  sa  dispositiott^ 
se  fût  donné  de  grandes  chances  de  victoire.  S'il  avait  midi 
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une  bonne  discipline,  qu'il  eût  fait  faire  tous  les  jours  le  branle- 
bas,  deux  fois  parjourrexercice du  canon; que  deux  fois  par  se- 
maine au  moins  il  eût  inspecté  lui-même  ses  vaisseaux,  le  Guer- 
rier et  le  Conquérant  n'auraient  pas  encombré  leurs  batteries 
do  tribord.  Cependant,  malgré  toutes  ces  fautes,  si  COrient 
n'eût  pas  sauté,  ou  si  Tamiral  Villeneuve  eût  voulu  prendre 
part  au  combat,  et  ne  pas  rester  spectateur  oisif,  les  Français 
pouvaient  encore  espérer  la  victoire. 

L'action  de  Nelson  a  été  une  action  désespérée,  qui  ne 
saurait  être  proposée  pour  modèle,  mais  où  il  a  déployé,  ainsi 
que  les  équipages  anglais,  toute  l'habileté  et  la  vigueur  pos- 
sibles, tandis  que  la  moitié  de  l'escadre  française  a  montre 
autant  d'ineptie  que  de  pusillanimité. 

Peu  de  joui's  après  la  bataille,  Nelson  abandonna  les  parages 
d'Egypte  et  cingla  vers  Naples.  Il  laissa  devant  Alexandrie  une 
croisière  de  trois  vaisseaux  de  guerre.  Quarante  bâtiments  na- 
politains, qui  faisaient  partie  du  convoi,  demandèrent  à  retour- 
ner à  Naples;  ils  eurent  quelques  pourparlers  avec  la  croisière 
anglaise.  Oh  leur  permit  de  sortir;  mais,  à  la  sortie  du  port, 
ils  furent  pris,  amarinés  et  brûlés;  leurs  équipages  furent  faits 
prisonniers.  Cet  événement  eut  le  plus  heureux  effet  pour  Tar- 
moe.  Il  excita  au  plus  haut  point  Tindignation  des  Génois  et 
des  autres  matelots  des  côtes  d'Italie  qui  faisaient  partie  du 
convoi;  ils  firent  depuis  cause  commune  et  servirent  l'armée 
de  tout  leur  zèle. 

Après  le  combat  de  Sâlheyeh,  le  général  en  chef  avait  en- 
lamé  une  négociation  avec  Ibrahim-Bey.  Ce  bey  comprit  par- 
faitement tout  ce  que  sa  situation  avait  de  déplorable.  Il  était 
à  la  disposition  de  Djezzar  Pacha  ;  avec  la  réputation  de  possé- 
der un  grand  trésor,  il  se  trouvait  environné  de  dangers.  On 
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lui  fit  proposer  de  lui  laisser,  à  lui  et  à  tous  ses  Mameluks,  la 
propriété  de  tous  leurs  villages,  celle  de  leurs  maisons,  de  les 
prendre  à  la  solde  de  la  République,  les  beys  comme  géné- 
raux, les  kâchefs  comme  colonels,  de  lui  accorder  le  titre  et 
les  honneurs  de  prince.  Cette  proposition  avait  été  écoutée. 
Un  kâchef  de  confiance  s'était  rendu  au  Caire;  mais,  huit  jours 
après  son  arrivée,  il  reçut  une  lettre  dlbrahim-Bey,  qui  le  raj3- 
pelait.  Ibrahim  lui  disait  que  la  destruction  de  Fescadre  avait 
changé  la  situation  des  choses;  que,  ne  pouvant  plus  recevoir 
de  secours  et  ayant  des  ennemis  de  tous  côtés,  les  Français 
finiraient  par  être  vaincus. 

Quelques  jours  après  la  bataille  des  Pyramides,  le  général 
en  chef  écrivit  à  Mou rad-Bey  et  lui  envoya  le  négociant  Rosetti, 
homme  habile,  ami  des  Mameluks  et  consul  de  Venise.  Il  lui 
faisait  les  mêmes  propositions  qu'à  Ibrahim-Bey;  il  y  ajoutait 
IWre  du  gouvernement  d'une  des  provinces  de  la  haute  Egypte, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  revêtu  d'une  souveraineté  en  Syrie. 
Mourad-Bey,  qui  avait  la  plus  haute  estime  pour  l'armée  fran- 
çaise, accéda  à  ces  propositions,  et  dit  qu'il  s'en  remettait 
entièrement  à  la  générosité  du  général  français,  dont  il  con- 
naissait et  estimait  la  nation;  qu'il  se  retirerait  à  Ësné  et  au- 
rait la  jouissance  de  la  vallée,  depuis  les  deux  montagnes  jus- 
qu'à Syene,  avec  le  titre  d'émir;  qu'il  se  regarderait  comme 
sujet  de  la  nation  française  et  fournirait  un  corps  de  800  Ma^ 
meluks,  à  la  disposition  du  général,  pour  être  employé  où  il 
le  jugerait  nécessaire;  que  tous  les  villages  ou  propriétés  ap- 
partenant à  lui  ou  à  ses  Mameluks  lui  seraient  confirmés,  et 
que,  si  le  général  étendait  son  pouvoir  sur  la  Syrie,  il  acceptait 
la  proposition  éventuelle  qu'il  lui  faisait  d'y  recevoir  un  éta- 
blissement, mais  qu'il  s'entendrait  sur  cette  question  avec  le 
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général ,  qu'il  désirait  vivement  voir.  Rosetti  partit  avec  cette 
dépêche.  Il  fut  relardé  fort  longtemps  à  Beny-Soueyf  ;  et,  avant 
de  quitter  cette  ville,  il  reçut  une  nouvelle  lettre  de  Mourad- 
Bey,  qui  lui  faisait  connaître  que,  venant  d'être  instruit  par  le 
commandant  de  la  croisière  anglaise  du  désastre  de  l'escadre 
française  à  Aboukir,  il  ne  pouvait  prendre  aucun  engage- 
ment; que,  s'il  les  avait  signés,  il  les  tiendrait;  mais  que,  se 
trouvant  encore  libre,  il  voulait  courir  toutes  les  chances  de 
sa  fortune. 

Koraïm,  ce  commandant  d'Alexandrie  qui  le  premier  s'é- 
tait soumis  aux  armes  françaises  et  avait  alors  rendu  des  ser- 
vices  importants,  eut  des  correspondances  avec  le  commandant 
de  la  croisière  anglaise.  Il  fut  traduit  devant  une  commission 
militaire  et  condamné  à  mort.  Pendant  quelques  jours,  le  gé- 
néral en  chef  hésita;  mais  il  sacrifia  la  prédilection  qu'il  avait 
pour  cet  homme  à  Turgence  des  circonstances,  qui  voulaient 
un  exemple. 

Des  agents  anglais  débarquèrent  à  Gaza,  communiquèrent 
avec  Ibrahim-Bey,  Djezzar-Pacha  et  les  Arabes  du  désert  de 
Suez.  D'autres  débarquèrent  du  côté  de  la  tour  des  Arabes, 
agitèrent  les  tribus  du  Bahyreh,  du  désert  de  la  grande  et 
de  la  petite  oasis,  correspondirent  avec  iMourad-Bey,  four- 
nirent de  l'argent,  des  munitions  et  des  armes  aux  Arabes. 
Dans  le  courant  de  novembre,  un  régiment  de  cavalerie  fran- 
çaise fut  surpris  de  se  trouver  au  milieu  d'Arabes  armés  de 
fusils  anglais  avec  des  baïonnettes. 

Le  mauvais  effet  de  la  bataille  d'Aboukir  se  faisait  sentir  au 
Caire  même.  Les  amis  des  Anglais  y  propageaient  avec  exagé- 
ration les  conséquences  de  leur  victoire.  Mais,  l'escadre  deNei- 
son  ayant  quitté  les  côtes  d'Egypte,  on  parvint  à  convaincre  les 
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dieiks  qu'elle  avait  élé  [loursuivie  par  une  autre  escadre  fran- 
çaise. D'ailleurs  Tarmëe  gagnait  à  vue  d'œil.  La  cavalerie  se 
remontait  avec  activité  sur  de  superbes  chevaux.  L'infanterie, 
reposée,  s'accoutumait  au  pays;  bientôt  elle  fut  tout  autre  dès 
que  les  chaleurs  de  la  canicule  furent  passées.  Les  remontes  des 
attelages  d'artillerie  étaient  aussi  nombreuses  qu'il  était  néces- 
saire. Le  mouvement  de  toutes  les  troupes,  les  fréquentes  revues 
et  exercices  confirmèrent  tous  les  jours  davantage  la  puissance 
française  dans  l'opinion  des  Arabes,  et  en  peu  de  semaines 
le  sentiment  qu  avait  produit  le  désastre  d'Aboukir  ne  laissa 
plus  aucune  trace. 

VI 


Nelson  se  rendit  dans  le  port  de  Naples  et  y  fut  reçu  en 
triomphe.  Le  roi  et  surtout  la  reine  laissèrent  voir  à  décou- 
vert la  haine  qui  les  animait  contre  la  nation  française.  La 
guerre  en  fut  une  conséquence.  Le  roi  de  Naples  entra  dans 
Rome  à  la  tête  de  60,000  hommes  en  novembre  1798;  mais 
il  fut  battu,  repoussé,  chassé  de  Naples,  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Sicile.  La  Russie  et  l'Autriche  s'unirent  à  l'Angle- 
terre, et  recommencèrent  la  guerre  de  la  seconde  coalition  en 
mars  1799. 

Aussitôt  que  la  Porte  avait  été  instruite  de  l'invasion  de 
l'Egypte,  elle  en  avait  témoigné  du  mécontentement,  mais  avec 
modération.  Djezzar- Pacha  ayant  expédié  Tartare  sur  Tartare 
pour  demander  des  secours  et  des  pouvoirs,  il  lui  avait  été  ré- 
pondu de  se  défendre  en  Syrie,  si  on  l'y  attaquait,  mais  de 
n'entreprendre  aucune  hostilité,  et  de  garder  du  sang-froid;  que 
le  Grand  Seigneur  attendait  des  explications  de  Paris,  et  qu'il 
n'avait  pas  oublié  que  les  Français  étaient  les  plus  anciens 
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alliés  de  Fempire.  L'Angleterre,  TAulriche,  la  Russie  et  Naples 
firent  de  concert  des  démarches  pour  pousser  la  Porte  à  la 
guerre  contre  la  République;  Tempereur  Selim  s'y  refusa  cons- 
tamment. Il  attendait,  disait-il,  des  explications.  Mais,  dans  le 
fait,  il  n  avait  garde  de  s'engager  dans  une  guerre  contre  la 
France,  ennemie  de  ses  ennemis  naturels,  la  Russie  et  l'An- 
tricho.  Il  comprenait  parfaitement  qu'une  fois  que  ses  armées 
seraient  engagées  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  Constantinople 
serait  exposée  à  la  haine  et  à  l'ambition  des  Russes. 

Un  officier  du  sérail ,  ayant  la  confiance  particulière  de  Selim , 
arriva  au  Caire  par  la  voie  de  Derne,  avec  la  caravane  des  pè- 
lerins. Il  vit  le  général  en  chef;  il  lui  fit  connaître  les  vraies 
dispositions  de  la  Porte.  Il  demanda,  ce  qu'il  obtint  sur  l'heure, 
que  toutes  les  propriétés  de  la  ville  de  la  Mecque  lui  fussent 
confirmées;  qu'un  Ottoman  fut  nommé  pour  émir-agha,  et  qu'un 
corps  de  troupes  musulmanes  fût  levé  pour  l'escorte  de  la  ca- 
ravane de  la  Mecque;  enfin,  qiie  le  général  donnât  des  expli- 
cations sur  ses  projets,  l'assurant  que  la  Porte  était  résolue  à 
ne  rien  faire  avec  précipitation  et  à  ne  se  laisser  emporter  par 
aucune  passion.  Cet  officier  séjourna  plus  de  quarante  jours  au 
quartier  général.  Il  eut  lieu  d'être  satisfait  de  ce  que  lui  dirent 
les  cheiks  du  Caire  des  dispositions  du  sultan  El-Kebir  et  des 
Français;  il  s'embarqua  sur  la  mer  Rouge,  sous  prétexte  d'aller 
à  la  Mecque,  et  arriva  à  Constantinople  dans  le  courant  de  dé- 
cembre. Mais  alors  la  Porte  était  entraînée;  la  destruction  de 
l'escadre  d'Aboukir  la  laissait  à  la  merci  des  escadres  anglaise 
et  russe.  Les  lettres  des  officiers  français,  interceptées  par  la 
croisière  et  communiquées  à  la  Porte  par  les  ministres  an- 
glais, eurent  aussi  de  l'influence  sur  ses  dispositions.  Ces  offi- 
ciers y  montraient  tant  de  mécontentement,  ils  y  peignaient 
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la  position  de  l'armée  comme  tellement  critique,  que  le  di- 
van  crut  qu'il  serait  facile  aux  alliés  de  reprendre  TEgypte, 
et  craignit  qu  une  fois  maîtres  de  ce  pays  les  Anglais  ne  le 
gardassent,  comme  ils  Ten  menaçaient.  Ce  fut  cette  considé- 
ration surtout  qui  le  détermina  à  déclarer  la  guerre  à  la  Ré- 
publique. 
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Moïse  a  révélé  l'existence  de  Dieu  à  sa  nation;  Jésus-Christ, 
à  l'empire  romain;  Mahomet,  à  l'ancien  continent.  Moïse  arracha 
les  descf^ndants  de  Jacob  à  la  captivité  de  l'Egypte.  Il  les  retint 
quarante  ans  dans  le  désert,  où  il  leur  donna  des  lois.  Ils  sou- 
piraient sans  cesse  après  <t  ces  marmites  pleines  de  viandes  dont 
ils  mangeaient  tout  leur  soûl.?)  Il  s'attacha,  pour  combattre  cet 
esprit  de  retour,  à  leur  inspirer  un  caractère  exclusif,  à  les  iso- 
ler au  milieu  des  nations.  Les  Hébreux  connurent  le  vrai  Dieu 
mille  ans  avant  les  autres  hommes. 

Jésus-Christ,  quoique  descendant  de  David,  ne  prétendit 
pas  au  trône  de  ses  pères.  Il  prêta  et  ordonna  obéissance  à  tout 
gouvernement  établi.  «Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Mon 
empire  n'est  pas  de  ce  monde.  Rendez  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  -n  II  n'eut  qu'un  but  dans  sa  mission  divine  :  ré- 
gler les  consciences,  diriger  les  âmes  dans  cette  vie  pour  opérer 
leur  salut  dans  l'autre.  L'Evangile  ne  donne  aucune  règle  pour 
le  gouvernement  des  choses  d'ici-bas.  La  doctrine  des  chrétiens 
ne  dut  exciter  en  rien  la  jalousie  des  Césars;  mais,  par  le  mémo 
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principe,  elle  fut  extrêmement  favorable  aux  dynasties  qui 
s'ëlevèrent  sur  les  débris  do  i'empire  romain  :  elle  les  lëgitima. 
Clovis  ne  fut  réellement  roi  qu  après  avoir  été  sacré. 

La  religion  cbréti(»nne  est  celle  d'un  peuple  très-ci vi lise.  Elle 
élève  riiomme;  elle  proclame  la  supériorité  de  Tesprit  sur  la 
matière,  de  Tâme  sur  le  corps.  Elle  est  née  dans  les  écoles 
grecques;  elle  est  le  triomphe  des  Socrate,  des  Platon,  des 
Aristide,  sur  les  Flaminius,  les  Scipion,  les  Paul-Emile.  Les 
Romains  soumirent  la  Grèce  par  la  force  de  leurs  armes,  mais 
ils  furent  subjugués  insensiblement  par  l'influence  irrésistible 
de  Tesprit,  des  arts  et  des  sciences  des  vaincus.  Les  canons 
fondamentaux  de  TEglise  furent  délibérés  et  décrétés  dans 
les  conciles  tenus  en  Orient  pendant  les  huit  premiers  siècles, 
à  Nicée,  à  Alexandrie,  à  Antioche,  à  Constantinople,  à  Chai- 
cédoine,  à  Césarée  et  à  Athènes.  Comme  tout  ce  qui  s'établit 
par  la  seule  influence  de  la  persuasion,  comme  tout  ce  qui  est 
le  résultat  du  progrès  des  lumières,  la  religion  de  Jésus- 
Christ  eut  une  marche  lente;  il  lui  fallut  quatre  siècles  pour 
s'asseoir  sur  le  trône.  L'apothéose  de  César  et  d'Auguste  avait 
été  suivie  de  celle  des  plus  abjects  tyrans.  Les  nations  con- 
çurent de  l'aversion  pour  une  religion  où  Tibère,  Caligula,  Hé- 
liogabale  avaient  des  autels  et  des  prêtres;  elles  cherchèrent 
des  consolations  dans  le  dogme  d'un  seul  Dieu  immortel,  in- 
créé, créateur,  rémunérateur  et  maitre  de  tout. 

L'Eglise  chrétienne  promit  pour  récompense  aux  justes  de 
voir  Dieu  face  à  face,  jouissance  toute  spirituelle,  dans  le  temps 
qu'elle  menaçait  les  réprouvés  de  peines  toutes  corporelles,  car 
ils  brûlent  dans  des  brasiers  ardents.  Cette  opposition  s'explique. 
Si  les  méchants  n'eussent  été  menacés  que  d'être  soumis  à  des 
peines  spirituelles,  ils  les  auraient  bravées;  le  frein  eût  été  trop 
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faible  pour  réprimer  leurs  mauvais  penchants.  D'un  autre  cote, 
un  paradis  où  les  ëlus  eussent  goûté  les  plaisirs  du  monde 
eût  exalté  la  chair,  et  la  morale  chrétienne  se  propose  surtout 
de  la  réprimer  et  de  la  mortifier.  La  contrition  imparfaite  est 
ainsi  un  moyen  de  salut  comme  la  contrition  parfaite. 

L'Arabie  était  idolâtre  lorsque  Mahomet,  sept  siècles  après 
Jésus-Christ,  y  introduisit  le  culte  du  dieu  d'Abraham,  dlsmaêl, 
(le  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Les  Ariens  et  d  autres  sectes  qui 
avaient  troublé  la  tranquillité  de  l'Orient  avaient  agité  les  ques- 
tions de  la  nature  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mahomet 
déclara  qu'il  ny  avait  qu'un  seul  Dieu,  qui  n'avait  ni  père  ni 
fils;  que  la  trinité  emportait  une  idée  d'idolâtrie.  Il  écrivit  sur 
le  frontispice  du  Coran  :  ^l\  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu.;? 

Il  s'adressait  à  des  peuples  sauvages,  pauvres,  manquant  de 
tout,  fort  ignorants;  s'il  eût  parlé  à  leur  esprit,  il  n'eût  pas  été 
entendu.  Au  milieu  de  l'abondance  de  la  Grèce,  les  plaisirs  de  la 
contemplation  de  l'esprit  étaient  un  besoin  ;  mais  au  milieu  des 
déserts,  où  l'Arabe  soupirait  sans  cesse  après  une  source  d'eau, 
après  l'ombre  d'un  palmier  qui  pût  le  mettre  à  l'abri  des  rayons 
brûlants  du  soleil  du  tropique,  il  fallait  promettre  aux  élus, 
pour  récompense,  des  fleuves  de  lait  intarissables,  des  bosquets 
odoriférants,  où  ils  se  reposeraient  à  l'ombre  perpétuelle,  dans 
les  bras  de  divines  houris,  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  noirs. 
Les  Bédouins  se  passionnèrent  pour  un  séjour  aussi  enchan- 
teur; ils  s'exposèrent  à  tout  pour  y  parvenir  :  ils  devinrent  des 
héros. 

Mahomet  fut  prince;  il  rallia  ses  compatriotes  autour  de  lui.  ' 
En  peu  d'années,  ses  Moslems  conquirent  la  moitié  du  monde. 
Ils  arrachèrent  plus  d'âmes  aux  faux  dieux,  culbutèrent  plus 
d'idoles,  renversèrent  plus  de  temples  païens  en  quinze  années, 
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i\{w  los  secfatours  de  Aloïse  ol  do  Jésus-tlhrist  ne  Font  lait  en 
((uinzr  siècU's.  Mahomet  était  un  grand  homme.  Il  eût  été  efTec- 
tivemonl  un  dieu,  si  la  révolution  qu'il  a  opérée  n'avait  été  pré- 
parée j)ar  les  circonstances.  Lorscpiil  parut.  h»s  Arabes  étaient, 
depuis  lon{jues  années,  ajjuerris  par  les  guerres  civiles.  Tout 
ce  (pie  les  peu|)les  ont  l'ail  de  grand  sur  le  théâtre  du  monde, 
ils  l'ont  l'ait,  sortant  de  ces  crises  qui  retrempent  également 

les  âmes  et  les  corps.  Si  les  batailles  de  (^adesie  et  de^* 

qui  permirent  aux  intrépides  Moslems  de  planter  l'étendard  du 
Prophèf(»  sur  l'Oxus  et  les  l'rontières  de  la  Chine,  si  celles  de 
Ai/nadin  et  de  \(M*muk,  (pii  firent  tomber  sous  leur  domination 
la  Syrie  et  l'KgypIe,  avaient  tourné  contre  eux,  si  les  khaled, 
les  Derar,  les  AnircMU  eussent  été  vaincus,  rejetés  dans  leurs 
immenses  déserts,  ies  Arabes  eussent  repris  leur  vie  errante, 
ils  eussent  vécu  comme  leurs  pères,  pauvres  et  misérables:   les 
noms  de  Mahomet,  d'Ali,  d'Omar  s(*raient  inconnus  à  l'univers. 
L'ascendance  progressive  du  christianisme,  au  contraire,  n'a 
dépendu  du  succès  d'aucun  événement  secondaire.  Cette  reli- 
gion s'est  propagée,  insinuée  comme  une  doctrine  «pii  captive, 
persuade,  et  dont  rien  ne  peut  arrêter  la  marche,  (ionstantin 
en  accéléra  le  triomphe:  mais,  s'il  n'eut  pas  demandé  le  bap- 
tême, un  de  ses  successeurs  neuf  pas  tardé  à  le  faire.  Jésus- 
Christ  était  un  prédicateur:  il  donna  à  ses  apôtres  le  don  de 
la  parole.  Moïse  et  Mahomet  étaient  des  chefs  de  peuples  (|ui 
(humèrent  des  h)is  et  régirent  les  affaires  de  ce  monde.  '^  Le  glaive 
est  la  clef  du  ciel,  dit  le  Prophète:  cpii  périt  dans  le  combat 
'  est  absous  de  ses  péchés:  les  ailes  des  anges  remplacent  les 
membres  perdus  dans  la  batiiille:  l'encensoir  est  inséparable 


''    fr[|  y  a  un  espace  blanc  dans  le  manuscrit. r  (Note  du  général  Bertrand.^ 
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(lu  glaive!'^  Il  fut  intolérant  et  exclusif.  Tuer  ou  soumettre  les 
infidèles  au  tribut,  détruire  la  puissance  de  Tidolâtrie  parce 
qu'elle  est  un  outrage  à  Dieu,  est  écrit  dans  toutes  les  pages 
du  Coran.  Jamais  les  Moslems  ne  se  soumirent  sincèrement  à 
la  puissance  d  aucun  prince  idolâtre. 


L*iDt4)léranc« 

pst  le  fond 

riii  inahomélisnie. 


11 

Les  trois  religions  qui  ont  répandu  la  connaissance  d'un 
Dieu  immortel,  incréé,  maître  et  créateur  des  hommes,  sont 
sorties  de  l'Arabie.  Moïse,  Jésus-Christ,  Mahomet,  sont  Arabes, 
nés  à  Memphis,  à  Nazareth,  à  la  Mecque.  L'Europe,  l'Asie, 
l'Afrifjue,  l'Amérique,  qui  renferment  tant  d'immenses  soli- 
tudes, tant  de  hautes  montagnes,  tant  de  vastes  mers,  tant  de 
riches  plaines,  tant  de  grandes  métropoles,  implorent  Moïse, 
Jésus-Christ  ou  Mahomet,  se  règlent  sur  les  livres  saints,  l'Evan- 
gile ou  le  Coran,  ont  les  yeux  tournés  vers  TArabie,  sur  Jéru- 
salem, Nazareth  ou  la  Mecque.  Si  Rome  est  le  chef-lieu  de  la 
chrétienté,  c'est  que  les  Scipion,  les  César,  les  Trajan,  ont  con- 
quis une  partie  du  monde  ;  l'influence  de  Rome  nouvelle  est 
une  suite  de  la  puissance  de  Rome  ancienne.  Mais  pourquoi 
Jérusalem,  Nazareth,  la  Mecque,  appartiennent-elles  à  une 
même  contrée? 

De  tout  temps  les  idées  religieuses  furent  prédominantes 
sur  les  peuples  de  l'Egypte.  Les  Perses  ne  purent  jamais  s'y 
établir,  parce  que  les  Mages  voulurent  y  faire  adorer  leurs 
dieux  et  chasser  ceux  du  Nil.  Il  s'éleva  entre  les  deux  peuples 
une  rivalité  d'idoles,  de  rites  et  de  prêtres,  qui  les  rendit  impla- 
cables ennemis;  rien  ne  put  les  réconcilier.  Souvent  conquis 
par  les  armes  des  Perses,  les  Egyptiens  se  révoltèrent  toujoui^s. 
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Quand  Alexandre  le  Grand  se  présenta  sur  leurs  frontières,  ils 
accoururent  à  lui,  accueillirent  ce  grand  homme  comme  un 
libérateur.  Quand  il  traversa  le  désert,  de  quinze  jours  de 
marche,  d'Alexandrie  au  temple  d'Ammon,  et  qu'il  se  fit  d^ 
riaror  par  la  prétresse  fils  de  Jupiter,  il  connaissait  bien  Tes- 
prit  de  ces  peuples;  il  flattait  leur  penchant  dominant;  il  fit 
plus  pour  assurer  sa  conquête  que  sH  eût  bâti  vingt  places 
fortes  et  appelé  cent  mille  Macédoniens. 

Les  politiques  qui  avaient  le  mieux  observé  le  génie  des 
peuples  de  TEgypte  regardaient  la  religion  comme  le  principal 
obstacle  à  rétablissement  de  Tautorité  française.  «-Pour  sétablir 
en   Kgjpte,  disait  Volney  en   1788,  il  faudra  soutenir  trois 
guerres  :  la  première  contre  l'Angleterre,  la  seconde  contre  la 
Porte,  mais  la  troisième,  la  plus  diflicile  de  toutes,  contre  les 
Musulmans,  qui  forment  la  population  de  ce  pays.  Cette  dernière 
occasionnera  tant  de  pertes  que  peut-être  doit-elle  être  consi- 
dérée comme  un  obstacle  insurmontable,  t  Maîtres  d'Alexandrie 
et  du  Caire,  vainqueurs  à  Chobràkliyt  et  aux  pyramides,   la 
position  des  Français  était  incertaine.  Hs  n'étaient  que  tolères 
par  les  fidèles,  qui,  étourdis  par  la  rapiditc^  des  événements, 
avaient  fléchi  devant  la  force,  mais  qui  déjà  déploraient  ouver- 
tement le  triomphe  des  idolâtres,  dont  la  présence  profanait 
les  eaux  bénies.  Ils  gémissaient  de  Fopprobre  qui  rejaillissait 
sur  la  première  clef  de  la  sainte  Kaaba  ;  les  imans  récitaient 
avec  affectation  les  versets  du  Coran  les  plus  opposés  aux  infi- 
dèles. 

Il  fallait  arrêter  la  marche  de  ces  idées  religieuses,  ou 
Tarmée,  malgré  ses  victoires,  était  compromise.  Elle  était 
trop  faible,  trop  dégoûtée  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  sou- 
tenir une  guerre  de  religion.  Dans  les  xi'*  et  xii*  siècles,  les 


AFFAIRES  RELIGIEUSES. 


363 


croisés  régnèrent  à  Antioche,  à  Jérusalem,  à  Emesse,  à  Ptolé- 
maïs,  mais  ils  étaient  aussi  fanatisés  que  les  Musulmans.  Les 
annales  du  monde  ne  présentent  pas  d'exemple  d'un  effort 
pareil  à  celui  que  fit  alors  l'Europe.  Plusieurs  millions  d'Euro- 
péens trouvèrent  la  mort  aux  champs  de  la  Syrie,  et  cepen- 
dant, après  quelques  succès  éphémères,  la  croix  fut  ahattue, 
les  Musulmans  triomphèrent.  La  prédiction  de  Volney  allait 
se  réaliser;  il  fallait  se  rembarquer  ou  se  concilier  les  idées 
religieuses,  se  soustraire  aux  ana thèmes  du  Prophète,  ne  pas 
se  laisser  mettre  dans  les  rangs  des  ennemis  de  Tislamisme;  il 
fallait  convaincre,  gagner  les  muftis,  les  ulémas,  les  chérifs, 
les  imams,  pour  qu'ils  interprétassent  le  Coran  en  faveur  de 
l'armée. 

L'école  ou  la  sorbonne  de  Gâma  el-Azhar  est  la  plus  célèbre 
de  l'Orient.  Elle  a  été  fondée  par  Saladin.  Soixante  docteurs 
ou  ulémas  délibèrent  sur  les  points  de  la  foi,  expliquent  les 
saints  livres.  C'était  elle  seule  qui  pouvait  donner  l'exemple, 
entraîner  l'opinion  de  l'Orient  et  des  quatre  sectes  qui  le  par- 
tagent. Ces  quatre  sectes,  les  schaféis,  les  malékis,  les  han- 
balis,  les  hanafis,  ne  diffèrent  entre  elles  que  sur  des  objets  de 
discipline;  elles  avaient  chacune  pour  chef,  au  Caire,  un  mufti. 
Napoléon  n'oublia  rien  pour  les  circonvenir,  les  flatter.  C'étaient 
des  vieillards  respectables  par  leurs  mœurs,  leur  science,  leurs 
richesses  et  même  par  leur  naissance.  Tous  les  jours,  au  soleil 
levant,  eux  et  les  ulémas  de  Gâma  el-Azhar  prirent  l'habitude 
de  se  rendre  au  palais,  avant  l'heure  de  la  prière.  La  place 
d'Ezbekyeh  tout  entière  était  encombrée  de  leur  cortège.  Ils 
arrivaient  sur  leurs  mules  richement  harnachées,  environnés 
de  leurs  domestiques  et  d'un  grand  nombre  de  bâtonniers.  Les 
corps  de  garde  français  prenaient  les  armes  et  leur  rendaient 
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les  plus  grands  honneurs.  Parvenus  dans  les  salles,  des  aides 
de  camp  et  des  interprètes  les  recM'vaient  avec  respect,  leur 
faisaient  servir  des  sorbets,  du  café.  Peu  d'instants  après,  le 
général  entrait,  s'asseyait  au  milieu  d'eux,  sur  le  même  divan. 
et  cherchait  à  leur  inspirer  de  la  confiance  par  des  discussions 
sur  le  Coran,  s'en  faisant  expliquer  les  princi|>aux  passages  et 
montrant  une  grande  admiration  pour  le  Prophète.  En  sortant 
de  ce  lieu,  ils  allaient  aux  mosquées,  où  le  peuple  était  assem- 
blé. Là,  ils  lui  parlaient  de  toutes  leurs  espérances,  cainiaienf 
la   méfiance  et   les  mauvaises  dispositions  de  cette  immense 
population.  Ils  rendaient  des  services  réels  à  l'armée. 

Les  propriétés  des  mosquées ,  des  œuvres  pieuses  furent  res- 
pectées par  l'administration  française,  même  protégées  avec  tant 
de  partialité  que  ce  ne  pouvait  être  que  l'effet  d'une  inclination 
sincère  du  chef  pour  la  religion  musulmane. 

Les  Turcs  et  les  Mameluks  avaient  pour  principe  fondamental 
de  leur  politique  d'éloigner  les  cheiks  de  l'administration  de  la 
justice  et  du  gouvernement:  ils  craignaient  qu'ils  ne  devinssent 
trop  puissants.  Ce  fut  pour  ces  vénérables  vieillards  une  agréable 
surprise,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  chargés  de  la  justice  civile  et 
criminelle,  même  de  toutes  les  affaires  cont^ntieuses  de  l'ad- 
ministration. Leur  crédit  s'en  augmenta  rapidement  parmi  le 
peuple.  Il  y  avait  à  peine  un  mois  (jue  l'armée  française  était  en- 
trée au  Caire,  que  déjà  les  sentiments  des  cheiks  étaient  chan- 
gés.  Ils  s'attachaient  sincèrement  au  sultan  El-Kebir.  Eux-mêmes 
étaient   étonnés   que  la  victoire   des  infidèles,   qu'ils   avaient 
tant  redoutée,  assurAt  leur  triomphe  :  c'était  pour  eux  que  les 
Français  avaient  vaincu  aux  pyramides!  Tous  leurs  villages, 
toutes  leurs  propriétés  particulières,  furent  ménagés  avec  une 
délicate  attention.  Jamais  ces  hommes,  qui  étaient  à  la  fois  les 
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chefs  (le  la  religion,  de  la  noblesse  et  de  la  justice,  n'avaient 
été  plus  considérés;  jamais  leur  protection  n'avait  été  plus  re- 
cherchée, non-seulement  par  les  Musulmans,  mais  même  par 
les  chrétiens,  Coptes,  Grecs,  Arméniens  établis  dans  le  pays. 
Ceux-ci  avaient  profité  de  l'entrée  de  l'armée  pour  secouer  le  Napoiéoi.  réprime 
iouff  des  usages  et  braver  les  Moslems;  aussitôt  que  le  i^énéral        mamf«iationi 

J        "  "  *  "  du  parti  fhrélifii. 

en  chef  en  fut  instruit,  il  les  réprima.  Tout  rentra  dans  Tordre. 
L'ancien  usage  fut  en  tout  rétabli;  ce  qui  œmplit  de  joie  les 
Musulmans  et  leur  inspira  une  confiance  entière. 

Depuis  la   révolution,   Tarmée  française   n'exerçait   aucun         Le,u\enms 

it*inHrquent  avec  pUivir 

culte.  Elle  n'avait  pas  fréquenté  les  églises  en  Italie,  elle  ne  i»*' 
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les  fréquentait  pas  davantage  en  Egypte.  Cette  observation  n'é- 
chappa pas  à  l'œil  pénétrant  des  ulémas,  si  jaloux  et  si  inquiets 
sur  tout  ce  qui  était  relatif  à  leur  culte.  Elle  Ht  sur  eux  le  plus 
heureux  elfet.  Si  les  Français  n'étaient  pas  Musulmans,  du 
moins  il  devenait  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  non  plus  idolâtres;  le 
sultan  El-Kebir  était  évidemment  le  protégé  du  Prophète.  Par  Napoiëou 

cette  espèce  de  vanité  commune  à  tous  les  hommes,  les  cheiks       «'«  froph^t*; 

^  Ha  mission  se  trouve 
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F  nans  le  t,oraD. 

l'objet,  les  honneurs  qu'on  leur  rendait,  tout  ce  qu'ils  avaient 
dit  ou  supposaient  avoir  dit.  Leur  partialité  pour  Napoléon 
était  évidente,  et  déjà  il  était  passé  en  principe  de  foi  :  «rque 
jamais  les  Français  n'eussent  vaincu  les  fidèles,  si  leur  chef 
n'avait  été  spécialement  protégé  par  le  Prophète.  L'armée  des 
Mameluks  était  invincible,  la  plus  brave  de  l'Orient:  si  elle 
n'avait  fait  aucune  résistance,  c'est  qu'elle  était  impie,  injuste. 
Cette  grande  révolution  était  écrite  dans  plusieurs  passages 
du  Coran.  ^ 

Plus  tard,  le  sultan  El-Kebir  toucha  la  corde  du  patriotisme       (..aoTi^vl-iiier 
arabe  :  ^^  Pourquoi  la  nation  arabe  est-elle  soumise  aux  Turcs?      ,«iHoti»mc  arab... 
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Coninient  la  fertile  E{][\pte,  la  sainte  Arabie  soDt-eiles  domi- 
nées par  (les  peuples  sortis  du  Caucase?  Si  Mahomet  descen- 
dait aujourd'hui  du  ciel  sur  la  terre,  où  iraitril?  Serait-ce  a  la 
Mecque?  11  ne  serait  pas  au  centre  de  Tempire  musulman. 
Seraif-ce  à  Conslantinople?  Mais  c'est  une  ville  profane,  où  il 
y  a  plus  d'infidèles  que  de  croyants;  ce  serait  se  mettre  au 
milieu  de  ses  ennemis.  Non,  il  préférerait  Teau  bénie  du  Nil; 
il  viendrait  habiter  la  mosquée  de  Gâma  el-Âzhar.  cette  pre- 
mière clef  de  la  sainte  kaaba!  ^  A  ce  discours  les  figures  de  ces 
vénérables  vieillards  s'épanouissaient,  leurs  corps  s'inclinaient, 
et,  les  bras  croisés,  ils  s'écriaient  :  "Tayeb,  tayeb I  ah!  cela 
est  bien  vrai  !  ^ 

Lorsque  Mourad-Bey  eut  été  rejeté  dans  la  Thébaïde,  Na- 
poléon leur  dit  :  ^Je  veux  rétablir  TArabie;  qui  m'en  empê- 
chera? J'ai  détruit  les  Mameluks,  la  plus  intrépide  milice  de 
rOrient.  Quand  nous  nous  serons  bien  entendus,  et  quand  les 
peuples  d'Ëg>pte  sauront  tout  le  bien  que  je  veux  leur  faire, 
ils  me  seront  sincèrement  attachés.  Je  ferai  renaître  les  temps 
de  la  gloire  des  Fatimites. -  Ces  discours  étaient  lobjet  des 
entretiens  de  tous  les  grands  du  Caire.  Ce  qu'ils  avaient  vu  aux 
pyramides  leur  faisait  croire  tout  possible  à  l'armée  française. 
Leur  affection  environnait  le  chef;  ils  le  croyaient  prédestine. 
Le  cheik  El-Mohdi,  le  plus  éloquent,  le  plus  instruit  et  ie 
plus  jeune  de  ceux  de  (lâma  el-Azhar.  était  aussi  celui  qui 
était  le  plus  dans  sa  confiance.  11  traduisait  les  proclamations 
en  vers  arabes.  Des  strophes  ont  été  apprises  par  cœur  et  sont 
encore  récitées  au  fond  des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie. 

Depuis  que  les  ulémas  formaient  le  divan  qui  était  charge 
du  gouvernement,  ils  recevaient  le  rapport  de  toutes  les  pro- 
vinces et  connaissaient  les  désordres  que  les  malentendus  et  le 
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nom  d'inHdèles  occasionnaient.  Le  sultan  El-Kebir  commença 
a  se  plaindre  plus  amèrement  dans  ses  conversations  des  lec- 
tures malintentionnëos  que  les  imâms  faisaient  aux  mosquées 
le  vendredi;  mais  les  réprimandes  et  les  exhortations  que  les 
cheiks  adressaient  à  ces  imâms  turbulents  furent  insuffisantes. 
Enfin,  lorsqu'il  crut  le  moment  favorable,  il  dit  à  dix  des  prin- 
cipaux parmi  les  cheiks,  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  affec- 
tionnés :  ^11  faut  mettre  fin  à  ces  désordres;  il  me  faut  un 
fetfa  ''^  de  Gâma  el-Azhar  qui  ordonne  au  peuple  de  prêter  le 
serment  d'obéissance.^  Cette  proposition  les  fit  pâlir;  leur 
physionomie  peig^nait  Teffroi  de  leur  âme;  ils  devinrent  mornes 
et  consternés.  Le  cheik  El-Cherqàouy,  le  chef  des  ulémas  de 
Gâma  el-Azhar,  prit  la  parole  et  dit,  après  s'être  longtemps 
recueilli  :  <?;  Vous  voulez  avoir  la  protection  du  Prophète,  il  vous 
aime;  vous  voulez  que  les  Arabes  musulmans  accourent  sous 
vos  drapeaux,  vous  voulez  relever  la  gloire  de  l'Arabie,  vous 
n'êtes  pas  idolâtre.  Faites-vous  Musulman;  100,000  Egyp- 
tiens et  100,000  Arabes  viendront  de  l'Arabie,  de  Médine, 
de  la  Mecque,  se  ranger  autour  de  vous.  Conduits  et  disci- 
plinés à  votre  manière,  vous  conquerrez  l'Orient,  vous  réta- 
blirez dans  toute  sa  gloire  la  patrie  du  Prophète.  ^  Au  même 
moment  ces  vieilles  physionomies  s'épanouirent.  Tous  se  pros- 
ternèrent pour  implorer  la  protection  du  ciel.  A  son  tour  le 
général  en  chef  fut  étonné.  Son  opinion  invariable  était  que 
tout  homme  doit  mourir  dans  sa  religion.  Mais  il  comprit 
promptement  que  tout  ce  qui  serait  un  objet  d'entretien  et  de 
discours  sur  ces  matières  serait  d'un  bon  effet.  Il  leur  répondit  : 
tII  y  a  deux  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  ce  que  moi  et 


Puis  il  deuiaiide 
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mon  armée  puissions  nous  faire  Musulmans  :  la  première  est  la 
rirconeision ,  ia  seconde  est  le  vin.  Mes  soldats  en  ont  Thabitude 
«lès  Tenfance.  je  ne  pourrai  jamais  leur  persuader  d'y  renon- 
cer. -  Le  rlieik  Kl  -  Mohdi  |)ro|)osa  de  permettre  aux  soixante 
rlieiks  de  (iàma  ei-\zliar  de  poser  la  question  publiquement  et 

1^  Muwi....»^       de  «léiiliérer  sur  ret  ohjef.  L<»  liruif  se  répandit  bientôt  dans 
.uj.n-^b..o.        loules  leN  mosquées  «lue  les  (n*ands  rlieiks  s'occupaient  nuit  et 

jour  à  instruire  des  principes  de  la  loi  le  sultan  EUkebir  et  les 
[u*incipau\  {;;énérau\.  et  que  même  ils  discutaient  un  fetla  pour 
faciliter,  autant  «pie  cela  serait  possible,  un  si  grand  événe- 
ment. L'amour-propre  de  tous  les  Musulmans  fut  flatté,  la  joie 
Tut  {générale,  il  si*  ré|)éla  «pie  les  Français  admiraient  Mabomet. 
que  leur  chef  savait  par  cœur  le  («oran.  qu  il  convenait  (|ue  le 
passé,  le  présent.  I avenir,  étaient  contenus  dans  ce  livre  de 
toute  ^a}Jesse,  mais  qu'il  était  arrêté  par  la  circoiu-ision  et  la 
dét'f'nse  du  Prophète  de  lioire  du  vin.  Les  iniAms.  les  muezzins 
de  toutes  les  mosquées  turent,  pendant  quarante  jours,  dans 
ia  plus  vive  a^^ilation.  Mais  cette  a^ptation  était  tout  à  Tavan- 
tajfe  des  Français  :  déjà  ils  n  étaient  plus  des  infidèles.   Tout 
ce  que  le  Pmphète  avait  dil  ne  pouvait  plus  s'appliquer  à  des 
vainqueurs  «pii  venaii^nt  déposer  leurs  lauriers  au  pied  de  la 

•»n  rv|M...i  I.  bru.i      chaire  de  Tislamisme.   Mille   liruits  se   rép<uidirent   parmi   le 
.:jM«K<-.n.         peuple.  Les  uns  dis^iient  <jue  Mahomet  lui-même  avait  apparu 

au  sultan  Kl-kelûr.  qu'il  lui  avait  dit  :  -l^'s  Mameluks  n'ont 
fjouverné  tpie  par  leurs  ca[>rices:  je  te  les  ai  livrés.  Tu  sais  et 
tu  aimes  h*  (^.oran.  Tu  as  donné  le  pouvoir  aux  cheiks.  aux 
ultMua>.  aussi  tout  te  réussit.  Mais  il  faut  achever  ce  que  tu  as 
commemv.  Hec(uinais.  pmfesse  les  principes  de  ma  loi  :  c'est 
celle  fie  Dieu  même.  Les  \rabes  n  attendent  ijue  c«»  signal:  je 
te  donnerai  la  conquête  de  toute  I  Asie.  -  Les  discours  et   les 
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réponses  qu'on  faisait  faire  au  sultan  El-Kebir  variaient  et  se 
répandaient  sous  mille  formes  diverses.  H  en  profita  pour  insi- 
nuer que  dans  ses  réponses  il  avait  demandé  un  an  pour  pré- 
parer son  armée,  ce  que  Mahomet  lui  avait  accordé;  quil  avait 
promis  de  construire  une  grande  mosquée;  que  toute  l'armée 
se  ferait  musulmane;  et  que  déjà  les  grands  cheiks  El-Sâdât 
et  El-Bekry  le  considéraient  comme  tel. 


Coiiinienl  Napoléon 
exploile 
tes  superstitions 
popiiUii 


III 

Les  quatre  muftis  portèrent  enfin  le  fetfa  rédigé  et  signé 
par  eux.  II  y  était  dit  que  la  circoncision  était  une  perfection  : 
qu'elle  n  avait  pas  été  instituée  par  le  Prophète,  mais  seulement 
recommandée;  qu'on  pouvait  donc  être  Musulman  et  n'être  pas 
circoncis;  que,  quant  à  la  deuxième  question,  on  pouvait  boire 
du  vin  et  être  Musulman  ;  mais  que,  dans  ce  cas,  on  était  en 
état  de  péché  et  sans  espoir  d'obtenir  les  récompenses  promises 
pour  les  élus.  Napoléon  témoigna  sa  satisfaction  pour  la  solu- 
tion de  la  première  question;  sa  joie  parut  sincère.  Tous  ces 
vieux  cheiks  la  partagèrent.  Mais  il  exprima  toute  sa  douleur 
sur  la  deuxième  partie  du  fetfa.  Comment  persuader  à  des 
hommes  d'embrasser  une  religion ,  pour  se  déclarer  eux-mêmes 
réprouvés  et  s'établir  en  état  de  rébellion  contre  les  comman- 
dements du  ciel?  Les  cheiks  convinrent  que  cela  était  difficile, 
et  dirent  que  l'objet  constant  de  leurs  prières,  depuis  qu'il  était 
question  de  ces  matières,  avait  été  de  demander  l'assistance  du 
Dieu  d'Ismaêl.  Après  un  long  entretien,  où  les  quatre  muftis 
ne  paraissaient  pas  également  fermes  dans  leur  opinion,  les 
uns  ne  voyant  aucun  moyen  d'accommodement,  les  autres,  au 
contraire,  pensant  que  cela  était  susceptible  de  quelques  mo- 
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(lifications,  le  cheik  El-Mohdi  proposa  de  réduire  le  fetfa  à 
sa  première  moitié,  que  cela  sérail  à  un  heureux  effet  dans  le 
pays,  quil  éclairerait  le  peuple  dout  les  opinions  n etaienfc  pas 
conformes,  et  de  faire  de  la  deuxième  partie  une  question  qui 
serait  soumise  à  une  nouvelle  discussion  :  peutr-étre  pourrait-on 
consulter  les  cheiks  et  chérifs  de  la  Mecque,  quoiqu'ils  pa- 
russent avoir  une  |>lus  haute  opinion  de  leur  science  et  de  leur 
influence  sur  TOrienl.  Cet  avis  fut  adopté.  La  publication  du 
fetfa  eut  lieu  dans  toutes  les  mos({uées;  les  imans.  après  la 
prière  du  vendredi,  où  ils  ont  l'habitude  de  prêcher,  expli- 
quèrent le  felfa  et  parlèrent,  unanimement,  fort  en  faveur  de 
l'armée  française. 

Le  deuxième  fetfa  fut  Fobjet  de  vives  et  longues  discussions 
t4  d  une  correspondance  avec  la  Mecque.  Enfin .  ne  pouvant 
vaincre  toutes  les  résistances  ni  tout  concilier  avec  le  texte  et 
le  commandement  précis  du  l^rophète.  les  muftis  portèrent  un 
fetfa  par  le<|uel  il  était  dit  que  les  nouveaux  convertis  pour- 
raient boire  du  vin  et  être  Musulmans,  poun'u  qu'ils  rachetas- 
sent le  péché  par  de  bonnes  œuvres  et  des  actions  charitables  ; 
que  le  Coran  ordonne  de  donner  en  aumônes  ou  d'employer 
en  œuvres  charitables  au  moins  le  dixième  de  son  revenu  :  que 
ceux  qui.  Musulmans,  continueraient  à  boire  du  vin  seraient 
tenus  de  porter  ces  aumônes  au  cinquième  de  leur  revenu.  Ce 
fetfa  fut  accepté  et  parut  propre  à  tout  concilier.  Les  cheiks. 
parfaitement  rassurés,  se  livrèrent  tout  entiers  au  service  du 
sultan  Ei-kebir.  et  ils  com|)rirent  qu'il  avait  besoin  d'une  année 
au  moins  pour  éclairer  les  esprits  et  vaincre  les  résistances.  Il 
fit  faire  les  dessins,  les  plans  et  les  devis  d'une  mosquée  assez 
grande  pour  contenir  toute  Tannée^  le  jour  où  elle  reconnaî- 
trait la  loi  de  Mahomet.  Dans  ce  temps,  le  général  Menou  em- 
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brassa  publiquement  l'islamisme.  Musulman ,  il  alla  à  la  mosquée      u  K^i»n,i  m^iou 

cmbrassti  rislamiame  ; 

(le  Rosette.  Il  ne  demanda  aucune  restriction.  Cette  nouvelle      ,    offeiuni. 

^  •!«*  wlU*  ronveraion. 

combla  de  joie  toute  la  population  de  TEgypte,  et  ne  laissa  pas 
de  doute  sur  la  sincérité  des  espérances  qu'elle  concevait.  Par- 
tout les  cheiks  prêchèrent  que  Napoléon,  n'étant  pas  infidèle, 
aimant  le  Coran,  ayant  mission  du  Prophète,  était  un  vrai  ser- 
viteur de  la  sainte  Kaaba.  Cette  révolution  dans  les  esprits  en 
produisit  une  dans  l'administration.  Tout  ce  qui  avait  été  dif- 
ficile devint  facile;  tout  ce  qu'on  n'avait  pu  obtenir  que  les 
annes  à  la  main  s'obtint  de  bonne  volonté  et  sans  efTorts.  De-   waniu.^  d«  «>uimMioi. 

(>l  do  dcférenct; 

puis  ce  temps,  les  pèlerine,  même  les  plus  fanatiques,  ne  man-  «J»""*^»  %apoi^" 
quaient  jamais  de  rendre  au  sultan  El-Kebir  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  un  prince  musulman;  et,  a  peu  près  vers  ce  temps, 
le  général  en  chef  ne  se  présenta  plus  dans  la  ville  que  les 
fidèles  ne  se  prosternassent;  ils  se  comportaient  avec  lui  comme 
ils  avaient  l'habitude  de  le  faire  envers  le  sultan. 


IV 

Ce  fut  le  18  août  que,  le  Nil  ayant  marqué  au  meqyàs  de         soieumië 

de  la  rupture  des  digues 

Roudah  quatorze  coudées^  le  divan  et  le  cadi  firent  rompre  la  <*'»^" 

digue  du  canal  du  Prince-des-Fidèles..  Cette  cérémonie  est  celle 
à  laquelle  le  peuple  du  Caire  prend  ht  plus  de  part.  Avant  le 
lever  du  soleil,  300,000  spectateurs  couvraient  les  deux  rives 
du  Nil,  au  Vieux-Caire  et  à  l'ile  de  Roudah.  Plusieurs  milliers 
de  canges  et  autres  barques,  couvertes  de  pavillons  et  de  dra- 
peaux, attendaient  le  moment  d'entrer  dans  le  Nil.  Une  partie 
de  l'armée  française  était  sous  les  armes  et  en  grande  tenue. 
Le  sultan  El-Kebir,  environné  de  son  état- major  français,  des  nuh«^ii a^isi^ 
quatre  muftis,  des  ulémas,  des  grands  cheiks,  des  chérifs,  des     cercmom.^  d usag^. 
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membres  du  divan,  et  ayant  à  côte  de  lui,  à  sa  droite,  Ei-Bekry, 
descendant  du  Prophète;  à  sa  gauche,  Ël-Sâdât,  descendant 
de  Hassan,  partit  de  son  palais,  traversa  toute  la  ville  et  arriva 
au  kiosque  près  de  lembouchure  du  canal.  Il  fut  reçu  par  le 
cadi  et  les  cheiks  du  meqyàs.  Le  procès-verbal  constatant  la 
hauteur  où  (^tait  arrive^  le  Nil  fut  lu,  et  les  mesures  furent  por- 
f(^es,  vërifiées  en  public.  Il  fut  déclare  que  le  mal  el-hour  ëtait 
lu.  Cet  acte,  étant  sijjnë  et  proclamé,  fut  accueilli  par  une 
lécharge  d'artillerie  et  les  cris  d'allégresse  de  cette  immense 
quantité  de  spectateurs.  Le  cadi  coupa  la  digue  avec  toutes  les 
cérémonies  d'usage».  Il  fallut  une  heure  pour  qu'elle  fût  empor- 
tée. Le  Nil  se  précipita  d'une  hauteur  de  dix-huit  pieds  dans  le 
canal.  Bientôt  après,  la  cange  qui  portait  le  cheik  du  meqyâs 
entra  la  première  et  fut  suivie  par  tous  les  bateaux  qui  cou- 
vraient le  IVil;  ils  défdèrent  pendant  toute  la  journée.  Ije  payeur 
général  Estève  jeta  des  sommes  considérables  au  peuple  en 
petites  pièces  d'argent.  Le  repas  qui  fut  servi  dans  le  kiosque 
était  splendide.  Le  sultan  El-Kebir  se  prêta  avec  sincérité  à 
toutes  les  fonctions  que  l'usage  prescrivait  au  souverain  du 
pays. 
AHp«ri  Le  Nil  annonça  une  inondation  beaucoup  plus  forte  que  celle 

.du  Caire  rt  de  rKgypl«  /#i  ■■•ii»  •  /•  /• 

i^ndani  (ies  auuecs  précédentes.  La  ville,  illuminée,  fut  en  fête  pendant 

toute  la  nuit  et  les  huit  nuits  suivantes.  Bientôt  les  places  pu- 
bliques du  Caire  devinrent  des  lacs;  certaines  rues,  des  canaux; 
les  jardins,  des  prairies  couvertes  d'eau,  d'où  sortaient  des 
arbres.  Dans  le  courant  de  septembre,  toute  l'Egypte  offrit  le 
spectacle  d'une  mer,  vue  du  haut  des  pyramides,  du  Moqattam 
ou  du  palais  de  Saladin.  Ce  spectacle  était  ravissant.  Les  villes, 
les  villages,  les  arbres,  les  santons,  les  minarets,  les  dômes  des 
tombeaux  surnageaient  au-dessus  de  cette  nappe  d'eau ,  qui  était 
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sillonnée  dans  tous  les  sens  par  des  milliers  de  grandes  et  de 
petites  voiles  blanches,  occupées  aux  transports,  aux  commu- 
nications et  aux  besoins  de  la  population.  Les  soldats  ne  se 
plaignaient  plus  que  ce  Nil  n'avait  pas  répondu  à  sa  réputation  ; 
ils  ne  disaient  plus  que  c'était  un  ruisseau  charriant  une  eau 
bourbeuse  et  trouble.  Dans  ses  bras,  le  Nil  eut  vingt-sept  et 
vingt-huit  pieds  d'eau,  dans  la  plupart  des  canaux  huit,  dix  et 
douze  pieds,  et  sur  la  surface  de  la  terre  quatre,  cinq  et  six  pieds. 
En  décembre,  le  Nil  rentra  dans  son  lit  ou  dans  les  canaux.  I^ 
terre  reparut  insensiblement.  Des  milliers  de  cultivateurs  la 
couvrirent  pour  la  rompre  et  la  cultiver.  Ils  semèrent  toute  es- 
pèce de  graines,  de  légumes;  enfin,  quelques  semaines  après, 
succédèrent  les  premières  récoltes.  Le  coup  d'œil  de  ces  plaines 
fleuries,  couvertes  de  riches  moissons,  était  enchanteur.  Le  sol- 
dat se  crut  de  retour  dans  cette  belle  Italie.  C'était  un  contraste 
avec  Tâpreté  qu'avaient  présentée  ces  plaines  arides  et  brûlées 
aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  y  avait  à  peine  six  mois. 

A  la  fin  d'août  fut  célébrée  cette  année  (1798)  la  fête  du 
Prophète.  L'armée  prit  part  à  la  joie  et  au  contentement  des  ha- 
bitants. La  ville  fut  illuminée  avec  des  verres  de  couleur.  Chaque 
mosquée,  chaque  palais,  chaque  bazar,  chaque  okel,  se  distin- 
guait par  les  dessins  de  l'illumination.  On  tira  des  feux  d'arti- 
fice. L'armée,  en  grande  tenue,  fit  diverses  évolutions  sous  les 
fenêtres  d'El-Bekrj.  Le  général  en  chef  et  tout  l'état^major  lui 
firent  visite.  Tous  les  ulémas,  les  muftis  y  étaient;  ils  chan- 
taient les  litanies  du  Prophète,  assis  par  terre  sur  des  coussins. 
Ces  vénérables  vieillards  passèrent  une  heure  à  réciter  des  vers 
arabes  â  la  louange  de  Mahomet.  Ils  s'agitaient  par  un  mouve- 
ment simultané  et  vif  de  haut  en  bas.  Au  moment  désigné  par 
la  prière,  cent  coups  de  canon,  tirés  de  la  citadelle  de  Gyzeh, 
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de  ia  tlotlitte  ol  de  toutes  les  batteries  de  campagne,  saluèrent 
le  verset  qui  annonce  lentrée  du  Prophète  dans  Médine  :  c'est 
le  comnienceuicnl  de  Thégire.  Le  dîner  que  le  cheik  Gt  servir 
était  sur  cinquante  petites  tables,  chacune  de  cinq  couverts.  Au 
milieu  était  celle  du  sultan  El-kebir  et  d'El-Bekr) .  Les  musiques 
des  ré{jimenls  donnèrent  tour  a  tour  une  sérénade  et  temoi- 
fj^nèrent  la  joie  commune.  Toutes  les  places  de  la  ville  ëtaient 
pleines  d'un  peuple  innombrable,  rangé  en  cercles  de  soixante 
jusque  cent  personnes,  se  tenant  serrées  en  passant  les  bras 
derrière  le  dos  les  uns  des  autres.  Ils  chantaient  les  litanies  du 
Prophète  et  pendant  ce  temps  ils  sagitaient,  soit  en  tournant, 
soit  par  un  haut-le-corps.  en  avant  et  en  arrière,  avec  une  telle 
violence  quo  plusieurs  tombaient  en  défaillance.  Les  santons, 
ré|)andus  dans  tous  ces  cercles,  attiraient  vivement  la  curiosité 
et  la  vénération  du  peuple.  La  liberté,  I  hilarité  avec  lesquelles 
les  Musulmans  se  livraient  à  toutes  ces  cérémonies,  la  fran- 
chise,  la  joie  et  la  fraternité  cpii  régnaient  entre  eu\  et  les 
soldats,  faisaient  assez  comprendre  les  progrès  qu'avait  faits 
l'opinion  et  combien  était  grand  le  rapprochement  (|ui  sétait 
eja  op(»re. 
c^iébniiiun 4c I. r^ie         A  lu  fiHe  de  la  Hépublique.  le  i'*^  vendémiaire,  les  iMusul- 

«le 

la Hëpubiiqn,.        mans,  par  reconnaissance  pour  la  part(|ue  Tarmée  avait  prise 

à  la  fête  du  Nil  et  du  Prophète,  s'y  livrèrent  avec  le  plus  doux 
abandon.  Une  pyramide  fut  élevée  sur  la  place  Ezbekyeh.  Sur 
la  balustrade  qui  entourait  le  piédestal  étaient  placés  les 
muftis,  les  cadis.  les  ulémas,  les  grands  cheiks.  Après  avoir 
entendu  la  proclanjation  du  général  en  chef  et  fait  diverses 
évolutions,  larmée  défila.  La  place»  honorable  qu'occupèrent 
dans  cette  fêle  tous  les  grands  du  pays  excitt!  la  plus  grande 
satisfaction  |)arnii  le  pc^iple.  Le  général  en  chef  donna  un  diner 
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(le  cent  couverts,  où  fut  déployé  tout  le  luxe  qu'on  aurait  pu 
avoir  à  Paris.  Le  soir  il  y  eut  des  courses,  des  jeux  de  toute 
espèce,  qui  amusèrent  le  peuple  et  le  soldat.  Un  spectacle  nou- 
veau, et  dont  les  Français  attendaient  un  grand  résultat,  fut  un 
ballon  que  Conté  lança.  Il  seleva  et  disparut  dans  le  grand 
désert  de  la  Libye.  On  a  toujours  ignoré  le  lieu  où  il  est  allé 
tomber;  il  ne  portait  personne;  il  y  avait  des  vers  écrits  en 
turc,  en  arabe,  en  français.  Il  n'excita  pas  autrement  la  curio- 
sité des  Musulmans;  mais,  s'il  ne  produisit  pas  lefTet  auquel  on 
s'attendait,  il  fut  l'objet  de  divers  bruits  :  c'était,  disaient  les 
fidèles,  un  moyen  de  correspondance  du  sultan  El-Kebir  avec 
Mahomet.  Le  cheik  El-Mohdi  rit  beaucoup  de  cette  rumeur 
populaire.  H  composa  sur  ce  sujet  de  très-beaux  vers  arabes, 
qui  se  répandirent  dans  tout  l'Orient. 


Vjc  i(ue  les  Musulmani 

pensèrent 

de  l'enlèvement 

<run  bollon. 


Le  chérif  Ghaleb  régnait  à  la  Mecque.  Les  ulémas  du  Caire 
lui  écrivirent  pour  lui  faire  part  de  l'arrivée  de  l'armée  fran- 
çaise et  de  la  protection  qu'elle  accordait  à  l'islamisme.  Il  ré- 
pondit en  homme  qui  voulait  ménager  les  grands  intérêts  qu'il 
avait  en  Egypte.  Régnant  sur  un  lieu  pauvre,  le  blé,  l'orge,  les 
légumes  d'Egypte  pourvoyaient  presque  exclusivement  à  la  sub- 
sistance de  son  pays.  La  Mecque,  quoique  fort  déchue  de  son 
ancienne  prospérité,  en  conservait  encore  quelques  restes  par 
le  séjour  des  caravanes  d'Orient  et  d'Occident.  Celles  d'Orient 
se  réunissaient  à  Damas  et  en  partaient,  celles  d'Occident  par- 
taient du  Caire.  Ce  chérif  écrivit  au  sultan  El-Kebir  et  lui 
donna  le  titre  de  rt serviteur  de  la  sainte  Kaaba;'^  ce  qui, 
connu  et  répandu  dans  les  mosquées,  y  produisit  un  bon  effet. 


L'intérél  du  chérif 

de  la  Mecque 

le  portait 

k  inffnager  Napoléon. 
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k  MOU  ^rd , 
une 
polit  if |ii«>  toiil  oppoMt; 


(xiiireMion 
faite  h  la  PoHe . 

dans  le  choix 
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Ordre*  donné» 

au  bujel  du   l»pi« 

desiin*> 

Il  la  Kaahn. 


Le  chérir  de  la  Mecque  est  souverain ,  ii  a  des  troupes  ;  mais 
Djeddah,  qui  est  le  port,  appartient  au  Grand  Seigneur,  qui 
y  tient  une  garnison.  Il  y  envoie  un  pacha,  qui  se  permet  des 
actes  d'autorité  dans  la  ville  même.  La  politique  de  Constanti- 
nople  est  de  diminuer  le  plus  possible  l'influence  religieuse  du 
chérif  de  la  Mecque.  Les  sultans  sont  califes  ;  ils  ont  eflecti  ve- 
menl  réussi  à  (annuler.  La  politique  du  général  français  ëtait 
opposée.  Ii  avait  intérêt  à  relever  la  considération  religieuse 
de  ce  petit  prince,  qui  était  dans  la  dépendance  de  TËgypte 
par  ses  besoins.  Cette  influence  diminuait  d'autant  celle  des 
muftis  de  Constantinople.  Non-seulement  il  toléra,  mais  il  ex- 
cita par  toutes  sortes  de  moyens  les  communications  des  ulémas 
avec  le  chérif,  qui  ne  tarda  pas  à  comprendre  tout  ce  que  cette 
politique  avait  d'avantageux  à  sa  considération  et  à  ses  inté- 
rêts. Le  chérif  désira  la  consolidation  du  pouvoir  français   en 
Egypte,  et  y  fut  constamment  favorable  en  tout  ce  qui  dépendit 
de  lui. 

Le  kiâya  du  pacha  fut  nommé  émir-agha.  Ce  choix  étonna  tout 
le  monde  :  mais  il  avait  été  influencé  par  lopinion  de  la  Porte. 
Elle  avait  témoigné  te  désir  que  cette  place  importante  pour  la 
religion  fût  occupée  par  un  Osmanli.  L  emir-agha  fut  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  et  droits  attachés  à  sa  place.  Il  leva 
un  corps  de  troupes  de  600  hommes  pour  escorter  la  caravane. 
Il  devint  bientôt  un  personnage  d'une  haute  considération  et 
dune  véritable  influence.  Le  tapis  que  le  Caire  envoie  tous  les 
ans  à  la  sainte  Kaaba,  etcjue  porte  la  caravane  des  pèlerins,  est 
de  soie,  couvert  de  riches  broderies  en  or;  il  se  fabrique  dans  la 
mosquée  de  Soultàn-Kalaoun.  Des  ordres  furent  donnés  pour 
que  ce  tapis  fût  plus  riche  et  chargé  d'un  plus  grand  nombre 
de  sentences  qu'il  ne  1  était  ordinairement. 
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Les  officiers  du  génie,  travaillant  à  quelques  fortifications, 
culbutèrent  quelques  tombeaux.  La  nouvelle  s'en  répandit  et 
excita  un  vif  mécontentement.  Un  flot  de  peuple,  sur  les  six 
heures  de  laprès-midi,  inonda  la  place  Ezbekyeh,  et  fil  une  es- 
pèce de  charivari  sous  les  fenêtres  du  sultan  El-Kebir.  La  garde 
ferma  les  barrières  et  courut  aux  armes.  Le  général  en  chef 
était  à  dîner.  Il  se  présenta  à  la  fenêtre  avec  son  interprète  Ven- 
ture,  qui  lui  expliqua  que  cela  était  une  marque  de  confiance; 
que  c'était  une  manière  autorisée  par  l'usage  pour  présenter 
une  pétition  au  souverain.  Venture  descendit,  fit  ouvrir  les  bar- 
rières, tranquillisa  la  garde,  fit  nommer  une  députation  de 
vingt  personnes.  Les  députés  montèrent  dans  les  appartements 
et  furent  accueillis  avec  la  plus  grande  distinction.  On  les  traita 
comme  les  grands  cheiks;  on  leur  servit  du  café  et  des  sorbets. 
On  les  introduisit  après  chez  le  général  en  chef;  ils  portèrent 
leurs  plaintes  :  on  avait  violé  les  tombeaux;  les  Français 
avaient  agi  comme  auraient  pu  faire  les  infidèles  ou  les  ido- 
lâtres. Les  personnes  qui  formaient  la  députation  étaient  pour 
la  plupart  des  imâms  ou  des  muezzins,  sorte  de  gens  qui  pour 
l'ordinaire  sont  extrêmement  fanatiques;  ils  parlèrent  avec 
quelque  chaleur.  Mais  leur  plainte  fut  accueillie;  on  blâma  les 
ingénieurs  français.  L'ordre  fut  envoyé  pour  que  les  travaux 
cessassent  sur-le-champ,  et  les  muftis  remplirent  toutes  les 
formalités  nécessaires  prescrites  par  les  rites  dans  des  circons- 
tances pareilles.  Les  députés  furent  extrêmement  flattés;  ils 
communiquèrent  leur  contentement  à  tout  ce  peuple.  Elevés 
comme  sur  un  pavois,  ils  lui  rendirent  compte  de  leur  dépu- 
tation. Le  rapport  fut  accueilli  par  des  cris  de  joie.  Ils  se  ren- 
dirent alors  sur  les  tombeaux  profanés.  Déjà  les  travaux  avaient 
cessé.  Fiers  de  leur  triomphe,  et  la  conscience  rassurée,  ils 


ÉmoUoii  popalaire 
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Napoléon 

est  instruil 

que  1rs  rercnns 

lies 

mosquées 

sont  dilapidés. 


Vive  apostrophe 

qu*il  adrme 

aui  imAros 

de  la  mosquée 
de  HtiMuin. 


Il  leur  fait  n*ndre 
des  comptes. 


Sa  aollieilude 

h  réprimer 

les  dilapidations 

de  fp  gvnre. 


parcoururent  toute  la  ville  en  chantant  des  versets.  Ils  finirent 
par  entrer  clans  (lânia  el-Azbar,  où  un  imâm  fit  la  lecture,  pria 
pour  le  sultan  El-Kebir  et  pour  que  le  Prophète  le  maintînt 
toujours  dans  des  sentiments  favorables  à  Tislamisme. 

Les  mosque'es  jouissaient  d'une  grande  quantité  de  terres  et 
de  fondations;  mais  souvent  ces  revenus  étaient  détournes  par 
les  administrateurs  des  mosquées.  Le  sultan  Ël-Kebir,  voulant 
montrer  Tintérèt  qu'il  prenait  à  tout  ce  qui  intéressait  la  reli- 
gion, confirma  toutes  les  donations  affectées  à  des  mosquëes, 
aux  tombeaux  ou  à  des  objets  religieux.  Instruit  que  la  mosquée 
de  Hassan  était  fort  mat  administrée,  il  s  y  rendit  un  jour  à 
riieure  de  la  prière.  Tout  le  peuple  sortit  et  Tenvironna,  étonna 
d'un  spectacle  si  nouveau.  Il  fit  appeler  les  imâms  charges  de 
Tentretien  de  la  mosquée  :  rr Pourquoi,  leur  dit-il,  ce  temple 
de  Dieu  est-il  si  mal  entretenu?  Qu'avez-vous  fait  des  revenus 
de  la  mosquée?  Est-ce  pour  vos  intérêts  ou  ceux  de  vos  familles 
que  des  fidèles  ont  donné  des  rentes  et  des  terres,  ou  estrce 
pour  Fentretien  et  le  service  de  la  religion??)  11  fit  choisir  sur- 
le-champ  six  des  principaux  du  quartier  et  ordonna  qu'il  leur 
fut  rendu  compte  de  lemploi  des  fonds  de  la  mosquée.  Cela  fut 
fort  agréé  par  lopinion  publique.  Il  résulta  des  comptes  que 
les  administrateurs  étaient  redevables  de  sommes  considéra- 
bles. Elles  furent  restituées  par  les  détenteurs  et  employées  à 
Tembellissement  de  la  mosquée.  Napoléon  réitéra  la  même 
scène  pour  les  mosquées  où  il  y  avait  le  plus  d'abus.  En  voyage, 
il  montrait  une  égale  sollicitude.  Il  fit  partout  opérer  grand 
nombre  de  restitutions,  de  sorte  que  partout  on  travaillait  et 
Ton  réparait  les  temples.  Les  dénonciations  contre  ceux  qui 
dilapidaient  les  revenus  des  mosquées  lui  étaient  adressées 
dans  des  lettres  signées  ou  anonymes,  et  il  portait  un  grand 


AFFAIRES  RELIGIEUSES. 


379 


soin  à  faire  rendre  les  comptes  et  à  faire  restituer,  chose  qui 
plaisait  singulièrement  au  peuple,  en  vue  de  la  religion  et  par 
le  bonheur  qu'il  éprouve  toujours  de  voir  rendre  gorge  aux 
personnes  chargées  des  deniers  publics. 


VI 

Les  empires  ont  en  Asie  moins  de  durée  qu'en  Europe, 
parce  que  TAsie  est  environnée  et  coupée  par  de  grands  déserts 
qu'habitent  des  peuples  féroces  et  pauvres,  qui  nourrissent  une 
grande  quantité  de  chevaux.  Quand  ces  peuplades  barbares 
ont  été  poussées  par  un  mouvement  quelconque  sur  les  terres 
cultivées,  elles  ont  renversé  les  dynasties,  culbuté  les  empires 
et  créé  de  nouveaux  états.  Les  Parthes,  les  Scythes,  les  Mon- 
gols, les  Tartares,  les  Turcs,  se  sont  généralement  montrés  en- 
nemis des  sciences  et  des  arts;  mais  ce  reproche  ne  peut  être 
fait  aux  Arabes  non  plus  qu'à  Mahomet.  Moaviah ,  le  premier 
des  califes  Ommiades,  était  poète;  il  accorda  la  grâce  d'un 
rabbin  parce  qu'il  la  lui  demanda  en  quatre  beaux  vers  arabes. 
Yesid,  son  fils,  était  aussi  poète.  Les  Moslems  attachaient  un  si 
grand  prix  à  cette  qualité,  qu'ils  l'égalaient  à  la  bravoure.  Al- 
Manzor,  Haroun  al-Raschid,  Al-Mamoun  cultivèrent  les  arts  et 
les  sciences.  Ils  aimèrent  la  littérature,  la  chimie,  les  mathé- 
matiques; ils  vécurent  avec  les  savants,  firent  traduire  les  au- 
teurs grecs  et  latins  en  arabe,  l'Iliade,  l'Odyssée,  Euclide,  etc. 
créèrent  des  écoles,  des  académies  pour  la  médecine,  l'astro- 
nomie, la  morale.  Ahmed  corrigea  les  tables  de  Ptolémée,  Abbas 
fut  un  mathématicien  distingué.  Costa,  Alicude,  Thabed,  Ah- 
med mesurèrent  un  degré  du  méridien,  de  Soana  à  Gaffa.  La 
chimie,  les  alambics,  les  signes  de  la  numération  actuelle 
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sont  des  inventions  arabes.  Rien  n'est  plus  élégant  que  leurs 
contes  moraux;  leurs  poésies  sont  pleines  de  chaleur.  Mahomet 
recommanda  partout  les  savants  et  les  hommes  qui  se  livraient 
à  une  vie  spéculative  et  cultivaient  les  lettres.  Si  les  Arabes  ont 
négligé  Tanatomie,  c'est  par  préjugé  religieux.  Dans  la  biblio- 
thèque du  Caire,  il  y  avait  six  mille  volumes  d'astronomie^  et 
plus  de  cent  mille  autres;  dans  la  bibliothèque  de  Cordoue,  il 
y  avait  trois  cent  mille  volumes.  Les  sciences  et  les  arts  ont 
régné  cinq  cents  ans  sous  les  califes,  et  faisaient  de  grands 
progrès  quand  l'irruption  des  Mongols  y  mit  un  terme. 


La  polygamie 

d'apri» 

la  lot  de  Mahomet. 


Sa  raiaon  d'être 

en  Orient, 

tirée 

de  la  n^eMilê 

de 
fondre  les  rares. 


VII 

Mahomet  réduisit  le  nombre  des  femmes  qu'on  pouvait  épou- 
ser; avant  lui,  il  était  indéterminé;  le  riche  en  épousait  un 
grand  nombre;  il  restreignit  donc  la  polygamie.  Il  ne  naît 
pas  plus  de  femmes  que  d'hommes;  pourquoi  donc  permettre 
à  un  homme  d'avoir  plusieurs  femmes,  et  pourquoi  Mahomet 
n'a-t-il  pas  adopté  la  loi  de  Jésus-Christ  sur  cet  article?  En  Eu- 
rope, les  législateurs  des  nations,  Grecs  ou  Germains,  Romains 
ou  Gaulois,  Espagnols  ou  Bretons,  n  ont  jamais  permis  qu'une 
seule  femme.  Jamais  en  Occident  la  polygamie  n'a  été  autori- 
sée. En  Orient,  au  contraire,  elle  a  toujours  été  permise.  De- 
puis les  temps  historiques,  tout  homme,  Juif  ou  Assyrien,  Arabe 
ou  P<*rsan,  Tartare  ou  Africain,  a  pu  avoir  plusieurs  femmes. 
On  a  attribué  cette  différence  aux  circonstances  géographi- 
ques. L'Asie  et  l'Afrique  sont  habitées  par  plusieurs  couleurs 
d'hommes  :  la  polygamie  est  le  seul  moyen  efficace  de  les  con- 
fondre pour  que  le  blanc  ne  persécute  pas  le  noir,  ou  le  noir 
le  blanc.  La  polygamie  les  fait  naître  d'une  même  mère  ou 
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d'un  même  père;  le  noir  et  le  blanc  étant  frères,  sont  assis 
et  se  voient  à  la  même  table.  Aussi  en  Orient  aucune  couleur 
n'affecte  la  supériorité  sur  Tautre.  Mais,  pour  remplir  ce  but, 
Mahomet  pensa  que  quatre  femmes  étaient  suffisantes.  On  se 
demande  comment  il  est  possible  de  permettre  quatre  femmes 
quand  il  n'y  a  pas  plus  de  femmes  que  d'hommes.  C'est  qu'en 
réalité  la  polygamie  n'existe  que  parmi  la  classe  riche.  Comme 
c'est  cette  classe  qui  forme  l'opinion,  la  confusion  des  cou- 
leurs dans  ces  familles  est  suffisante  pour  maintenir  l'union 
entre  elles. 

Lorsqu'on  voudra,  dans  nos  colonies,  donner  la  liberté  aux 
noirs  et  détruire  les  préjugés  de  couleur,  le  législateur  auto- 
risera la  polygamie. 

En  Orient,  l'esclavage  n'a  jamais  eu  le  même  caractère  que 
dans  l'Occident.  L'esclavage  de  l'Orient  est  celui  que  l'on  voit 
dans  l'Ecriture  sainte;  l'esclave  hérite  de  son  maître,  il  épouse 
sa  fille.  La  plupart  des  pachas  ont  été  esclaves;  grand  nombre 
de  grands  vizirs,  tous  les  Mameluks,  Ali-Bey,  Mourad-Bey,  l'ont 
été.  Ils  ont  commencé  par  remplir  les  plus  bas  offices  dans  la 
maison  de  leur  maître,  et  se  sont  élevés  par  leur  mérite  ou  la 
faveur.  En  Occident,  au  contraire,  l'esclave  fut  toujours  au-des- 
sous du  domestique;  il  occupait  le  dernier  rang.  Les  Romains 
affranchissaient  leurs  esclaves;  mais  l'affranchi  ne  fut  jamais 
considéré  à  l'égal  d'un  citoyen  né  libre.  Les  idées  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  sont  tellement  différentes  qu'il  fallut  longtemps 
pour  faire  comprendre  aux  Egyptiens  que  toute  l'armée  n'était 
pas  composée  d'esclaves  appartenant  au  sultan  El-Kebir.  Le 
père  de  famille  est  le  premier  magistrat  de  sa  maison;  il  a 
tous  droits  sur  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  esclaves.  Jamais 
l'administration  publique  ne  se  mêle  de  ce  qui  se  passe  dans 
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l'intérieur  dunf  famille,  pour  troubler  Tautorité  da  père.  Ses 
feiiini^s  sont  sacrées  et  respectées  même  dans  les  guerres  ci- 
viles. Les  femmes  des  Mameluks  conservèrent  leurs  maisons  au 
Caire:  elles  ne  supposaient  pas  qu*on  les  pût  inquiéter:  elles 
y  furent  respectées  et  y  vécurent  indépendantes. 


•In 


isummmi  é:  Toat 

In 

mariai^. 


Vin 

Les  femmes  des  beysou  des  kâcbefs  demandaient  quelquefois 
des  audiences  au  sultan  Ei-kebir.  Elles  arrivaient  environnées 
d'iin^  suite  nombreuse.  Leur  visage  était  couvert,  suivant  Tusage 
du  pays.  On  w  pouvait  pas  juger  de  leur  plus  ou  moins  de 
beauté:  mais  de  pi^tites  mains,  une  jolie  taille,  une  voix  plus 
ou  moins  barmonieuse.  des  manières  qui  sont  le  résultat  de 
rhabitude  de  Taisance  et  d'une  bonne  éducation,  en  faisaient 
connaître  le  rang  et  la  qualité.  Elles  baisaient  la  main  du  sul- 
tan El-Kebir.  la  portaient  à  leur  front  et  sur  leur  cœur:  elles  s'as- 
sevaienl  sur  de  riches  carreaux  de  soie,  et  commençaient  la 
conversation,  où  elles  déplovaient  autant  d'esprit  et  de  coquet- 
terie qu'auraient  |>u  le  faire  nos  femmes  d  Europe  les  mieux  éle- 
vées, afin  d'obtenir  ce  qu'elles  venaient  demander.  Esclaves  de 
leurs  maris,  elles  ont  pourtant  des  droits  protégés  par  Topi- 
nioh.  celui  par  exemple  d'aller  au  bain,  lieu  où  se  nouent  les 
intrigues  et  où  se  font  la  plus  grande  partie  des  mariages. 
L'agha  des  janissaires  du  Caire,  qui  était  chargé  de  la  police, 
et  rendait  de  grands  senices  à  l'armée,  demanda  un  jour  pour 
récompense  au  sultan  El-Kebir  de  lui  accorder  en  mariage  une 
veuve  qu'il  désirait;  cette  veuve  était  jolie  et  riche  :  crMais  com- 
ment savez-vous  qu'elle  est  jolie,  lavez-vous  vue?  —  Non.  — 
Comment  voulez-vous  que  je  Taccorde,   le  voudrait-elle?  — 
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Sans  doute,  si  vous  le  lui  ordonnez,  t? Effectivement,  aussitôt  que 
cette  veuve  fut  instruite  des  intentions  du  général  en  chef,  elle 
s  y  conforma.  Cependant  ces  deux  époux  ne  s'étaient  jamais  vus 
et  ne  se  connaissaient  pas.  Depuis,  grand  nombre  de  mariages 
furent  faits  ainsi. 

Quand  les  femmes  vont  à  la  Mecque,  elles  sont  couchées 
dans  une  espèce  de  canapé  d'osier,  couvert  et  fermé  par  des 
rideaux.  Il  est  porté  sur  un  chameau  en  travers.  Quelquefois 
ces  paniers  sont  arrangés  sur  la  selle,  de  chaque  côté,  en  équi- 
libre; deux  femmes  sont  alors  assises  sur  un  mêm  »  chameau. 

La  femme  du  général  Menou  continua,  après  son  mariage, 
à  fréquenter  les  bains  de  Rosette^''.  Elle  y  était  courtisée  de 
toutes  les  femmes,  fort  curieuses  de  connaître  son  intérieur. 
Elle  leur  racontait  les  soins  délicats  que  son  mari  avait  pour 
elle  ;  qu'à  table  elle  était  servie  la  première  et  que  les  meil- 
leures choses  étaient  pour  elle;  que,  pour  passer  d'un  appar- 
tement dans  un  autre,  on  lui  donnait  la  main;  qu'on  était 
constamment  occupé  à  la  servir,  à  satisfaire  tous  ses  désirs  et 
tous  ses  besoins.  Ces  discours  produisirent  un  tel  effet  que  les 
têtes  de  toutes  les  femmes  de  Rosette  en  furent  agitées,  et 
elles  adressèrent  au  sultan  El-Kebir  une  pétition  qu'elles  en- 
voyèrent au  Caire,  afin  qu'il  oixlonnât,  dans  toute  l'Egypte, 
aux  Egyptiens  de  se  comporter  envers  elles  selon  l'usage  des 
Français. 

L'Institut  fixa  l'attention  du  peuple.  La  bibliothèque,  tous 
les  instruments  de  mathématiques,  de  physique,  les  pierres,  les 
plantes  et  autres  objets  d'histoire  naturelle  que  les  savants  se 
procurèrent  dans  le  pays,  étaient  réunis  dans  son  palais  ou 
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dans  son  jardin.  Les  habitants  furent  longtemps  à  comprendre 
ce  que  c'était  que  cette  assemblée  de  gens  graves  et  studieux, 
qui  ne  gouvernaient  pas,  qui  n'administraient  pas,  qui  nWaient 
pas  la  religion  pour  but  :  ils  crurent  qu'ils  faisaient  de  l'or.  Ils 
finirent  pourtant  par  en  avoir  une  idée  juste,  et  non-seulement 
les  savants  furent  estimés  des  docteurs  de  la  loi  et  des  prin- 
cipaux du  pays,  mais  même  de  la  dernière  classe  du  peuple, 
parce  qu'ils  eurent  de  fréquentes  relations  avec  les  ouvriers, 
leur  donnant  des  indications,  soit  sur  les  mécaniques ,  soit  sur 
la  chimie,  pour  diriger  leurs  travaux.  Cela  les  mit  dans  une 
grande  estime  parmi  le  peuple. 

Le  cheik  El-Mohdi,  assistant  à  une  séance  de  llnstitut,  se 
faisait  exj)liquer  par  un  interprète  ce  qu'on  y  disait.  C'était  une 
dissertation  de  Geoffroy  sur  les  poissons  qui  étaient  dans  le  Nil. 
Il  demanda  à  parler,  et  il  dit  :  crQue  le  Prophète  avait  déclaré 
qu'il  y  avait  3o,ooo  espèces  d'animaux  créés,  10,000  sur  la 
terre  et  dans  les  airs,  et  3o,ooo  dans  les  eaux.??  Ce  cheik 
était  d'ailleurs  le  plus  savant,  le  plus  instruit,  et  un  homme 

très-lettré. 

lin  jour,  pendant  que  les  grands  cheiks  étaient  chez  le  gé- 
néral en  chef,  un  officier  arrivant  de  Qelyoub  lui  rendit  compte 
que  les  Arabes  Bily  avaient  fait  une  avanie  à  un  pauvre  village 
et  tué  un  fellah.  Napoléon  témoigna  beaucoup  d'indignation  et 
donna  l'ordre  à  un  officier  d'état-major  de  partir  avec  3 00  che- 
vaux pour  punir  et  réprimer  ce  brigandage.  Comme  il  parlait 
avec  beaucoup  de  chaleur,  un  des  cheiks  lui  dit  :  crEt  pour- 
quoi te  fâches-tu?  le  fellah  qu  on  a  tué  est-il  donc  ton  frère?  — 
Oui,  dit  le  sultan  El-Kebir,  tous  ceux  qui  m  obéissent  sont  mes 
enfants.  —  Tayeb,  tayeb!  dit  le  cheik  El-Cherqâouy ,  ce  que  tu 
dis  est  juste,  tu  parles  comme  le  Prophète!^  Il  ne  manqua 
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pas,  une  demi-houro  aprAs,  do  raconter  c(î  discour^i  dans  la 
}jrande  mosquée,  au  milieu  dune  immense  foule,  el  au  {jrand 
cont(Milement  du  peuple,  qui  s'écria  :  '•Dieu  est  {jrand,  Dieu  est 
jusl(»I  tout  vient  de  Dieu,  tout  retourne  à  lui!  nous  sommes 
tous  à  Dieu!^ 


Il  uv 


CHAPITRE  VI. 


INSURRECTION    DU   CAIRE. 


I 


Les  trois  quarts  des  villages  étaient  sans  nioullezims.  Ceux- 
ci  avaient  përi  sur  le  champ  de  bataille  des  Pyramides.  La  cir- 
constance paraissait  favorable  pour  changer  le  système  qui  ré- 
gissait les  propriétés ,  et  y  introduire  les  lois  de  l'Occident.  Les 
avis  étaient  cependant  partagés. 

Ceu\  qui  ne  voulaient  aucune  innovation  disaient  qu'il  ne 
fallait  pas  se  priver  des  moyens  de  récompenser  les  officiers  de 
Tarmée  et  d'accroître  le  nombre  des  partisans  de  la  France; 
que  la  nature  des  circonstances  particulières  à  l'Egypte  ne  per- 
mettait d'imposer  que  le  produit  net;  que  le  territoire  productif 
variait  tous  les  ans  selon  le  plus  ou  moins  d'étendue  de  l'inon- 
dation, ce  qui  obligeait  de  le  constater  tous  les  ans  par  un  ca- 
dastre; que,  le  produit  d'un  même  champ  étant  différent  selon 
la  nature  de  la  culture,  il  fallait  à  chaque  récolte  faire  un  in- 
ventaire des  produits;  que  Tintervention  et  l'autorité  des  moul- 
tezims  était  indispensable  pour  diriger  et  surveiller  ces  opéra- 
tions, de  leur  nature  si  délicates;  qu'il  était  d'ailleurs  plus 
important  de  s'attacher  la  classe  intermédiaire,  qui  est  suscep- 
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llble  i\o  reconnaissance,  que  la  multitude,  plus  ignorante,  plus 
créduh»,  plus  ingrate  encore  en  Orient  que  dans  l'Occident; 
niin  qu'il  était  surtout  essentiel  de  ne  froisser  aucun  intérêt, 
t  de  n  autoriser  aucune  de  ces  injustices  dont  les  effets  se  font 
longtcunps  sentir  sur  le  crédit  et  sur  l'esprit  des  sociétés. 

Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  était  relatif  aux  propriétés  et  aux 
impositions  était  encore  environné  (robscurité. 

D'autres  faisaient  observer  que,  sur  trois  millions  d'habitants 
(|ue  contenait  rEgy[)te,  •î,Goo,ooo  étaient  paysans,  et  éprou- 
verai(»nt  une  grande  amélioration  dans  leur  état  et  dans  leur 
bien-étn»  par  raffrancliissement  des  terres  dites  atar^^\  ce  qui 
les  attacherait  d'affection  à  la  France;  que  tout  ce  qu'on  disait 
sur  U\  nécessité  de  n'imposer  (|ue  le  produit  net  était  vrai  par- 
tout,  et  sans  doute  phis  particulièrement  en  Egjpte,  mais  que 

rintervention  des  moultezims  nV  était  nécessaire  en  rien,  et 

*) 

(pfune  bonne  direction  des  contributions  qui  embrasserait  tout 
l(»  pays  ferait  mieux  et  opérerait  plus  justement. 

Depuis  soixante  ans  que  les  Mameluks  avaient  usurpé  tous 
h^s  pouvoirs,  les  institutions  qui  [)rotégeaient  le  peuple  avaient 
été  abrogées.  J/opinion  réclamait  d(»s  lois  et  des  tribunaux 
réguliers  pour  assurer  aux  habitants  la  jouissance  des  deux 
grands  bienfaits  de  Tétat  social,  la  sûreté  des  personnes  et  celle 
des  [)ropriétés.  Dans  la  position  où  Ton  se  trouvait,  il  y  avait 
(pielques  avantages  à  placer  le  peuple  de  ce  pays  dans  une 
situation  où  il  dévoilât  lui-même  son  caractère  et  ses  secrètes 
pensées;  ce  qui  mettrait  les  Français  à  même  de  pouvoir  s'as- 
surer de  ce  qu'ils  devaient  espérer  ou  de  ce  qu'ils  avaient  à 


''  Ix?8  terres  atar  étaient  des  terres 
posst'dées  parles  fellahs,  qu'ils  pouvaient 
trnnsineltre  et  aliéner  à  de  certaines  con- 


ditions ,  mais  qui  se  trouvaient  frappées 
d'une  redevance  perpétuelle  en  faveur  des 
moultezims.  (Voir  la  page  979.) 
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(Taindre  du  jeu  do  ses  passions.  Cela  donna  l'idée  de  réunir  un 
grand  divan  composé  de  tous  les  notables  et  d(»s  députés  des 
provinces,  et  de  provoquer  ses  délibérations  sur  toutes  ces  im- 
portantes questions  d'intérêt  public. 

Le  grand  divan  tint  sa  première  séance  le  i''  octobre,  et  se 
montra  animé  des  meilleurs  sentiments  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  haïssait  également  les  Mameluks  et  les  Osmanlis  : 
le  gouvernement  des  uns  et  des  autres  était  également  con- 
traire aux  préceptes  du  Coran.  liCS  premiers,  nés  infidèles,  n'é- 
taient pas  sincèrement  convertis  à  l'islamisme;  les  seconds 
étaient  cupides,  capricieux  et  ignorants.  Les  hommes  instruits 
sentaient  l'excellence  des  principes  qui  régissaient  les  nations 
de  l'Europe;  ils  étaient  séduits  par  la  perspective  du  bonheur 
(|ui  devait  résulter  pour  eux  d'un  bon  gouvernement  et  d'une 
justice  civile  et  criminelle  fondée  sur  les  saines  idées.  La  gloire 
et  le  bonheur  de  la  patrie  arabe  étaient  chers  à  tous;  c'était  une 
fibre  de  laquelle  on  pouvait  un  jour  tout  espérer. 

La  marche  des  discussions  dans  l'assemblée  fut  fort  lente, 
soit  par  l'elTet  du  caractère  calme  et  silencieux  des  Orientaux, 
soit  par  le  peu  d'habitude  qu'ils  en  avaient,  soit  à  cause  de  la 
diversité  des  usages  qui  régissaient  les  provinces,  et  de  la  dilli- 
culté  de  consulter  le  passé  dans  un  pays  où  il  ne  s'imprime  rien  ; 
mais  peu  à  peu  les  choses  se  réglèrent,  (^t  on  perdit  moins  de 
temps.  Consulté  sur  la  grande  question  :  s'il  valait  mieux  con- 
server les  lois  et  les  usages  qui  régissaient  les  propriétés,  ou 
bien  s'il  était  préférable  qu'on  y  adaptât  les  lois  de  l'Occident,  '" ''"^'ùf î^j^'^rj^^^ 
où  les  propriétés  sont  incommutables  et  transmissibles  soit  par 
des  actes  de  dernière  volonté,  soit  par  des  donations  entre-vifs, 
soit  par  des  ventes  librement  consenties,  le  tout  en  suivant 
les  lois  et  les  formes  établies,  le  grand  divan  n'hésita  pas;  il 
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déclara  unanimemont  que  les  lois  de  TOc^^ident  étaient  con- 
formes à  Tesprit  du  livre  de  vérité;  que  c'était  par  ces  principes 
qu'avait  été  régie  TArabie  du  temps  des  califes  Ommiades, 
Abbassides  et  Fatimiles;  que  le  principe  féodal,  que  toute  terre 
appartient  au  sultan,  avait  été  apporté  par  les  Moogtils,  les 
Tartares  et  les  Turcs;  que  leurs  ancêtres  ne  s  y  étaient  soumis 
(juavec  répugnance.  Il  discuta  chaudement  sur  la  suppression 
des  moultezims  et  ralTranchissement  des  terres  atar.  Les  imans 
craignirent  pour  les  biens  des  mosquées.  Les  moultezims  étaient 
en  majorité  dans  rassemblée.  Les  cheiks  el-beled  qui  étaient  dé- 
putés des  villa^jes  insistèrent  seuls  pour  leur  affranchissement. 
On  désintéressa  (fabord  les  imâms  en  convenant  que  toutes  les 
terres  appartenant  aux  mosquées,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent,  seraient  louées  à  bail  emphytéotique  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans.  Les  moultezims  se  récrièrent  sur  Finjustice  dont 
on  se  rendrait  coupable  en  les  dépouillant;  mais  il  en  restait 
peu,  et  on  leur  offrit  la  conservation  des  terres  dites  ousyeh^^^ 
qu'ils  possédaient  dans  leurs  villages,  et  une  indemnité  pour  ce 
qu'ils  perdraient  par  Taffranchissement  des  atar,  laquelle  serait 
prise  sur  les  terres  ousyeh  des  autres  communes.  Dans  ce  nou- 
vel état  de  choses,  quelle  devait  être  la  quotité  du  myry  ^^^1  Les 
uns  dirent  qu'on  pouvait  Télever  jusqu'à  moitié  du  produit  net; 
les  autres  pensaient  qu'on  ne  pouvait  point,  sans  faire  souffrir 
lagriculture,  dépasser  le  quart.  D'autres  questions  furent  dis- 
cutées dans  cette  assemblée,  pendant  vingt  jours  quelle  fut 
réunie.  Les  lumières  se  propageaient,  lorsque  des  événements 
extraordinaires  vinrent  détourner  de  ces  grandes  pensées  qui 


*^  On  appelait  ainsi  les  terres  possédc^s 
en  toute  propri(^l(^  par  les  moultezims  ou 
seigneurs  de  Wliages.  (Voir  p.  a 80.) 
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(levaient  tant  influer  sur  le  bonheur  de  ce  peuple,  sur  son 
esprit  public,  et  le  lier  pour  toujours  à  TOccident. 


II 

Le  gouvernement  français  avait  contremandë  l'expédition 
dlriande.  Les  Irlandais,  à  qui  Ton  avait  promis  de  puissants  se- 
cours, s  étaient  insurgés;  après  avoir  longtemps  tenu  tête  aux 
forces  anglaises,  ils  avaient  succombé.  La  Porte,  ne  recevant 
aucune  explication,  l'ambassadeur  français  qui  lui  avait  été 
annoncé  ne  venant  pas,  s'abandonna  à  l'impulsion  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie,  et  déclara  la  guerre  à  la  République. 
Pendant  que  Paris  oubliait  ou  négligeait  tout  ce  qui  avait  été 
convenu  lorsqu'on  avait  arrêté  le  plan  de  campagne  de  1798, 
Napoléon  exécutait  ponctuellement  ce  qu'il  avait  promis.  Arrivé 
à  Alexandrie,  il  se  concilia  l'amour  des  officiers  de  la  caravelle 
turque.  Il  écrivit  au  pacha,  l'engagea  à  rester  au  Caire;  mais 
celui-ci,  obligé  de  suivre  Ibrahim-Bey,  y  laissa  seulement  son 
kiâya.  Napoléon  fit  partout  arborer  le  pavillon  du  Grand  Sei- 
gneur avec  le  pavillon  français;  il  fit  continuer  les  prières  dans 
les  mosquées  pour  le  sultan  de  Gonstantinople;  il  satisfit  aux  dé- 
sirs de  la  Porte  en  confiant  la  charge  d'émir-agha  à  un  Osmanli; 
il  en  revêtit  le  kiâya  lui-même.  La  caravelle  ayant  reçu  du  ca- 
pitan-pacha  l'ordre  de  retourner  à  Gonstantinople,  il  fit  réparer 
ses  avaries,  lui  fournit  des  vivres  à  ses  frais  et  y  fit  embarquer 
le  sieur  Beauchamp,  savant  astronome,  qui  avait  longtemps  sé- 
journé à  Gonstantinople  et  dans  la  mer  Noire;  il  lui  confia  une 
mission  diplomatique.  Il  ouvrit  aussi  plusieurs  communications 
par  Damas  avec  le  reis-eflendi.  Mais  toutes  ces  opérations  furent 
contrariées  par  le  silence  et  l'inertie  du  cabinet  du  Luxembourg. 
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La  Porte  avait  déjà  élondii  le*  pouvoir  de  Djezzar-Pacha  sur 
tout(»  la  S\ri(».  Alep,  Tripoli.  J)aiiias.  Jérusalem  et  Jafla  étaieul 
sous  ses  ordres.  A  la  lin  d'octohre,  elle  le  nomma  séraskier 
(rE{jypte.  (l(dui-ci  expédia  au  clieik  Kl-Sâdàt  le  firman  qui  con- 
tenait la  dé(daration  d(»  {guerre  du  Grand  Seigneur  contre  la 
France.  Napoléon  alla  dîner  chez  le  clieik.  Quand  il  se  trouva 
seul  avec  lui,  il  lui  commanda  impérieusement  de  lui  remettre 
I  original  du  iirman.  El-Sàdàt  nia  en  avoir  connaissance,  hésita. 
s«»  contredit.  (M  enfin  le  remit,  dépendant  mille  bruits  circu- 
laient dans  la  ville.  Le  capitan-paclia,  disait-on,  avait  mouillé 
à  Jalla  et  avait  dél)ar(|ué  une  armée  dOsmanlis.  qui,  accrue 
de  Tannée  de  Djezzar,  tirée  (fAh^p.  de  Damas,  de  Jérusalem. 
était  innombrable:  elle  tarissait  tous  les  puits  de  la  Syrie.  Ces 

nouvelles   conslernèn^nl    le   divan.  Il   fui   eflVavé  de   voir    les 

« 

armes  de  la  Porte  réunies  aux  armes  anglaises  et  russes,  et 
commença  à  douter  de  I  issue  de  la  guerre.  Les  plus  zélés  se 
rf»l'roidirent:  ceux  qui  étaient  froids  et  timides  devinrent  enne- 
mis. De  leur  côté.  Ihrahim-Hev.  en  Svrie,  et  Mourad-Bev,  clans 

Il  «■  ' 

la  haute  Lgypte,  ne  restaient  pas  oisifs.  Les  Mameluks  inon- 
daient les  provinces  de  menac<*s  contre  les  cheiks  el-beled  qui 
avaient  pris  le  parti  des  Français,  et  cessaient  de  leur  paver 
le/âyr^»'. 

III 


Les  Iruvuiix 

*|p  forliliratioii 

■In  r.ain> 
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Les  ingénieurs  français  travaillaient,  sans  discontinuer,  aux 
fortifications  et  à  Tarmement  de  la  citadelle.  Ils  avaient  d'abord 
réparé  les  fronts  du  côté  de  la  campagne,  ce  qui  n  avait  point 
excité  l'altention  du  peuple:  mais,  lorsqu'en  continuant  Tordre 
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<le  leur  travail  ils  arrivèrent  aux  fronts  de  fortification  du  cote 
de  la  ville;  qu'ils  firent  démolir  une  grande  quantité  de  kios- 
ques, de  maisons,  et  une  mosquée  qui  obstruait  les  remparts; 
que,  sur  les  décombres,  ils  élevèrent  de  fortes  batteries,  les 
habitants  témoignèrent  hautement  leurs  inquiétudes  :  ^^  Pour- 
quoi braque- t-on  des  canons  contre  nous;  ne  sommes-nous 
pas  des  amis?  Nourrirait-on  contre  nous  de  méchants  des- 
seins ?t 

La  ville  était  séparée  en  cinquante  quartiers,  fermés  par 
des  enceintes  particulières.  Les  portes  s  en  ouvraient  ou  s'en 
fermaient,  suivant  la  volonté  des  chefs  de  quartier.  La  moindre 
négligence  dans  le  service  interrompait  les  communications 
et  donnait  lieu  à  beaucoup  de  rixes  avec  les  soldats.  Gela  for- 
mait des  barricades  perpétuelles,  qui  étaient  dangereuses  pour 
l'autorité  française  et  excitaient  la  confiance  et  l'insolence  du 
peuple.  La  circonstance  de  la  réunion  du  grand  divan,  dont 
les  dispositions  étaient  très-bienveillantes,  parut  favorable  pour 
la  destruction  de  toutes  les  barrières.  Les  ingénieurs,  qui  étaient 
préparés,  s'y  portèrent  avec  la  plus  grande  >activité.  Les  pro- 
priétaires des  okels,  les  malveillants,  se  récrièrent  sur  ces  nou- 
veautés :  T Pourquoi  changer  ce  qui  existe  de  tout  temps???  Ils 
firent  remarquer  la  coïncidence  de  la  destruction  de  ces  en- 
ceintes avec  l'armement  de  la  citadelle  et  la  levée  de  la  contri- 
bution extraordinaire.  Les  esprits  s'aigrirent;  en  peu  de  jours, 
la  fermentation  devint  apparente.  «?  On  nous  demande  de  l'ar- 
gent, disaient-ils,  la  somme,  quoique  forte ,  peut  cependant  être 
payée;  mais  en  même  temps  on  détruit  nos  barrières,  et  ion 
braque  contre  nous  des  canons.  Quels  sont  donc  les  projets  qui 
nourrissent  ces  hommes  de  l'Occident?  Ils  ont  réuni  les  priii 
paux  de  FEgypte  sous  prétexte  d'un  divan;  mais  ne  sont 
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des  otag^es  qu'ils  ont  voulu  mettre  sous  leur  main,  pour  pou- 
voir tout  d'un  coup  dëtruiro  tout  ce  que  TEgj'pte  a  de  grand  et 
de  capable  de  servir  de  ralliement  au  peuple? î> 

Le  gén(fral  Dupuy  ëtait  commandant  d  armes.  C'était  un  bon 
et  brave  militaire,  mais  d'un  caractère  vif  et  très-emporté.  Il 
ëtait  de  Toulouse.  La  pëtulance  gasconne  cadrait  mal  avec  la 
gravite  orientale.  11  n'attachait  aucune  conséquence  à  ses  pro- 
pos, et  souvent  il  menaçait  assez  légèrement  les  habitants  de 
leur  faire  infliger  des  peines  afilictives.  On  sait  en  Europe  que 
de  pareilles  menaces  ne  veulent  rien  dire,  puisqu'elles  passent 
le  pouvoir  de  celui  qui  les  fait:  que,  pour  infliger  des  peines 
afllictives,  il  y  a  des  formes  publiques  nécessaires;  mais  sous 
un  gouvernement  arbitraire,  où  les  agents  de  Tautorité  peuvent 
tout  se  permettre,  tout  homme  menacé  se  tenait  pour  perdu  et 
vivait  en  proie  aux  plus  vives  alarmes. 

Le  6  octobre  1798,  après  le  lever  du  sultan  el-Kebir,  le  cheik 
El-Cherqâouy  dit  qu'il  était  arrivé  un  homme  de  Smyme  à 
Gâma  ol-Azhar,  qu'il  y  était  demeuré  dix  jours,  qu^l  lavait  fait 
observer,  et  lui  avait  arraché  l'aveu  qu'il  avait  une  mission  de 
Djezzar  pour  engager  le  combat  sacré  contre  le  chef  des  Fran- 
çais; qu'il  avait  pris  le  parti  do  ne  faire  aucun  éclat,  pour  ne 
point  s'ôter  les  moyens  de  prévenir  une  autre  fois  de  pareils 
crimes;  qu'il  s'était  contenté  de  renvoyer  ce  fanatique  en  Syrie • 
le  faisant  accompagner  par  deux  de  ses  aifidés;  mais  qu'il  était 
convenable  de  prendre  plus  de  précautions,  car  d'autres  indi- 
vidus étaient  peut-être  actuellement  dans  d'autres  mosquées, 
nourrissant  de  semblables  desseins. 
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IV 


Le  grand  divan  avait  réparti  une  somme  de  six  millions, 
en  forme  d'emprunt,  entre  les  divers  corps  de  marchands  du 
Caire.  La  répartition  excita  de  grandes  réclamations,  qui  occu- 
pèrent laudience  du  cadi;  ce  qui  y  attira  beaucoup  de  monde. 
Elle  devint  un  rendez-vous  de  mode;  elle  s'ouvrait  au  soleil 
levant;  on  y  passait  une  partie  de  la  matinée.  Le  22  octobre 
la  foule  fut  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire;  les  escaliers  et 
les  cours  du  palais  étaient  remplis  de  curieux,  attirés  par  une 
corporation  qui  avait  dénoncé  son  syndic.  L'agha  de  la  police 
s'y  rendit;  il  fit  prévenir  le  commandant  d'armes  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  malintentionnés  qui  travaillaient  le  public.  Mais 
comme  les  habitants  du  Caire  sont  parleurs,  d'un  caractère 
remuant  et  extrêmement  curieux  de  nouvelles,  le  général  Dupuy 
était  accoutumé  à  de  pareilles  alarmes.  Il  se  rendit  pourtant  au 
palais,  mais  trop  tard.  Il  laissa  son  piquet  de  dragons  dans 
la  cour,  et  monta  chez  le  cadi.  Voyant  que  les  esprits  étaient 
fort  agités,  il  conseilla  à  ce  magistrat  d'ajourner  l'audience 
au  lendemain;  ce  qu'il  fit.  Dupuy  eut  de  la  peine  à  regagner 
son  cheval  au  milieu  de  la  foule.  Les  dragons  furent  pressés. 
Un  cheval  foula  un  Moghrebin;  cet  homme  féroce,  et  qui  ar- 
rivait de  la  Mecque,  tira  un  coup  de  pistolet,  tua  le  cavalier 
et  monta  sur  son  cheval.  Le  détachement  français  chargea  et 
dissipa  le  peuple.  Le  général  Dupuy,  sortant  de  la  cour,  reçut, 
comme  il  entrait  dans  la  rue  à  la  tête  de  son  piquet,  un  coup 
de  lance  d'un  homme  qui  était  là  à  poste  fixe;  il  tomba  mort. 
Le  bruit  se  répandit  sur-le-champ  dans  la  ville  que  le  sultan 
El-Kebir  avait  été  tué;  que  les  Français  avaient  jeté  le  masque 
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el  niassacraieiit  Ic^s  fidèles.  Les  muezzins,  du  haut  de  leurs  mi- 
narets, a|)|)elèr(mt  les  vrais  croyants  à  la  défense  des  mosquées 
et  de  la  ville.  Les  marchands  fermèrent  leurs  boutiques.  Les 
soldats  se  précipitèrent  de  tous  côtés  pour  gagner  leurs  quar- 
tiers. Les  malveillants  firent  fermer  celles  des  barrières  qui 
n'étaient  pas  encore  démolies.  Les  femmes,  montées  sur  leurs 
terrasses,  faisaient  entendre  d'horribles  hurlements.  La  popu- 
lation se  porta  à  la  maison  du  général  Caflarelli  du  Falga ,  qui 
imprudemment  s'était  logé  près  de  la  grande  mosquée.  On  en 
voulait  beaucoup  aux  otiiciers  du  génie,  parce  que  c'étaient  eux 
qui   démolissiiienl  les  barrières^  qui   dirigeaient  les    travaux 
et  les  fortifications  de  la  citadelle,  et  que  souvent  ils  avaient 
profané  les  tombeaux  pour  construire  leurs  ouvrages.  En  un 
moment,  la  maison  fut  dévasU'e,  les  livres  et  les  instruments 
pillés,  el  cin(|  ou  six  individus  qui  s'y  trouvaient,  massacrés. 
Leurs  tètes  furent  promenées  dans  les  rues,  el  ensuite  sus- 
pendues a  la  porte  de  la  grande  mosquée.  La  vue  du  sang  anime 
les  fanatiques.  Les  grands,  épouvantés,  s'étaient  enfermés  chez 
eux  :  mais  h»  peuple  court  les  arracher  à  leur  domicile  et  les 
mène  en  triomphe  à  (iàma  el-Azhar:  il  crée  un  divan  de  dé- 
fense; il  organise  les  milices;  il  déterre  les  armes;  il  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  assurer  l'impunité  de  la  rébellion. 

Par  un  événement  fortuit, à  la  [)elile  pointedu  jour, Napoléon 
avait  passé  le  Nil  pour  visiter  l'arsenal  de  (îyzeh.  II  retourna  à  la 
ville  à  neuf  heures.  A  la  contenance  des  habitants  du  quartier 
qu'il  traversa,  il  no  lui  fut  j)as  dilhcile  de  s'apercevoir  de  ce  qui 
se  passait.  Il  (it  ai)peler  les  grands  ulémas.  Mais  déjà  tous  les 
chemins  étaient  interceptés:  des  corps  de  garde  d'insurgés 
étaient  placés  au  coin  de  toutes  h?s  rues;  des  épaulements  e! 
des  murs  étaient  déjà  commencés;  l'armée  était  sous  les  armes. 
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chacun  ëlait  à  son  poste.  Les  grands  cheiks  avaient  cherché  à 
éclairer  le  peuple  sur  les  suites  immanquables  qu  aurait  la  con- 
duite qu'il  tenait;  ils  ne  purent  rien  obtenir;  ils  furent  contraints 
de  se  taire  et  de  suivre  le  mouvement,  qui  était  irrésistible. 

Le  cheik  El-Sâdât  fut  choisi  pour  présider  le  divan  des  in- 
surgés; cette  assemblée  était  composée  d'une  centaine  d'imâms, 
de  muezzins,  de  chefs  de  Moghrebins ,  tous  gens  de  la  basse 
classe.  Elle  fit  une  proclamation  dans  laquelle  elle  annonça  : 
r  Que  la  Porte  avait  déclaré  la  guerre  à  la  France  ;  que  Djezzar- 
Pacha,  nommé  séraskier,  était  déjà  arrivé  à  Belbeys  avec  son 
armée;  que  les  Français  se  disposaient  à  se  sauver,  mais  qu'ils 
avaient  démoli  les  barrières  afin  de  piller  la  ville  au  moment 
de  leur  départ,  n 

Du  haut  des  quatre  cents  minarets  du  Caire,  on  entendit  toute 
la  nuit  la  voix  aigre  des  muezzins  faisant  retentir  lair  d'impréca- 
tions contre  les  ennemis  de  Dieu,  les  infidèles  et  les  idolâtres. 
Toute  la  journée  du  32,  toute  la  nuit  du  99  au  2  3,  se  passa 
de  cette  manière.  Les  insurgés  l'employèrent  à  s'organiser.  On 
entendait  quelques  coups  de  fusil ,  mais  peu  vifs.  Les  affaires 
prenaient  un  aspect  fort  sérieux;  la  soumission  du  Caire  pou- 
vait être  très-diftîcile. 

Mais  ce  qui  donnait  plus  à  penser  encore,  c'était  ia  suite 
que  cela  devait  nécessairement  avoir.  Il  fallait  soumettre  cette 
grande  ville,  en  évitant  tout  ce  qui  pouvait  porter  les  choses 
à  l'extrême  et  rendre  le  peuple  d'Egypte  irréconciliable  avec 
l'armée. 

Une  proclamation  fut  affichée,  en  turc  et  en  arabe,  afin 
d'éclairer  les  habitants  sur  les  fausses  nouvelles  dont  les  mal- 
veillants se  servaient  pour  les  égarer  :  ^W  n'était  pas  vrai  que. 
Djezzar  eût  passé  le  désert.  La  destruction  des  bam^>^ 
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conrorme  an\  règles  d'une  bonne  police;  rarmement  de  la  cita- 
ilello  (lu  côté  de  la  ville  n était  que  rexécution  dune  règle  mi- 
litaire. On  rappelait  aux  habitants  la  bataille  des  Pyramide  . 
la  conduite  que  le  sultan  Ël-Kebir  avait  tenue  envers  eux;  on 
finissait  par  proposer  de  sen  remettre  au  jujjement  du  divau.  - 
(k'tte  proclamation  fit  un  mauvais  ellet.  Les  meneurs  s  en  ser- 
virent pour  persuader  au  peupb^  que  les  Français  avaient  peur: 
ce  (|ui  le  rendit  insolent.  Les  muftis  firent  dire  qu'on  n'avait 
rien  à  espérer;  qu'il  fallait  sans  délai  employer  la  force;  que  les 
\rabes  du  désert  étaient  en  marche;  que  les  tribus  qui  étaient 
le  plus  |>rès  arriveraient  dans  la  journée.  Ëffectivemeiil,  une 
heure  après  on  apprit  que  les  Bily  et  les  Terràbyn,  au  nombre 
d('  7  à  800  hommes,  commettaient  des  hostilités  et  infestaient 
les  communications  de  Houlàq.  Laide  de  camp  Suikowski  par- 
tit avec  âoo  chevaux,  passa  le  canal  sur  le  petit  pont,  chargea 
les  Bédouins,  en  tua  quelques-uns,  et  les  poursuivit  pendant 
plusieurs  lieues.  Il  nettoya  tous  les  environs  de  la  ville,  mais 
il  fut  blessé  un  moment  après.  Son  cheval  ayant  été  tué.,  il 
tomba  et  fut  percé  de  dix  coups  de  lance.  Suikowski  était  Po- 
lonais, bon  oiHcier;  il  était  de  Tlnstitut  d'Ë{j[ypte.  Sa  mort  fut 
une  perte  vivement  sentie. 

Le  général  d'artillerie  Dommartin,  avec  une  batterie  de 
(|uatre  mortiers  et  de  six  obusiers,  était  parti  de  Boulàq  pour 
s'établir  sur  les  hauteurs  du  fort  Dupuy.  A  une  heure  après 
midi,  trente  mortiers  et  obusiers  de  la  citadelle  et  de  la  bat- 
terie du  fort  Dupuy  donnèrent  le  signal  de  l'attaque.  Plusieurs 
bombes  (^datèrent  dans  la  mosqué  '  de  (làma  el-Azhar.  Une 
heure  après  le  feu  se  manifesUi  dans  divers  quartiers  de  la 
ville.  A  trois  heures,  les  insurgés  débouchèrent  par  la  porte 
des  Victoires  pour  enlever  la  batterie  du  fort  Dupuy.  Us  étaient 
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7  à  8,000  tirailleurs,  dont  y  à  8oo  à  cheval.  Les  minarets 
et  toute  la  coupole  de  la  mosquée  de  Hassan  se  couvrirent 
de  tirailleurs  pour  faire  taire  les  canonniers  de  la  citadelle, 
mais  vainement.  Le  général  Dommartin  avait  trois  bataillons  et 
3oo  chevaux  pour  protéger  ses  batteries.  Il  les  fit  charger,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Les  insurgés  furent  repoussés;  la 
cavalerie  leur  fit  tioo  prisonniers.  Le  général  en  chef  donna 
sur-le-champ  le  signal  aux  quatre  colonnes  d  attaque  qui  étaient 
préparées.  Elles  étaient  composées  chacune  de  deux  bataillons 
et  conduites  par  des  Coptes,  des  Syriens  et  des  janissaires 
restés  fidèles.  Elles  arrivèrent  toutes  les  quatre  à  la  mosquée 
de  Gâma  el-Azhar,  comme  les  fuyards  de  Tattaque  du  fort  Du- 
puy  y  entraient  épouvantés.  La  mosquée  fut  enlevée  au  pas  de 
charge. 

A  sept  heures  du  soir  tout  était  tranquille;  le  feu  avait  cessé. 
Les  aghas  de  la  police  arrêtèrent  quatre-vingts  des  cent  mem- 
bres qui  composaient  le  divan  de  défense;  ils  furent  enfermés 
dans  la  citadelle. 

Toute  la  nuit  fut  silencieuse  et  sombre.  Les  grands,  retirés 
au  fond  de  leurs  harems,  étaient  fort  inquiets  de  leur  position. 
Ils  ignoraient  de  quelle  manière  on  jugerait  leur  conduite  et 
si  on  ne  les  rendrait  pas  responsables  de  la  révolte  du  peuple. 
Près  de  4,ooo  hommes  partirent  avant  le  jour,  traversèrent  le 
désert  et  se  réfugièrent  à  Suez.  Trois  maisons  seulement  furent 
consumées  par  les  flammes,  une  vingtaine  furent  endomma- 
gées ;  la  mosquée  de  Gâma  el-Azhar  souffrit  peu. 

La  perte  des  Français  se  monta  à  3oo  hommes,  parmi  les- 
({uels  une  centaine  de  tués.  Trente  malades,  qui  arrivaient  de 
Belbeys,  traversaient  la  ville  au  moment  oh  rinsurrection  éeiata; 
ils  furent  massacrés.  La  perte  la  plus  sensible  fut  une  vil 
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(rofficiers  dVtat-major.  du  génie  ou  de  membres  de  la  com- 
mission des  arts,  qui  furent  égorgés  au  premier  moment  de 
l'insurrection.  Ils  étaient  isolés  dans  les  divers  quartiers.  Bon 
nombre  de  Français  furent  sauvés  par  les  honnêtes  gens  de  la 
ville.  Tout  ce  qui  avait  de  la  fortune,  de  réducation  resta  fidèle 
et  rendit  des  services  importants  aux  Européens. 

Le  ^^,  à  six  heures  du  matin,  une  commission  militaire 
constata  que  les  quatre-vingts  prisonniers  de  la  citadelle  avaient 
fait  partie  du  divan  de  défense,  et  les  fit  passer  par  les  armes. 
(Tétaient  des  hommes  d  un  esprit  violent  et  irréconciliable. 
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Discours 

qu^il  tient  «u\  cheiks  , 

en  leur  rendant 

les  livres  du  Coran. 


Au  soI(mI  levant  les  soixante  cheiks  et  imàms  de  la  grande 
mosquée  se  rendirent  au  palais.  Depuis  trois  jours  ils  ne  sV>- 
taient  pas  couchés.  Leur  contenance  était  celle  de  coupables  et 
d'hommes  rongés  d'inquiétude.  Il  n'y  avait  pas  cependant  de 
reproches  à  leur  faire:  ils  avaient  été  fidèles,  mais  n'avaient  pas 
pu  lutter  contre  h»  torrent  de  l'opinion  populaire. 

Le  cheik  Ki-Sadc^t  se  fit  excuser,  prétextant  son  état  de  ma- 
ladie. On  pouvait  ignorer  sa  mauvaise  conduite;  si  l'on  [mrais- 
sait  (Mi  être  instruit,  il  fallait  lui  faire  couper  la  léte.  Dans  la 
situation  des  esprits,  cette  mort  axait  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages:  son  nom  était  vénéré  de  tout  l'Orient;  c'eût  été  en 
faire  un  martyr.  Le  général  en  chef  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas 
surpris  qu'au  milieu  d'événements  si  étranges,  à  son  âge.  il  se 
trouvât  incommodé:  mais  qu'il  désirait  le  voirie  lendemain,  si 
cela  lui  était  possible. 

Napoléon  accueillit  les  cheiks  comme  à  l'ordinaire  et  leur 
dit  :  rje  sais  (jue  beaucoup  de  vous  ont  été  faibles,  mais  j'aime 
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à  croire  qu'aucun  n'est  criminel;  ce  que  le  Prophète  condamne 
surtout,  c'est  l'ingratitude  et  la  rébellion...  Je  ne  veux  pas 
qu'il  se  passe  un  seul  jour  où  la  ville  du  Caire  soit  sans  faire 
les  prières  d'usage;  la  mosquée  de  Gâma  el-Azhar  a  été  prise 
d'assaut,  le  sang  y  a  coulé  :  allez  la  purifier.  Tous  les  saints 
livres  ont  été  pris  par  mes  soldats,  mais,  pleins  de  mon  esprit, 
ils  me  les  ont  apportés;  les  voilà,  je  vous  les  restitue.  Ceux  qui 
sont  morts  satisfont  à  ma  vengeance.  Dites  au  peuple  du  Caire 
que  je  veux  continuer  à  être  clément  et  miséricordieux  pour  lui. 
Il  a  été  Tobjet  spécial  de  ma  protection,  il  sait  combien  je  l'ai 
aimé  :  qu'il  juge  lui-même  de  sa  conduite.  Je  pardonne  à  tous, 
mais  dites-leur  bien  que  ce  qui  arrive  et  arrivera  est  depuis 
longtemps  écrit,  et  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'arrêter 
ma  marche;  ce  serait  vouloir  arrêter  le  destin...  Tout  ce  qui 
arrive  et  arrivera  est  dans  le  livre  de  la  vérité,  r- 

Ces  vieillards  se  jetèrent  à  genoux,  baisèrent  les  livres  du 
Coran;  il  y  en  avait  de  la  plus  grande  antiquité.  Un  exem- 
plaire avait  appartenu  à  Hassan,  d'autres  à  Saladin.  Ils  expri- 
mèrent leur  reconnaissance  plus  par  leur  contenance  que  par 
leur  langage.  Ils  se  rendirent  à  Gâma  el-Azhar.  La  mosquée 
était  remplie  d'un  peuple  transi  de  peur.  Elle  fut  purifiée.  Les 
cadavres  furent  ensevelis.  Des  ablutions  et  d'autres  cérémonies 
conformes  à  l'usage  précédèrent  les  prières  ordinaires.  Le  cheik 
El-Chorqâouy  monta  dans  la  chaire  et  répéta  ce  que  le  sultan 
El-Kebir  leur  avait  dit.  Le  peuple  fut  rassuré.  L'intercession 
du  Prophète,  les  bénédictions  de  Dieu  furent  appelées  sur  ce 
prince  grand  et  clément.  Pendant  la  journée  du  24,  on  enleva 
les  barrières,  on  nettoya  les  rues  et  l'on  rétablit  l'ordre. 

Le  20,  le  cheik  El-Sâdât  se  rendit  au  lever;  il  y  fut  reçr* 
comme  à  l'ordinaire.  Il  n'était  pas  difficile  de  voi**  ^ 
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iiaiin*  la  Irayeur  ({ui  le  maîtrisait,  ir  divagua  et  prononça  des 
paroles  sans  suite.  Voulant  complimenter  le  sultan  Ël-Kebir  sur 
les  dangei*s  aux(|uels  il  avait  échappe,  il  remercia  Dieu  d*avoir 
enchaîné  la  sédition  et  davoir  donné  la  victoire  à  la  justice; 
par  un  mouvement  convulsif  el  comme  voulant  davantage  a^ 
siirer  son  pardon,  il  prit  et  haisa  la  main  du  sultan  Ei-Kebir. 

Toute  la  journée  du  9 5  se  passa,  de  la  part  du  |>euple.  en 
ohservation;  mais  il  parut  entin  rassuré  et  se  livra  à  la  joie.  Il 
avoua  que  tous  avaient  mérité  la  mort,  et  que,  sous  un  prince 
moins  clément,  le  (^aire  aui*ait  vu  sa  dernière  journée. 

1 /armée  française  ne  partii|^ea  pas  la  joie  et  la  satisfaction 
des  habitants.  011iciei*s  et  soldats  murmuraient  et  témoignaient 
leur  mécontentement.  Ils  blâmaient  cette  extrême  indulgence. 
-Pourcpioi  toujours  caresser  ces  vieux  cheiks,  ces  cafards?  C'é- 
taient eux  les  auteurs  do  tout,  c'était  sur  eux  qu'il  fallait  venger 
le  sang  des  Français  aussi  traîtreusement  massacrés.  Qu'avait- 
on  besoin  de  tant  les  cajoler?  Il  ne  restait  plus  qu'à  donner  à 
ces  vieillards  hypocrites  des  récompenses  pour  Thorrible  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue.  •^ 

Napoléon  resta  insensible  aux  murmures  de  Tarmée,  qui  ne 
reconnut  que  beaucoup  plus  tard  combien  sa  conduite  avait  été 
sage,  domine  le  cheik  Kl-Sâdàt  baisait  la  main  du  général  en 
chef,  Kleber,  qui  arrivait  d  Ahîxandrie,  lui  demanda  quel  était 
ce  vieillard  qui  paraissait  si  interdit  et  dont  les  traits  étaient  si 
bouleversés?  "(l'est  le  chef  de  la  révolte,  lui  répondit-il.  — 
Kh  (juoi!  vous  ne  le  faites  pas  fusiller?  —  Non,  ce  peuple  est 
trop  étranger  à  nous,  à  nos  habitudes.  Il  lui  faut  des  chefs: 
jaime  mieux  (ju'il  ait  des  chefs  d'une  espèce  pareille  à  celui-ci, 
qui  ne  peut  ni  monter  à  cheval  ni  manier  le  sabre,  que  de  lui 
en  voir  comme  AIourad-Bev  et  Osman-Bev.  1^  mort  de  ce  vieil- 
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lard  impotent  ne  produirait  aucun  avantage  et  aurait  pour  nous 
des  conséquences  plus  funestes  que  vous  ne  pensez,  r  Les  év^ 
nenients  qui  sont  arrivés  longtemps  après  ont  fait  revenir  sur 
cette  conversation *'l 

Les  ulémas  firent  des  proclamations;  eiles  calmèrent  les  ré- 
voltes qui  s'étaient  déjà  déclarées  sur  divers  points.  Plusieurs 
d'entre  eux,  envoyés  en  mission  dans  les  provinces,  parlèrent 
avec  chaleur;  leur  cœur  était  plein  de  reconnaissance  pour  la 
généreuse  conduite  qu'on  avait  tenue  à  leur  égard.  Ils  furent 
persuadés  plus  que  jamais  que  Napoléon  aimait  le  Coran,  le 
Prophète,  et  qu'il  était  sincère  dans  toutes  les  protestations 
qu'il  leur  avait  faites  sur  le  désir  qu'il  avait  de  voir  heureux  le 
peuple  de  l'Arabie.  Mille  bruits  se  répandirent  dans  la  ville  et 
dans  les  provinces  :  Mahomet  était  apparu  ail  sultan  El-Kebir 
au  moment  de  la  révolte  et  lui  avait  dit  :  rLe  peuple  du  Caire 
est  criminel,  car  tu  as  été  bon  pour  lui  :  ainsi  tu  seras  victo- 
rieux, tes  troupes  entreront  dans  Gâma  el-Azhar;  mais  aie  soin 
de  respecter  les  choses  saintes  et  les  livres  de  la  loi;  car,  si  tu 
n'es  pas  généreux  après  la  victoire ,  je  cesserai  d'être  avec  toi 
et  tu  n'éprouveras  plus  que  des  défaites.  r>  Tout  ceci  était  un 
mélange  de  superstition  et  d'orgueil;  c'était  le  Prophète  qui 
avait  tout  fait  et  qui  continuait  à  les  protéger. 

Cet  événement,  qui  pouvait  être  si  malheureux,  consolida  le 
pouvoir  des  Français  dans  le  pays.  Jamais,  depuis,  les  habi- 
tants n'ont  manqué  de  fidélité  ni  trahi  les  sentiments  de  recon- 
naissance qu'ils  conservaient  pour  un  si  généreux  pardon.  Mais 
le  divan  général  fut  congédié:  on  crut  la  présence  des  membres 
qui  le  composaient  utile  dans  les  provinces.  On  remit  l'exécu- 

^'^   C'est  ce  même  cheik  que.  plus  tard,        une  des  principales  causes  de  la  mort  de 
le  général  Kleber  fît  bétonner;  ce  qui  fut        ce' général.  (Note  du  général  Bertrand.) 
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tion  des  projets  que  Ton  avait  conçus  au  moment  où  la  paix  se- 
rait rétablie  avec  le  sultan  de  Constantinople.  ou  bien  au  mo- 
ment où  quelques  événements  militaires  d'importance  auraient 
dissipé  cet  orage,  qui  menaçait  encore. 

Pendant  octobre,  novembre  et  une  partie  de  décembre  1798, 
la  ville  du  (^aire,  pour  punition,  resta  sans  divan.  Enfin  le  gé- 
néral en  chef  se  rendit  aux  sollicitations  réitérées  des  habitants. 
Il  leur  dit  dans  une  proclamation^*^  :  '^J'ai  ét^  mécontent  de 
vous,  je  vous  ai  privés  de  votre  divan;  je  suis  aujourd'hui  con- 
tent de  votre  repentir  et  de  votre  conduite  :  je  vous  le  rends. 
Aucun  pouvoir  humain  ne  peut  rien  contre  moi.  Mon  arrivée 
de  rOccident  sur  les  bords  du  Nil  a  été  prédite  dans  plus  d'un 
passage  du  Coran.  1 11  jour  tout  le  monde  en  sera  convaincu.  * 

Le  lendemain,  au  lever,  les  cheiks  se  prosternèrent  et  le 
cheik  El-Fayoumy,  portant  la  parole,  demanda  la  grâce  des 
malheureux  imâms  et  muezzins  qui  étaient  détenus  dans  la  cita- 
delle. Le  général  en  chef  leur  répondit  sans  s'émouvoir:  tIIs 
ont  été  condamnés,  et  exécutés  avant  le  lever  du  soleil  qui  a 
suivi  la  fin  de  la  révolte.^  Les  cheiks  levèrent  alors  les  veux 
au  ciel,  firent  une  courte  prière  et  dirent  :  '-Que  Dieu  Tavait 
ordonné  ainsi  :  <|u'ils  étaient  bien  coupables  et  l'avaient  bien 
mérité;  que  Dieu  était  juste,  que  Dieu  était  partout,  que  tout 
venait  de  Dieu,  que  tout  allait  à  Dieu,  que  Dieu  était  grand, 
très-grand:  que  tout  ce  (|ui  arrivait  dans  ce  monde  et  dans  les 
sept  cieux  venait  de  Dieu.'»' 


'    Voir  le  texte  do  cette  pn)olamatioii.         de  la  Oirvespondance  de  \tiiH)lêoH  /",  édi- 
[mbliéeen  entier  à  la  page  987  du  tome  V         tion  in-/r. 
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Sur  le  monticule  où  rartiHerie  avait  établi  sa  batterie  de 
mortiers  et  d'obusiers,  le  capitaine  du  génie  Bertrand  cons- 
truisit un  fort  en  maçonnerie.  Ce  fort  dominait  le  quartier  le 
plus  mutin;  il  croisait  son  feu  avec  celui  de  la  citadelle;  il 
battait  le  grand  chemin  qui  aboutit  à  la  porte  des  Victoires,  et 
la  gorge  qui  sépare  la  citadelle  du  Moqattam.  Une  grande  mos- 
quée ayant  des  murs  très-élevés,  située  sur  le  canal  du  Prince- 
des-Fidèles,  sur  la  route  de  Belbeys,  qui  couvrait  Tenceinte  de 
la  ville  du  côté  du  nord,  fut  convertie  on  fort  sous  le  nom  de 
Sulkoivski.  Ce  fort  pouvait  contenir  plusieurs  bataillons  et  des 
magasins;  peu  d'hommes  sutlisaient  pour  le  défendre.  Sur  la 
hauteur  qui  dominait  la  ville  du  côté  du  nord-ouest,  à  demi- 
chemin  de  Boulâq,  on  établit  une  tour  qu'on  appela  le  fort 
Camin  ;  il  protégeait  la  place  Ezbekyeh  et  défendait  les  avenues 
de  la  ville.  Sur  le  monticule  près  du  jardin  de  Tlnstitut.  sVIeva 
le  fort  appelé  de  nnstilut;  il  battait  toute  lesplanade  entre  le 
Caire,  le  Vieux-Caire  et  le  Nil,  assurait  les  communications 
avec  Tile  de  Roudah;  il  protégeait  Thôpital  établi  dans  la  mai- 
son d'Ibrahim-Bey.  Cet  hôpital  était  couvert  par  un  mur  cré- 
nelé en  forme  d'ouvrage  à  cornes,  qui  était  une  tète  de  pont 
en  avant  de  Tile  de  Roudah.  On  plaça  des  batteries  au  meqyàs; 
on  convertit  en  fort  la  prise  deau  de  l'aqueduc  au  Vieux- 
Caire.  Il  y  eut  ainsi  une  série  de  positions  retranchées  depuis 
le  Caire  jusqu'à  lile  de  Roudah  et  Gyzeh,  situé  vis-à-vis,  sur  la 
rive  gauche  du  Nil.  Cette  grande  ville  se  trouvait  cernée  par 
des  forts  contenant  des  batteries  incendiaires,  qui  pouvaient 
jeter  des  bombes  et  des  obus  à  la  fois  dans  tous  les  quartiers. 
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iiiaiii-forU'  aux  agitas  de  la  police  et  des  marchands,  afin  de 

surveiller,  suivant  Tusage  de  ces  contrées,  les  cafés,    les   ras- 

seinl>lenients,  les  places  puhlicpies,  les  marchés. 

La  viik ^ lumiifi.'  La  suppression  de  toutes  les  barrières  intérieures  donna  une 
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riiifiiMiir.  (oui  autre  pli\siouoniieà  la  ville.  Les  boutiques,  cafés,  auberges 

et  petites  inanuTactures  établies  par  des  Européens,  reçurent 
une  nouvelle  extension  et  procurèrent  à  larmée  des  jouissances 
qui  lui  ren<lirent  moins  pénible  son  éloignement  d'Europe. 


VII 

w^*ih.  Les  insurgés  échappés  du  (^aire,  établis  dans  la  ville  de  Suez. 

ii'iMrcii|NT  Su«'i  . 

ivf.,Rr  .ir,  inMirB.>     troublaient  la  tranquillité  du  pa\s.  Ils  servaient  d  intermédiaires 


à  la  correspondance  (ribrahim-Be\.  qui  était  en  Syrie,  avec 

Mourad-Bey,  qui  était   dans  le  Sa\d.  Ils  remuaient  par  leurs 

Moi.h  correspondances  toutes  les  tribus  du  désert.  11  était  nécessaire 

qui  u%ai«'iit  fail  ■lifl«'nM 

r.n...,,,^.iiiio„  d'ailleurs  d'occuper  cette  ville  importante:  ce  qui  avait  été  né- 
gligé juscpralors,  parce  (jue,  pour  \  arriver,  il  faut  travei"ser 
un  désert  très-aride,  sans  eau,  sans  ombre,  de  quarante-deux 
heures  de  marche,  trajet  extraordinairement  fatigant  pendant 
Tété.  On  devait  éviter  tout  ce  (pii  pouvait  exciter  le  méconten- 
tement du  soldat.  Mais,  à  la  fin  d'octobre,  les  chaleurs  cessèrent 
d  ètreincomnu)des:  les  belles  journées  de  l'autonme  répandirent 
siiuNtiui.  la  satisfaction  dans  larrnée.   Elle  était  enfin  accoutumée  au 

|iruitp*Te  cl  tluriKMiiii 

pays.  (»lle  avait  de  très-bon  pain,  du  riz,  du  vin  de  Chvpre, 
<le  l'eau-de-vie  de  dattes,  de  la  bière,  de  la  viande,  des  volailles, 
des  œufs  et  toute  espèce  d'herbages.  La  solde  des  ofliciei's  et 
des  soldats,  payée  sur  le  même  pied  qu'en  France,  était  d'une 


«II*  Tiinnw'. 
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valeur  quadruple,  vu  le  bon  marché  de  toutes  les  denrées. 
L  ordonnateur  d'Aure  faisait  donner  régulièrement  des  distribu- 
tions de  café  moka;  chaque  escouade  avait  sa  cafetière.  Pour 
remplacer  les  fourgons  et  les  voitures  d'équipages  militaires,  il 
avait  donné  à  chaque  bataillon  des  chameaux  en  sullisance  pour 
porter  Teau,  les  vivres,  les  ambulances  et  les  équipages.  Les 
officiers  généraux  et  supérieurs  avaient  leurs  lits,  leurs  tentes, 
leurs  chameaux.  Tout  le  monde  était  enfin  organisé  selon  la 
mode  du  pays.  Le  soldat  était  revenu  à  son  esprit  naturel; 
Il  était  plein  d'ardeur  et  du  désir  d  entreprendre.  S'il  faisait 
entendre  quelque  plainte,  c'était  sur  l'oisiveté  dans  laquelle  il 
vivait  depuis  plusieurs  mois.  Ce  changement  dans  ses  disposi- 
tions en  avait  opéré  un  plus  grand  encore  dans  sa  manière  de 
voir  le  pays.  11  était  convaincu  de  sa  fertilité,  de  son  abondance, 
de  sa  salubrité  et  de  tout  ce  qu'un  établissement  solide  pouvait 
offrir  d'avantageux  aux  individus  et  à  la  République. 

Le  général  de  division  Bon  partit  le  8  novembre,  avec 
i,aoo  hommes  d'infanterie,  âoo  chevaux  et  deux  pièces  de 
canon.  Il  porta  son  camp  à  Birket  el-Hâggj,  au  bord  d'un  lac 
d'eau  du  Nil,  à  cinq  lieues  du  Caire,  sur  la  route  de  Suez.  Il 
fut  joint  par  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  traverser  le 
ilésert.  Un  chameau  porte  deux  outres  pleines  d'eau ,  qui  suffisent 
pour  abreuver  4oo  hommes  pendant  un  jour,  ou  pour  ko  che- 
vaux. H  était  nécessaire  de  porter  du  bois  pour  faire  la  soupe; 
et,  quoique  la  traversée  du  désert  jusqu'à  Suez  ne  soit  que  de 
trois  jours,  il  était  prudent  de  porter  des  vivres  pour  vingt  jours, 
de  l'eau  et  du  bois  pour  dix  jours;  ce  cpji  exigea  un  millier  de 
chameaux.  Le  général  Bon  n'éprouva  aucun  obstacle,  entra 
dans  Suez,  fit  travailler  sur-lcv-champ  aux  fortifications  pour 
mettre  a  couvert  la  petite  garnison  qu'il  voulait  y  laisser.  L(?s 


Lv  moral  du  soldat 

s^uppouil  pliin 

à  de  nouvel  l(»i 

fnl  reprises. 


la  déUrhenicnl 
se  rend  à  Sue» 

orcupe  la  ville. 
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iiifjoiliiMirs  (le  la  iiiariiic  avaient  mis  sur  le  chantier^  au  Caire, 
qiiatn'  chaloupes  raiionnières  portant  des  pièces  de  su:  ils  ies 
avaient  démontées;  des  chameaux  les  portèrent  à  Suez,  où  elles 
furent  remontées  et  calfatées.  Le  pavillon  tricolore  flotta  sur 
la  mer  Roujje.  Klles  navi{juèrenl  dans  le  nord  de  cette  mer  jus- 
qu'à (}osevr  et  ^anho. 
L..  mnr  lu.,.  La  mer  Hou{[e.  au  nord,  se  divise  en  deux  bras  :  Tun  ,  appelé 

v>n  i.nnmi  la  uivr  dv  Suez .  a  de  cin(|  à  dix  lieues  de  large  et  cinquante  lieues 

de  lou}»;:    l'autre,  appelé  Akaha,  entre  dans  les  terres  dune 
trentaine  de  lieues,  et  a  trois  à  cin(|  lieues  dç  large.  A  Textré- 
mité  est  la  \ille  d';f]lana  ou  Aïlah.  située  à  soixante   lieues  de 
Suez,  sur  le  chemin  des  caravanes  de  la  Mecque.  Il  existe  à 
\ïlah  un  fort  dont  la  petite  garnison  est  turque,  des  puits  dont 
I  eau  est  honne  et  ahondante.  (le  port  a  appartenu   aux   (du- 
méens.(|ui  rivalisèrent  avec  Tvr:  il  él^it  le  port  de  Jérusalem. 
Le  désert   de  Thor  est  entre  Suez,  la  mer  Akaka  et   le  mont 
Sinaï.  Il  est  hahité  par  trois  tribus  d'Arabes  de  Thor.  de  U  h 
Ti.ooo  àm(*s.  On  v  trouve  des  ruines  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  les  villes  qui  \  ont  existé.  Dans  la  vallée  de  Pharan.  il  v  a 
ib»s  bois  et  d(»s  broussailles  dont  les  Arabes  font  du  cliarhon. 
Na,H.iH.i.  A  la  fin  de  (lécend)re.  le  général  en  chef  partit  du  Caire  avec 

pour iiipr TiHii.r s.i»^/.    |os  acacleuncieus  Mcmge  et  nertliollet.  I  ingénieur  des  ponts  et 

chaussées  Le  Père,  son  état-mcijor.  aoo  gardes  a  cheval  et 
^loo  dromadaires.  Il  voulait  \isiter  lui-même  les  bords  de  la 
mer  houge  et  reconnaître  les  trac(»s  du  canal  des  deux  mers. 
Depuis  la  révolte  du  dain».  il  ne  s'était  pas  absenté:  il  était  bien 
aise  (I  accoutiiUMM*  cette  grande  ville  à  son  absence. 

Dirterrni.  ,iin^n.n.-  Pour  s(»  reucln»  (lu  VaHIvo  à  Siiez.  il  y  a  trois  chemins:  le  pre- 

mier passe  par  le  village  d*KI-Rasatin.  a  â  lieues  au  sud  du 
(iaire.  d'où  il  se  dirige  à  Test,  entre  dans  la  vallée  de  TEgare- 
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menl,  à  8  lieues  rencontre  les  puits  de  Gandeiy.  Ces  puits  sont 
au  nombre  de  huit,  leau  y  est  un  peu  saumâtre;  les  caravanes 
qui  de  Syrie  se  rendent  dans  la  haute  Egypte  séjournent  à  ces 
puits.  Des  puits  de  Gandeiy  on  chemine  pendant  1 6  lieues  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Rouge;  là  on  côtoie  la  mer  pendant 
9  lieues,  et  on  arrive  à  Suez  :  total  du  Caire  à  Suez  par  cette 
route,  35  lieues,  et  seulement  26  jusqua  la  mer  Rouge.  Il  pleut 
dans  ce  désert.  Il  serait  facile  de  construire  des  citernes  toutes 
les  quatre  lieues,  pour  les  besoins  des  voyageurs,  et  d'orga- 
niser une  aiguade  au  bord  de  la  mer  pour  les  bâtiments.  Cette 
route  était  la  plus  fréquentée  par  les  habitants  de  Memphis. 
La  deuxième  route  va  du  Caire  au  lac  dit  Birket  el-Hâggtfy 
5  lieues;  de  Birket  el-Hâggy,  où  elle  entre  dans  le  désert,  que 
Ion  traverse  sans  rencontrer  d'eau ,  jusqu'au  château  d'Ageroud , 
qui  est  la  troisième  station  de  la  caravane  de  la  Mecque,  il  y  a 
3 3  lieues;  d'Ageroud  à  Suez  il  y  a  5  lieues  :  total,  33  lieues.  La 
troisième  route  est  par  Belbeys.  Du  Caire  à  Belbeys,  1 3  lieues; 
par  le  désert  jusqu'à  Ageroud,  19  lieues;  à  Suez,  5  lieues  : 
total,  36  lieues,  mais  seulement  19  lieues  de  désert.  La  dis- 
tance astronomique  de  Suez  au  Caire  est  de  37  lieues  et  de- 
raie  ;  de  Suez  à  la  grande  pyramide  de  Gyzeh  il  y  a  3 1  lieues. 
Toutes  ces  lieues  sont  de  3  5  au  degré. 

Le  3  4  décembre,  le  camp  fut  dressé  sur  les  bords  du  lac  dit 
Birket  el-Hâggy.  Plusieurs  négociants  qui  avaient  affaire  à  Suez 
s'y  joignirent.  Le  35,  à  deux  heures  avant  le  jour,  le  camp  se 
remit  en  route.  La  caravane  marcha  toute  la  journée  au  milieu 
d'un  sable  aride.  Le  temps  était  beau,  la  chaleur  du  soleil  n'était 
pas  désagréable.  La  marche  dans  le  désert  est  monotone,  elle 
inspire  une  douce  mélancolie.  Les  Arabes  qui  servaient  de  guides 
s'orientaient  sans  suivre  aucune  trace.  La  caravane  fît  dans  la 
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journée  deux  haltes,  chacune  d'une  demi-heure,  et  la  nuit  elle 
prit  position  à  Tarbre  de  Hamrâ^*^  à  i4  iieues  de  Birket  el- 
Hàg(][y.  Le  Hanira  est  lobjet  du  culte  des  Arabes;  la  malédiction 
et  les  anathènies  sont  lancés  centre  ceux  qui  seraient  assez  im- 
pies pour  toucher  à  ce  ])rodige  du  désert.  Le  soldat  ii^avait  pas 
apporté  de  bois  pour  le  bivouac  ;  il  souffrit  du  froid  ;  il  ne  fut 
que  niédiocrenienl  soulagé  par  le  feu  qu'il  essaya  d'allumer  avec 
des  os  et  quelcpies  plantes  sèches  de  sept  ou  huit  pouces  de  liau- 
teur  qu'il  trouva  dans  une  vallée  à  portée  du  camp.  Ces  plantes 
forment  la  nourritui^  des  chameaux.  A  deux  heures  avant  le 
jour,  le  !)(),  la  caravane  se  remit  en  marche.  11  n'était  pas  en- 
core jour  quand  elle  [>assa  près  du  puits  Ël-Batar.  C'est  un  trou 
de  cinquante  toises  de  profondeur,  extrêmement  large;    les 
Arabes  font  creusé  dans  Tespérance  dV  trouver  de  leau ;  ils  ont 
été  obligés  d\  renoncer.  Près  de  là,  on  distingua,  mais  seu- 
lement au  clair  de  la  lune,  un  vieil  acacia;  il  était  couver! 
d'écrits  de'^^L.  et  autres  témoignages  de  dévotion  des  pèlerins. 
(|ui.  en  revenant  de  la  iMecque,  rendent  hommage  à  cette  pre- 
mière végétation  (|ui  leur  annonce  les  eaux  du  Nil.  A  deux  heures 
après  midi.  Napoléon  arriva  à  Ageroud;  le  chemin  en  passe 
à  cin(|  cents  toises.  Ageroud  est  un  petit  fort  placé  sur  une 
petite  éminence  qui  domine  au  loin;  il  a  deux  enceintes  en 
maçonnerie,  un  puits  très-profond;  Teau  y  est  abondante ,  mais 
saumàlre,  elle  devient  moins  saumâtre  si  elle  reste  plusieurs 
heures  exposée  à  Tair;  elle  est  excellente  pour  les  chevaux,  les 
chameaux  et  les  animaux  ;  les  hommes  ne  s'en  servent  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  y  a  dans  ce  fort  une  mosquée,  un  cara- 
vansérail et  des  logements  pour  i  oo  hommes.  Napoléon  y  plaça 


^'^  Djamaàt  Echaraniid.  —  ^*^  Ce  mot  n'a  pu  Atre  lu  dans  le  manuscrit.  (Note  du 
générai  Bertrand.) 
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rin  commandant  cl  armes,  1 5  hommes  de  garnison  et  deux  pièces 

de  canon.  On  arriva  à  Suez  à  la  nuit  obscure;  le  général  en       Arm^eàsuei 

chef  préféra  rester  dans  sa  tente  et  refusa  une  maison  qui  lui 

avait  été  préparée. 

Suez  est  au  bord  de  la  mer  Rouge,  située  à  2,600  toises  suei; 

•OD  «ndtfDne  procp^rité. 

de  l'extrémité  du  golfe  et  à  4  à  5oo  toises  de  Tembouchure  «n abandon. 
de  l'ancien  canal.  La  ville  a  joui  d'une  assez  grande  prospérité. 
Les  géographes  arabes  la  décrivent  comme  une  oasis.  L'eau 
provenait  probablement  du  canal.  Il  y  pleut  assez  pour  qu'en 
recueillant  Teau  dans  des  réservoirs  on  puisse  en  avoir  suffi- 
samment, non-seulement  pour  les  besoins  de  la  ville,  mais 
encore  pour  la  culture.  Aujourd'hui  il  n'y  a  rien  ;  les  citernes 
sont  peu  spacieuses  et  mal  entretenues;  l'eau,  pour  les  hommes, 
vient  des  fontaines  de  Moïse;  pour  les  chevaux  et  les  chameaux, 
de  la  fontaine  de  Suez,  située  à  une  lieue  sur  le  chemin  du  fort 
Ageroud.  La  ville  contient  un  beau  bazar,  quelques  belles  mos- 
quées, des  restes  de  beaux  quais,  une  trentaine  de  magasins  et 
des  maisons  pour  une  population  de  â  à  3,ooo  âmes.  Dans 
le  temps  du  séjour  des  caravanes  et  des  bâtiments  de  Djed- 
dah,  Suez  contient  en  eff*et  cette  population;  mais,  quand 
les  affaires  sont  terminées,  elle  ne  reste  habitée  que  par  2  ou 
3 00  malheureux.  La  rade  est  à  une  lieue  de  la  ville;  les  navires  s.  nde. 

y  mouillent  par  huit  brasses  d'eau;  elle  a  une  lieue  de  tour; 
elle  communique  à  la  ville  par  un  chenal  qui  a  soixante  ou 
quatre-vingts  toises  de  largeur,  et  à  basse  mer  dix  pieds  d'eau; 
ce  qui  fait  quinze  ou  seize  à  haute  mer.  Le  fond  est  bon,  les 
ancres  y  tiennent  ;  c'est  un  fond  de  sable  vaseux.  La  rade  est 
couverte  par  des  récifs  et  par  des  bancs  de  sable.  Son  vent  tra- 
versier  est  le  sud-est,  qui  règne  rarement  dans  ces  parages. 
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Napoléon  employa  la  journée  du  dy  à  visiter  la  ville  et  s 
donner  (|uelc|ues  ordres  pour  rétablissement  d'une  batterie  qui 
pût  proléger  le  chenal  et  le  port.  Le  28,  il  partit â  cheval  pour 
se  rendre  aux  fontaines  de  Moïse.  Il  traversa  à  trois  heures  du 
malin  le  Madyeli,  bras  de  mer  guéable  à  marée  basse ^  qui  a 
trois  quarts  de  lieue  de  large.  Le  contre-amiral  Ganteaume 
monta  une  chaloupe  canonnière,  embarqua  des  sapeurs,   les 
ingénieurs,  plusieurs  savants,  et  s'y  rendit  par  mer.  Les  fon- 
taines de   Moise   sont  à  trois  lieues  de  Suez;  on  en   compte 
neuf,  (le  sont  des  sources  dVau  sortant  de  mamelons  élevés  de 
quelques  toises  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Elles  proviennent 
des  montagnes  qui  sont  à  quatre  lieues  de  là.  Ces  sources  sont 
à  700  toises  de  la  mer.  On  y  voit  les  ruines  d'un  aqueduc  et  de 
plusieurs  magasins  qui  avaient  été  construits  par  les  Vénitiens 
dans  le  xv**  siècle,  lorsquils  voulurent  intercepter  aux  Portu- 
gais la  route  des  Indes.  Les  sapeurs  commencèrent  à  fouiller: 
ils  travaillèrent  jusqu'à  la  nuit.  Le  général  en  chef  monta  à 
cheval  pour  retourner  à  Suez.  Ceux  qui  étaient  venus  par  mer 
s'embarquèrent  sur  la  canonnière.  A  neuf  heures  du  soir,  les 
chasseurs  d'avant-garde  crièrent  qu'ils  enfonçaient.  On  appela 
les  guides  :  les  soldats  s  étaient  amusés  à  les  griser  avec  de 
l'eau-chî-vie,  et  il  fut  impossible  d'en  tirer  aucun  renseignement. 
On  était  hors  de  route.  Les  chasseurs  s'étaient  guidés  sur  un 
feu  qu'ils  avaient  [)ris  pour  les  lumières  de  Suez  :  c'était  le 
fanal  de  la  chambre  de  la  chaloupe  canonnière;  ce  que  l'on 
remarqua  promptement  :  il  changeait  de  place  à  chaque  ins- 
tant. Les  chasseurs  s'orientèrent  et  déterminèrent  la  position  de 
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Suez.  Hs  se  mirent  en  marche  à  cinquante  pas  l'un  de  Tautre: 
mais,  après  avoir  fait  200  toises,  le  chasseur  de  tête  cria  (ju'il 
enfonçait.  H  fallut  reployer  cette  ligne,  et  en  tâtonnant  ainsi 
dans  plusieurs  directions  ils  eurent  le  bonheur  de  trouver  la 
véritable.  A  dix  heures  du  soir  Tescadron  était  rangé  en  ba- 
taille au  milieu  du  sinus,  les  chevaux  ayant  de  Teau  jusqu'au 
ventre.  Le  temps  était  noir,  la  lune  ne  se  levait  cette  nuit-là 
qua  minuit;  la  mer  était  un  peu  agitée  et  le  vent  paraissait 
vouloir  fraîchir;  la  marée  montait,  il  y  avait  autant  de  danger 
à  aller  en  avant  qu'à  reculer.  La  position  devint  assez  critique 
pour  que  Napoléon  dit:  ff Serions-nous  venus  ici  pour  périr 
comme  Pharaon?  Ce  sera  un  beau  texte  pour  les  prédicateurs 
de  Rome  !  -n  Mais  l'escorte  était  composée  de  soldats  de  huit 
à  dix  ans  de  service,  fort  intelligents.  Ce  furent  les  nommés 
Louis,  maréchal  des  logis,  etCarbonnel,  brigadier,  qui  décou- 
vrirent le  passage.  Louis  revint  à  la  rencontre  ;  il  avait  touché 
bord.  Mais  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  :  l'eau  montait 
à  chaque  moment.  Gaffarelli  du  Falga  était  plus  embarrassant 
que  les  autres  à  cause  de  sa  jambe  de  bois;  deux  hommes  de 
5  pieds  1  o  pouces,  nageant  parfaitement  bien ,  se  chargèrent  de 
le  sauver;  c'étaient  des  hommes  d'honneur,  dignes  de  toute  con- 
fiance. Rassuré  sur  ce  point,  le  général  en  chef  se  hâta  pour 
gagner  la  terre.  Se  trouvant  sous  le  vent,  il  entendit  derrière 
lui  une  vive  dispute  et  des  cris.  Il  supposa  que  les  deux  sous- 
ofliciers  avaient  abandonné  du  Falga.  H  retourna  sur  ses  pas; 
c'était  l'opposé  :  celui-ci  ordonnait  aux  deux  hommes  de  l'aban- 
donner, ff  Je  ne  veux  pas,  leur  disait-il ,  être  la  cause  de  la  mort 
de  deux  braves;  il  est  impossible  que  je  m'en  puisse  tirer;  vous 
êtes  en  arrière  de  tout  le  monde  ;  puisque  je  dois  mourir,  je 
veux  mourir  seul,  -n  La  présence  du  général  en  chef  fit  finir  cette 
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Lii  mnifit^  liu  Siiiai. 


qu<'n*il<'.  On  se  liàla.oii  loucha  la  terre;  CalTarellî  en  fut  quitte 
|)(»ur  Sel  jainhc  lir  hois:  a*  qui  lui  arrivait  du  reste  toutes  les 
semaines.  La  perte  lut  légère,  quelques  carabines  et  quelques 
manteaux. 

l/alarme  était  au  camp.  Des  olliciers  eurent  la  pensée  d'allu- 
mer (les  feux  sur  le  rivage,  mais  ils  n'avaient  pas  de  bois;  ils 
démolirent  une  maison,  ce  qui  demanda  du  temps.  Cependant 
le  pnMiiier  feu  était  allumé  sur  le  rivage  lorsqu'on  prit  terre. 
Les  plus  vieux  soldats,  qui  a\aient  appris  leur  catéchisme,  ra- 
contaient la  fuite  de  Moïse,  la  catastrophe  de  Pharaon  «  et  ce 
fut  pendant  longtem[»s  Tohjet  de  leurs  entretiens. 

1a*  •H),  les  Arabes  d(»  Thor.  qui,  ayant  reçu  la  visite  des  cha- 
lou|>es  canonnières  françaises,  avaient  appris  I  arri\ée  du  sultan 
til-kebir  dans  leui*s  [)arages,  vinrent  demander  sa  protection. 
Thor  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  c'est  le  port  du  mont  Si- 
naï.  Ces  Arabes  portent  au  Caire  du  charbon,  de  très-beaux 
fruits,  et  en  rapportent  tout  ce  (|ui  leur  est  nécessaire.  Les 
moines  du  mont  Sinaï  montrèrent  au  général  en  chef  le  livre 
sur  l<M|uel  était  la  signature  de  Mahomet,  de  Saladin  et  de  Sc^ 
lini  pour  recommander  le  couvent  aux  détachements  de  leur 
armée.  A  leur  demande,  il  lit  la  même  recommandation,  pour 
leur  servir  de  sau\(*garde  auprès  des  patrouilles  françaises. 


K\i*ursiiin  \*T%  Agomii'l. 


Le  3o.  Tétat-major  partit  de  Suez.  Les  tentes,  les  bagages 
et  Tescorte  se  dirigèrent  sur  Ageroud,  où  l'on  dressa  le  camp 
à  quatre  heures  après  midi.  Napoléon ,  avec  l'académicien 
Monge,  plusieurs  généraux  et  officiers  d'état-major,  côtoya  la 
mer  Rouge,  fit  le  tour  du  sinus.  Il  retournait  sur  ses  pas,  dans 
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la  direction  de  Suez,  lorsque,  à  4  ou  5oo  toises  de  cette  ville, 
il  découvrit  quelques  restes  de  maçonnerie  qui  fixèrent  son 
attention.  Il  marcha  dans  cette  direction  perpendiculairement 
à  la  mer,  60  ou  80  toises,  et  il  se  trouva  au  milieu  des  vestiges 
de  fancien  canal,  qu'il  suivit  pendant  lespace  de  cinq  heures. 
La  nuit  approchant,  et  ayant  sept  lieues  à  faire  pour  gagner  le 
camp  à  travers  le  désert,  il  s'y  dirigea  au  grand  galop;  après 
quelques  incertitudes,  il  le  rejoignit,  n'ayant  avec  lui  que  trois 
ou  quatre  personnes,  les  mieux  montées;  les  autres  étaient 
en  arrière.  11  fit  allumer  de  grands  feux  sur  un  monticule  et 
sur  le  minaret  de  la  mosquée  du  fort  Ageroud;  il  fit  tirer  tous 
les  quarts  d'heure  un  coup  de  canon  jusqu'à  onze  heures  du 
soir,  moment  où  tout  le  monde  avait  heureusement  rejoint; 
personne  n'était  égaré. 

Les  ruines  du  canal  des  deux  mers  sont  bien  marquées.  Les 
deux  berges  sont  éloignées  de  26  toises.  Un  homme  à  cheval 
est  caché  et  couvert  au  milieu  du  canal. 

Le  3 1 ,  le  camp  fut  établi  dans  une  vallée ,  à  dix  lieues  d'Age- 
roud,  où  il  y  avait  assez  abondamment  de  ces  petites  plantes 
épineuses  qu'affectionnent  les  chameaux.  Plusieurs  centaines 
de  ces  jeunes  animaux  y  paissaient  sans  être  gardés. 

Le  1^' janvier  1799,  le  camp  fut  placé  à  une  portée  de  fusil 
des  fortifications  de  Belbeys.  Les  travaux  de  Belbeys  étaient  fort 
avancés;  à  défaut  de  pierre,  les  officiers  du  génie  avaient  em- 
ployé des  briques  séchées  au  soleil,  faites  avec  le  limon  du  Nil. 
qui  est  très-propre  à  cet  usage.  Le  3,  le  général  en  chef  partit 
avec  3  00  dromadaires  et  chevaux  dans  la  direction  de  l'Ouâdv 
de  Tomalât.  A  quatre  heures  après  midi,  il  arriva  au  milieu  du 
désert,  au  puits  de  Saba'Byâr.  La  chaleur  était  extrême,  l'eau 
du  puits  peu  abondante;  elle  avait  le  goût  des  eaux  de  Baréges. 


>a|joléoii  relruuve 

Ira  v«aig««  du  canal 

qui  reliait 

les  deux  mers. 


Cainpem*?i)l 
dans  \o.  di^orl. 


Arrivé*.'  à  Belbeys. 


Ilaite  au    puiU 
de  SaWBTir. 


416 


COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  I". 


On  arréU*  du  nicMager 

(IMbrahim-Bey 

et  de   Djctiar; 

nouvelle»  aUnniinleii. 


On   relroute 

la  te«Ug«t 

d'anciens  ranaux. 


|ja  caravane 
revient  à  Siiex. 


Napoléon 

retourne  au  (îairf 

par  Sâlbeyeh  ; 

il  fait  armer 

le  fort  de  Qalyeh 

pour  arrêter  lesattaques 

de  Djeuar. 


l^enciant  qu'on  faisait  la  distribution  de  cette  eau  détestable,  un 
chasseur  vit  arriver  un  dromadaire,  qui,  apercevant  trop  tard 
les  troupes  françaises,  voulut  s'éloigner.  Il  était  porteur  des 
dépêches  dlbrahini-Bey  et  de  Djezzar-Pacha  pour  la  haute 
Egypte.  H  donna  la  nouvelle  que  les  hostilités  avaient  commencé 
sur  la  frontière  de  Syrie,  que  Farmée  de  Djezzar-Pacha  était 
entrée  sur  le  territoire  d'Egy|)te,  que  son  avant-garde  occupait 
loasis  d'El-AVych  et  qu'elle  travaillait  à  mettre  le  fort  en  état 
de  défense.  La  nuit,  on  bivouaqua  dans  loasis,  au  milieu  d'un 
taillis;  elle  fut  assez  froide.  Des  chacals,  espèce  de  loups  du 
désert,  dont  les  cris  ressemblent  à  ceux  de  l'homme,  firent  que 
plusieurs  vedettes  crièrent  aux  armes  ;  elles  se  crurent  attaquées 
par  les  Bédouins.  Le  lendemain  lierthier  retrouva  les  vestiges 
du  canal  qui  traversait  l'Ouâdy  pour  prendre  les  eaux  du  Nil  à 
Bubaste,  sur  la  branche  Pelusiaque.  Les  vestiges  de  ce  canal 
ont  les  mêmes  dimensions  que  du  côté  de  Suez. 

Pendant  ce  temps  la  flotte  de  Djeddah  était  arrivée  à  Suez, 
portant  une  très-grande  (piantité  de  café  et  de  marchandises 
des  Indes.  Napoléon  traversa  le  désert  et  retourna  dans  cette 
ville.  Les  bâtiments  étaient  de  4  à  5oo  tonneaux.  Une  caravane 
était  arrivée  au  Caire;  Suez  avait  pris  de  la  vie  et  la  physio- 
nomie d'une  ville  indienne.  Napoléon  y  reçut  des  agents  qui 
revenaient  des  Indes.  De  là,  il  traversa  l'isthme  dans  une  autre 
direction  et  se  rendit  à  Sâlheyeh.  Les  fortifications  étaient  à 
Fabri  d'un  coup  de  main,  les  magasins  abondamment  appro- 
visionnés dWge,  de  riz,  de  fèves  et  de  munitions  de  guerre.  Il 
envoya  deux  bataillons  avec  de  lartillerie  à  Qatyeh.  Les  puits 
étaient  en  bon  état.  Les  officiers  du  génie  construisirent  une 
bonne  redoute  en  palissades  de  cinquante  toises  de  côté,  y  éta- 
blirent des  plates-formes,  le  canon  battant  tous  les  puits,  qui 
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furent  nettoyés  peu  de  semaines  après.  Des  blockhaus  j)reparés 
au  Caire  furent  montes  dans  la  redoute  pour  servir  de  majja- 
sins.  Des  convois  de  chameaux  charges  de  riz,  de  farine,  d'orge, 
de  fèves,  venus  du  Caire  et  de  Damiette,  approvisionnèrent  les 
magasins  de  cette  oasis.  Lorsque  Djezzar  apprit  que  de  finfan- 
terie  française  arrivait  à  Qatyeh,  et  (ju'on  y  construisait  une 
redoute,  il  renonça  à  s'avancer  davantage  de  peur  de  com[)ro- 
mettre  ses  troupes.  Le  général  Reynier,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Belheys,  envoya  une  forte  avant-garde  a  Sâlheyeh 
pour  soutenir  le  poste  de  Qatyeh. 

Le  général  en  chef  arriva  au  Caire  quinze  jours  ai)rès  en 
être  parti.  Il  trouva  tout  dans  un  état  satisfaisant.  On  savait 
le  mouvement  de  Djezzar  sur  TËgypte,  mais  on  n'en  était  pas 
impiiet;  la  confiance  était  entière.  Les  Anglais  se  montrèrent 
avec  quelques  bâtiments  de  transport  et  quelques  canonnières 
devant  Alexandrie;  cela  n'imposa  pas  davantage.  Plusieurs 
bombardes  furent  coulées  bas  par  les  batteries  d'Alexandrie. 
Mourad-Bey  était  chassé  de  la  haute  Egypte;  le  pavillon  tri- 
colore flottait  sur  la  cataracte  de  Syene;  tout  le  pays  était 
soumis.  La  grande  et  la  petite  oasis,  et  le  pays  des  Barâbras, 
étaient  les  seuls  refuges  que  les  Mameluks  eussent  dans  leurs 
malheurs. 

Napoléon  était  décidé  à  porter  la  guerre  en  Syrie;  les  pré- 
paratifs se  faisaient  avec  activité  sur  tous  les  points. 

Avant  de  quitter  l'Egypte,  il  voulut  aller  voir  de  près  et 
mesurer  ces  fameuses  pyramides.  Il  y  campa  plusieurs  jours, 
fît  plusieurs  courses  dans  le  désert,  dans  la  direction  de  la 
petite  oasis. 

La  haute  et  la  basse  Egypte  étaient  tranquilles.  Le  divan  était 
en  pleine  activité,  et  les  habitants  du  Caire  ne  conservaient  plus 
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(le  leur  révolte  que  le  souvenir  de  la  clémence  à  laquelle  ils 
devaient  leur  salut. 


Su|>ériorilé 

de 

riiifanlfrie  française 

jtur 

la  ravalerie 

àf*    Mamelakii. 


l>iiipo«iUoni 

d« 

haUillf 

de  Tinfanlerie 

françaitp. 


Les  Arabes  iravaient  jamais  soutenu  le  feu  de  l'infanterie 
française.  Les  Mameluks,  qui  d'abord  l'avaient  bravée,  avaient 
fini  par  reconnaître  leur  infériorité  et  limpossibilité  de  l'en- 
foncer. L'expérience  de  Ghobrâkhyt,  des  pyramides,  de  Sé- 
dinian^'^,  leur  servit  à  ne  plus  mépriser  les  troupes  à  pied. 
100  hommes  d'infanterie  purent  dès  cette  époque  parcourir  le 
pays  dans  toutes  les  directions;  eussent-ils  été  rencontrés  par 
7  à  8oo  Mameluks,  ceux-ci  se  seraient  bien  gardés  de  les 
attacjuer.  Aux  trois  batailles,  les  carrés  français  avaient  été 
rangés  sur  six  de  hauteur;  pendant  longtemps  chaque  soldat 
porta  un  pieu  de  quatre  pieds  de  long  et  d'un  pouce  de  dia- 
mètre, garni  de  fer,  avec  deux  chaînettes  de  huit  pouces  de 
chaque  côté;  ces  pieux  servaient  à  couvrir  Tinfanterie.  Mais 
lorsque  sa  supériorité  eut  imposé  aux  ennemis,  on  renonça  à 
ces  précautions;  les  carrés  ne  se  formèrent  plus  que  sur  trois 
rangs,  souvent  même  les  soldats  se  plaçaient  sur  deux  de  hau- 
teur. Les  officiers  avaient  l'ordre  de  faire  commencer  le  feu  de 
deux  rangs  lorsque  la  cavalerie  était  à  cent  vingt  toises,  parce 
(|ue,  si  l'on  attendait  qu'elle  fût  trop  près,  comme  cela  était 
l'opinion  de  quelques-uns,  les  chevaux  étant  lancés,  on  n  était 
plus  à  même  de  les  arrêter.  La  cavalerie,  si  elle  est  bonne,  ne 

met  que^^^ à  parcourir  cette  distance;  pendant  ce  temps 

le  soldat  ne  peut  tirer  que  ^^^ Les  tirailleurs  contre  les 

Bédouins  ou  les  Mameluks  marchaient  toujours  par  quatre,  et 


^'^  Sedment  el-Gebel.  —  ^*"'^  Espaces  laisses  en  blanc  dans  le  manuscrit.  (Note  du 
général  Bertrand.) 
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formaient  leurs  ralliements  carrés;  ce  qui  déconcertait  la  cava- 
lerie. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  bien  des  exemples  qu'un  seul 
tirailleur,  de  pied  ferme,  ait  jeté  à  terre  le  cavalier,  d'un  coup 
de  fusil;  mais  cela  ne  doit  pas  servir  de  règle. 

Les  Arabes  n'avaient  jamais  attendu  la  cavalerie  française,  à    u câv.iene f «nça^ 

parvienl 

moins  qu'ils  ne  fussent  quatre  contre  un.  Les  Mameluks  au         ^^f"''*?*. 

^  *■  aux  MAinflnkii. 

contraire  faisaient  parade  de  la  mépriser;  mais  lorsqu'elle  fut 
montée  sur  des  chevaux  du  pays,  elle  leur  tint  tête.  Un  Ma- 
meluk était  plus  fort  qu'un  Français;  il  était  plus  exercé  et 
mieux  armé,  loo  Mameluks  se  battaient  avec  probabilité  de 
succès  contre  loo  cavaliers  français;  mais  dans  une  rencontre 
de  deux  corps  d'un  nombre  supérieur  à  200  chevaux,  la  pro- 
babilité était  pour  les  Français. 

Les  Mameluks  se  battent  sans  ordre;  ils  forment  un  tour-   oueiie  éuu u ucuque 
billon  sur  les  ailes  pour  tourner  les  flancs  et  se  jeter  sur  les  ^ 

^  **  comment  on   réuwit 

derrières  de  la  ligne.  Un  corps  de  3oo  Français  se  plaçait  * '« <ï^ncert..r. 
sur  trois  lignes,  se  portait  par  divisions,  à  droite  et  à  gauche, 
sur  la  droite  et  la  gauche  de  la  première  ligne,  et  la  cavalerie 
ennemie,  déjà  en  mouvement  pour  tourner  les  flancs  de  la  pre- 
mière ligne,  s'arrêtait  pour  tourner  les  flancs  de  cette  nouvelle 
ligne;  la  troisième  faisait  le  même  mouvement,  et  au  même 
moment  toute  la  ligne  chargeait;  les  Mameluks  étaient  alors 
mis  en  déroute  et  cédaient  le  champ  de  bataille.  Les  cavaliers 
français,  comme  les  Mameluks,  avaient  leurs  pistolets  attachés 
au  pommeau  de  la  selle  par  une  courroie.  Leur  sabre  pendait 
au  poignet  par  une  dragonne.  Les  feux  à  cheval  des  dragons 
furent  quelquefois  utiles;  mais  cela  a  bien  des  inconvénients 
si  l'escadron  n'est  pas  séparé  de  l'ennemi  par  un  obstacle  qui 
l'empêche  d'être  chargé.  L'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie 

françaises,  avaient  une  grande  supériorité.  La  cavalerie  fran- 
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raise  no  marchait  jamais  en  nombre  sans  avoir  dn  canon  servi 
par  rartillorie  a  cheval.  Les  Mamehiks  avant  de  charger  fai- 
saient feu  (le  six  armes,  dnn  fusil,  dun  tromhlon,  de  deux 
paires  de  pistolets  (juils  portent,  une  à  Tarçon,  une  sur  la 
poitrine.  La  lance  était  portée  par  un  de  leurs  sais,  qui  les 
suivait  à  [)ied.  (Tétait  une  brave  et  belle  milice. 


CHAPITRE  VII. 


C.ONQIKTE  DE  LA  H  Al  TE  EOPTE 


I 

Si.  le  lendemain  de  la  bataille  des  INrnniides.  une  division 
(le  Tarniée  française  tM'it  poiii*snivi  Moiirail-Boy,  ollo  iraiirait 
éprouvé  de  résistance  nulle  part;  elle  se  serait  enij>an»e  en 
quinze  jours  de  toute  la  haute  K|]i^pte.  Mais  il  lallail  allendiv 
que  la  cavalerie  fût  renu)ntée,  et  (|ue  les  eaux  du  ^il  lusseiil 
assez  hautes  pour  (|ue  la  navi{>^alion  devint  praticable.  Les 
ennemis  profitèrent  de  ce  nioinenl  de  reh\cli(\  qui  dura  deux 
mois.  Ils  revinrent  de  leur  exln^nie  consternation.  l/inipn»s- 
sion  de  cette  bataille  s'aiFaiblil.  Ils  reçurent  <les  secours  {\v 
diverses  tribus  et  des  protestations  de  lidélilé  de  divtM'sivs  |)n)- 
vinces.  Depuis,  la  perte  de  Ti^scadiM»  Française,  b»s  subsid(»s 
qu'ils  reçurent  par  Tintermédiaire  de  la  croisière  an{flaise  (ba- 
vant Alexandrie,  leur  rendirent  Tespérance,  ce  prenu*(»r  mobib» 
de  toute  action  et  cbî  toute  éner{ji<». 

En  septembre  1798,  Mourad-Hey  avait  une»  année  de  tern» 
et  une  flottille  considérables.  L(»s  kAchefs  cpril  avait  convoyés 
dans  la  péninsule  arabique  pour  appeler  les  Musuhnans  au 
secours  des  fidèles^  et  implorer  Tassistance  des  chéril's  au  tur- 
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llaMaD-Be>  ; 

il  reste  neutre 

par  «^prildevengetDce. 


Troupes 

confiées  4  Desaix 

pour 
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han  vert,  étaient  de  retour.  Ils  avaient  réussi.  Us  lui  annoncè- 
rent (jue  (le  nombreuses  cohortes  d'Arabes  dTanbo,  renommés 
par  leur  bravoure,  allaient  traverser  la  mer  Rouge  et  débar- 
qu<T  à  Qoseyr. 

Hassan-Bey,  depuis  dix-huit  ans,  était  exilé  à  Esné  avec  sa 
maison,  vivant  du  chétif  revenu  de  la  première  zone  de  la  vallée 
du  Nil.  Il  était  misérable,  mais  il  s'était  allié  par  des  mariages 
avec  les  deux  grandes  tribus  d'Arabes  du  pays  de  Sennaar.  H 
jouissait  d'un  grand  crédit  parmi  les  tribus  de  la  Thébaïde  et 
les  Bédouins  du  désert  de  la  grande  oasis.  Les  deux  cent  cin- 
quante Mameluks  qui  lui  restaient  en  état  de  monter  à  cheval 
<»taient  des  hommes  d'élite,  qui  joignaient  à  la  connaissance  du 
pays  un  courage  éprouvé,  une  âme  trempée  dans  le  malheur 
et  les  ruses  de  l'âge  avancé.  Ce  vieillard  resta  implacable.  Ni 
1  occupation  du  Caire  par  les  infidèles,  ni  les  soumissions  de 
Mourad-Bey  ne  purent  diminuer  sa  haine.  H  se  plaisait  à  voir 
des  vengeurs  dans  les  Français;  il  en  attendait  une  améliora- 
tion dans  son  sort,  car  il  ambitionnait  d'étendre  sa  domina- 
tion sur  tout  le  Sayd. 

Le  2  5  août  1798,  Desaix  avec  5, 000  hommes,  dont  600 
de  cavalerie,  3oo  d'artillerie  ou  de  sapeurs,  et  4,3oo  d'infan- 
terie, une  escadrille  de  huit  bâtiments,  demi-galères,  avisos 
ou  demi-chebecs,  montés  par  des  marins  français,  partit  du 
Caire.  C'était  à  la  fois  une  opération  militaire  importante  et 
un  voyage  scientifique  d'un  grand  intérêt.  Pour  la  première 
fois  depuis  la  chute  de  Tempire  romain,  une  nation  civili- 
sée et  cultivant  les  sciences  et  les  arts  allait  visiter,  mesurer, 
fouiller  ces  superbes  ruines  qui  occupent  depuis  tant  de  siècles 
la  curiosité  du  monde  savant. 

Personne  n'était  plus  propre  à  diriger  une  pareille  opération 
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queDesaix;  personne  ne  le  désirait  avec  plus  d'ardeur.  Jeune, 
la  guerre  était  sa  passion;  insatiable  de  gloire,  il  connaissait 
toute  celle  qui  était  attachée  à  la  conquête  de  ce  berceau  des 
arts  et  des  sciences.  Au  seul  nom  de  Thèbes,  de  Coptos,  de 
Philae,  son  cœur  palpitait  d'impatience.  Les  généraux  Priant 
et  Belliard,  l'adjudant-commandant  Donzelot,  le  colonel  d'ar- 
tillerie La  Tournerie,  étaient  sous  ses  ordres.  Le  2 1*"  léger,  les 
6r  et  88""  de  ligne,  excellents  régiments  qui  s'étaient  embar- 
qués à  Gività-Vecchia,  étaient  les  plus  nombreux  de  l'armée: 
ils  occupaient  le  même  camp,  au  sud  de  Gyzeh,  depuis  deux 
mois,  et  Desaix  les  avait  employés  à  se  préparer  à  cette  cam- 
pagne. La  cavalerie  était  montée  sur  des  chevaux  arabes,  aussi 
bons  que  ceux  des  Mameluks,  provenant  des  remontes  et  des 
prises;  mais  elle  n'était  pas  nombreuse.  Les  remontes  se  fai- 
saient avec  difliculté  :  le  pays  était  encore  mal  soumis. 

Des  savants  et  des  artistes  désiraient  suivre  Desaix;  cela  eût 
eu  le  double  inconvénient  d'exposer  aux  périls  de  la  guerre 
des  hommes  précieux  et  de  porter  du  retard  dans  les  opéra- 
tions militaires.  Denon  seul  eut  la  permission  de  suivre  comme 
volontaire  le  quartier  général  de  la  division. 

Desaix  a  mis  cinq  mois  à  la  conquête  de  la  haute  Egypte  :  sep- 
tembre, octobre,  novembre,  décembre  1798,  janvier  1 799.  Au 
â  février,  il  était  maître  de  Syene.  Il  employa  cinq  autres  mois 
à  réprimer  les  insurrections  et  affermir  ses  conquêtes.  Sa  cam- 
pagne se  divise  en  six  opérations.  La  première  comprend  cent 
jours;  l'événement  militaire  le  plus  important  est  la  bataille  de 
Sédiman  :  la  conquête  de  la  province  de  Beny-Soueyf  et  du 
Fayoum  en  a  été  le  résultat.  La  deuxième  comprend  cinquante 
jours  de  décembre  et  de  janvier;  les  combats  de  Saouâqy  et  de 
Tahtah  en  sont  les  seuls  événements  militaires;  il  a  fait  la  con- 


DcMix  ; 

fton  caractère, 

son  amoar 

la  gloire. 


Principaux  ofllicierfi 

placé» 

sous  son 

rommandement. 


DeuoD 
est  le  seul  des  savants 

autorisé 
h  suivre  rnpétiilion. 


Ïm  conquête 
de 
la  haute  Kgypte 

comprend 
six  opérations. 


V2/i  COMMENTAIRES  DE  NAPOLÉON  I-^. 

quéle  (les  provinces  de  Minyet,  de  Syoutet  de  Girgeh.  La  troi- 
sième comprend  trente  jours  de  janvier  et  de  février  1799;  le 
combat  de  Samhoud  est  Teve'nement  le  plus  important;  les  Ma- 
meluks chassés  de  la  vallée,  ayant  tout  perdu,  se  réfugièrent 
dans  les  oasis,  dans  le  pays  des  Barâbras,  au  delà  des  cataractes, 
et  dans  les  déiierts  de  la  Thébaïde;  le  pavillon  tricolore  flotta 
sur  toute  TEgypte.  La  quatrième  comprend  quarante  jours  de 
f(»vrier  et  mars  1  799;  Mourad-Bey,  Elfy-Bey,  Hassan-Bey,  Has- 
san dTanbo,  profilant  de  la  marche  de  Tannée  en  Syrie,  ren- 
trent dans  la  vallée,  marchent  sur  le  Caire,  projettent  de  s*y 
réunir  et  de  reconquérir  d'un  seul  coup  la  haute  et  la  basse 
Egypte;  ils  échouent  dans  leur  entreprise:  la  destruction  d'une 
partit»  de  la  flottille  française  de  la  haute  Egypte,  le  combat 
de  Coptos,  sont  des  faits  d'armes  importants.  Dans  la  cinquième 
é|)oque,  les  débris  des  chérifs  dTanbo  infestent  les  provinces 
de  Syout  et  de  Girgeh;  ils  sont  poursuivis.  La  sixième  coni- 
prend  mai  et  juin;  la  haute  Egypte  est  complètement  soumise; 
Mourad-Bey  et  Elfy-Bey,  peu  accompagnés,  errent  dans  les 
déserts.  I^e  combat  de  Beny-A\lyn  entraîne  la  perte  de  cette 
belh^  ville.  Qoseyr  est  occupé  par  le  général  Belliard.  L'armée 
de  Syrie  rentre  au  Caire.  Toute  l'Egypte,  haute  et  basse,  est 
parfaitement  tranquille. 
inttnietioDs général*»         Liustruction  que  Napoléon  donna  au  général  Desaix  pour 

données 

parNi.poi*^n        (.pi[|»  gucrre  fut  de  marcher  à  Mourad-Bey,  de  le  battre,  de 

profiter  de  sa  défaite  pour  le  poursuivre  Tépée  dans  les  reins 
et  le  jeter  au  delà  des  cataractes  et  dans  les  oasis;  de  faire,  à 
mesure  qu'il  s'avancerait,  fortifier  sur  les  points  les  plus  im- 
portants les  mosquées  qui  domineraient  le  Nil,  en  protégeant 
la  navigation.  Si,  après  cette  marche  triomphante,  des  ré- 
voltes partielles  avaient  lieu,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  il 
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les  réprimerait  dans  des  combats  particuliers,  qui  amèneraient 
enfin  la  soumission  sincère  du  pays.  Mais  d'abord  il  fallait  oc^ 
cuper  toute  la  vallée.  Une  division  de  1,200  chevaux,  qui  était 
occupée  à  se  remonter,  et  de  i,5oo  hommes  d'infanterie  des 
3^'  bataillons  qui  restaient  au  Caire,  ainsi  que  huit  barques  ins- 
tallées par  les  ingénieurs  de  la  marine  pour  cette  expédition, 
seraient  prêtes  sous  peu  pour  le  soutenir,  lui  servir  de  réserve 
et  réparer  ses  perles. 

II 

Desaix  arriva,  le  3o  août,  à  Beny-Soueyf.  Les  Mameluks  ne 
lui  opposèrent  aucune  résistance.  Ils  se  concentrèrent  dans  le 
Fayoum,  au  nombre  de  18,000  hommes,  à  pied  et  à  cheval, 
avant  une  flottille  de  180  bâtiments,  dont  19  armés  de  ca- 
nous.  Elle  était  mouillée  dans  le  canal  de  Joseph.  De  Beny- 
Soueyf,  Desaix  pouvait  marcher  sur  le  Fayoum,  qui  était  à 
quatre  lieues  sur  sa  droite,  et  combattre  Mourad-Bey;  mais 
il  pensa  qu'en  continuant  de  remonter  le  Nil  il  arriverait  à 
Dârout  el-Chérif,  petite  ville  où  est  la  prise  d'eau  du  canal 
de  Joseph;  qu'il  intercepterait  la  flottille  ennemie  et  l'enferme- 
rait dans  le  canal;  que,  descendant  alors  ce  canal  avec  son 
armée  et  ses  bâtiments,  il  obtiendrait,  par  une  seule  victoire, 
le  Fayoum  et  les  richesses  des  beys  portées  sur  leurs  navires, 
ce  (jui  serait  un  coup  décisif;  à  moins  que,  pour  éviter  cette 
catastrophe,  Mourad-Bey  ne  le  prévînt  avec  sa  flottille  et  son 
armée  sur  Syout;  mais  alors  le  Fayoum,  évacué,  tomberait  de 
lui-même  et  n'aurait  pas  retardé  sa  marche.  En  conséquence 
de  ce  plan,  il  continua  de  remonter  le  fleuve,  et  arriva  à  Abou- 
Girfjeh  le  k  septembre.  Mourad-Bey,  ayant  pénétré  le  projet 
de  son  ennemi,  fit  remonter  à  sa  flottille  le  canal  de  Joseph,  la 
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lit  entrer  dans  le  INil  à  Dârout  el-Cherif,  et  lui  donna  l'ordre 
de  mouiller  vis-à-vis  de  Svout.  Mais  il  resta  immobile  dans  le 
Fayoum  avec  son  armée,  maître  de  la  rive  gauche  du  canal  de 
Joseph,  le  long  de  laquelle  il  étendit  sa  droite,  communiquant 
ainsi  avec  Syout,  ayant  perpendiculairement  derrière  lui  la 
petite  oasis.  Le  5  au  soir  Desaix  eut  des  nouvelles,  à  Abou- 
(iirgeh,  de  ce  mouvement  de  la  flottille.  Il  partit  avec  un  ba- 
taillon (lu  3  1**  It^gtT,  le  ()  à  la  pointe  du  jour,  marcha  sur  sa 
droite  et  lit  huit  grandes  lieues.  11  arriva  à  Behnese,  coupant 
le  canal  de  Joseph;  mais  il  arriva  trop  tard.  Les  bâtiments 
ennemis  avaient  passé,  hormis  douze  bateaux  chargés  de  ba- 
gages, qu'il  prit  après  une  légère  fusillade.  Une  de  ces  baixjues 
portait  sept  pièces  de  canon.  Le  7,  il  rentra  à  Abou-(iirgeh; 
il  y  séjourna  plusieurs  jours.  Il  se  pei'suada  que,  puisque  Mou- 
rad-Bey  avait  fait  évacuer  sa  flottille,  lui-même  se  rendrait  par 
le  désert  dans  la  haute  Egypte.  Il  se  confirma  dans  le  parti  de 
continuer  son  mouvement,  en  remontant  le  Nil,  et  se  porta 
d'un  trait  à  Syout,  où  il  arriva  le  1 4  septembre.  A  son  approche, 
la  flottille  ennemie,  pour  éviter  un  engagement,  continua  de 
remonter  le  fleuve  jusqu'à  (Jirgeh.  Mourad-Bey  resta  tranquille 
dans  le  Kayouni;  mais,  lorsqu'il  vit  que  les  Français  étaient  à 
soixante  lieues  en  avant  de  lui,  il  coupa  leurs  communications 
avec  le  Caire,  insurgea  les  provinces  de  Minyet  et  de  Syout. 
ce  (|ui  rendit  la  position  de  Desaix  critique.  Celui-ci  ne  pou- 
vait pas  manœuvrer  sur  les  flancs  de  Tennemi,  qui  conservait 
sa  communication  avec  la  haute  Egj^)te  par  le  désert,  et  qui 
d'ailleurs  avait  derrière  lui  l'oasis.  Que  faire  dans  cette  posi- 
tion? Persister  dans  son  projet?  C'était  tout  risquer.  Le  plus 
sage  était  de  céder  et  d'obéir  à  la  combinaison  de  son  ennemi. 
C'est  ce  qu'il  fit.  11  rétrograda  sur  Dârout  el-Cherif,  entra  dans 
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le  canal  de  Joseph,  descendit  dans  le  Fayoum.  La  flottille  en-  iifaiircin.iie 
neniie  redescendit  sur  Dârout  el-Cherif,  sur  Abou-Girgeh  et  i«*  Fayoum. 
jusque  vis-a-vis  de  Beny-Soueyf  ;  tout  le  pays  Taccueillit  avec 
des  cris  de  victoire.  Les  Français,  puisqu'ils  reculaient,  étaient 
donc  battus!  Cependant  Tarmée  française  éprouvait  les  plus 
grandes  diflicultés.  Les  bâtiments  s  engravaient  à  chaque  pas. 
Elle  surmonta  tout.  Le  3  octobre  elle  arriva  au  bourg  d'El- 
Làhoun.  à  Tentrée  du  Fayoum,  s'empara  du  pont  de  pierre 
cjui  est  sur  le  canal  et  qui  lui  permettait  de  manœuvrer  sur 
les  deux  rives.  Après  deux  mois  de  fatigues,  pendant  lesquels 
elle  avait  parcouru  deux  cents  lieues  de  terrain,  elle  se  trou- 
vait aussi  peu  avancée  que  les  premiers  jours. 

Après  quelques  légères  escarmouches,  quelques  marches  et  B«u.iiic de sëdiman. 
contre-marches,  impatienté,  Desaix  marcha  droit  à  Mourad- 
Bey,  qui  était  animé  de  la  même  résolution.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent.  Celle  des  Mameluks  couronnait  toutes  les 
hauteurs  de  Sédiman,  au  milieu  du  désert  et  à  une  lieue  du 
canal  de  Joseph.  Elle  comptait  2,000  Mameluks,  dont  le 
sabre  étail  redoutable,  8,000  Arabes  à  cheval,  autant  à  pied, 
et  quatre  pièces  de  canon.  Les  Français  avaient  3,40 o  hommes 
d'infanterie,  600  de  cavalerie  et  huit  pièces  de  canon,  en 
tout  4,500  hommes.  Desaix  forma  un  seul  carré  de  son  infan- 
terie et  de  sa  cavalerie;  il  se  fit  éclairer  par  un  petit  carré  de 
trois  compagnies  de  voltigeurs.  La  canonnade  s'engagea.  Le 
petit  carré  de  voltigeurs  s'étant  imprudemment  éloigné,  Mou- 
rad-Bey  saisit  Tà-propos,  le  chargea;  5  à  6,000  chevaux  en- 
tourèrent sur-le-champ  toute  l'armée  française.  Le  capitaine 
Valette,  qui  commandait  le  petit  carré,  officier  intrépide,  or- 
donna à  ses  voltigeurs  de  ne  faire  feu  qu'à  bout  portant.  Ils 
exécutèrent  cet  ordre  imprudent  avec  sang-froid.  Quarante  des 
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plus  braves  Mameluks  tombèrent  morts  au  bout  des  baïon- 
nettes. Mais  les  chevaux  étaient  lancés,  le  carre  fut  enfoncé, 
les  soldats  sabrés;  ils  eussent  été  tous  perdus,  si  le  grand  carré 
ne  s'était  approché  pour  les  protéger.  La  mitraille  et  le  feu  de 
la  mousqueterie  continrent  les  Mameluks,  les  obligèrent  à 
s'éloigner  à  la  portée  du  boulet.  Cependant  Tartillerie  enne- 
mie, soutenue  par  l'infanterie,  s'avança  et  prit  une  position 
qui  incommoda  les  Français.  Pour  s'en  débarrasser,  ils  mar- 
chèrent droit  aux  pièces;  l'infanterie  arabe  lâcha  pied  après 
une  vive,  mais  courte  fusillade;  les  pièces  furent  enlevées.  Mou- 
rad-Bey,  alarmé,  partit  au  galop  pour  reprendre  son  canon; 
il  fut  repoussé;  les  Arabes  s'éloignèrent  dans  le  désert.  La 
l)ataille  fut  gagnée,  mais  la  perte  de  Desaix  avait  été  considé- 
rable; lioo  tués,  blessés  ou  prisonniers  :  c'était  i  sur  icj.  Les 
Mameluks  perdirent  5oo  hommes  d'élite,  dont  trois  beys  et 
plusieurs  kàchefs.  Les  Arabes  en  perdirent  autant.  Les  Arabes- 
Bédouins,  dégoûté-,  abandonnèrent  Mourad-Bey.  Celui-ci  se 
rallia  derrière  le  lac  de  Garâh,  projetant  de  se  retirer  dans  la 
[)etite  oasis,  s'il  était  poursuivi.  Desaix  s'arrêta  au  village  de 
Sédiman,  où  il  prit  une  partie  des  bagages  de  l'ennemi.  Le 
lendemain,  il  rétrograda  sur  le  Fayoum.  Peu  de  jours  après, 
les  habitants  de  cette  province  se  soumirent.  Mourad-Bey  fut 
déçu  de  ses  espérances.  Lorsque  la  charge  réussit  sur  le  petit 
carré,  il  crut  un  moment  au  retour  de  la  fortune  :  vaine  espé- 
rance! La  perfide  l'avait  abandonné  pour  toujours. 
Desaix  organim-  Dcsaix  passa  tout  le  mois  d'octobre  à  organiser  le  Fayoum. 

Il  envoya  au  Caire  une  grande  quantité  de  barques  chargées 
de  blé,  de  légumes  et  de  fourrages,  et  reçut  en  échange  des 
munitions  de  guerre,  des  effets  d'habillement.  Il  avait  beau- 
coup d'ophthalmies;  il  évacua  tous  ses  malades  sur  l'hôpital 


le  Favoiim. 


COiNQUÈTE  DE  LA   HAUTE  EGYPTE. 


V29 


iribrahim-Bey.  Ses  réfjimeiits  reçurent  de  leurs  dépôts  un 
même  nombre  d'hommes  en  bon  ëtat;  mais  il  ne  poursuivit 
pas  les  Mameluks,  il  les  laissa  respirer.  Revenus  de  leur 
première  consternation,  ils  se  portèrent  à  Behnesë,  sur  le  ca- 
nal de  Joseph,  ayant  sur  leur  gauche  leur  flottille  mouillée 
a  Abou-Girgeh.  Ainsi  ils  étaient  maîtres  de  toute  la  haute 
Egypte  depuis  Beny-Soueyf,  et  de  tout  le  canal  de  Joseph 
depuis  Behnesé.  Desaix  occupait  sur  la  gauche  Beny-Soueyf, 
par  sa  droite  le  Fayoum. 

Sur  la  fin  d'octobre  1798,  la  nouvelle  arriva  dans  la  haute 
E{j[>pte  que  la  Porte  avait  de'claré  la  guerre  à  la  France,  que 
Djezzar-Séraskier  marchait  sur  le  Caire,  que  cette  grande  ville 
s'était  révoltée,  que  les  Français  étaient  tous  tués.  Les  esprits 
fermentaient.  Mourad-Bey,  habile  à  profiter  de  tout,  envoya 
sur  plusieurs  points  des  Mameluks,  qui  insurgèrent  à  la  fois  la 
plus  grande  partie  du  Fayoum.  Desaix  partit  de  cette  capitale, 
marcha  sur  les  villages  qui  avaient  levé  Tétendard  de  l'insur- 
rection. Il  se  croisa  dans  sa  marche  avec  les  insurgés,  qui,  de 
leur  côté,  s'étaient  de  plusieurs  points  donné  rendez-vous  sur 
Minyet.  Le  8  novembre,  ils  s'emparèrent  des  premières  mai- 
sons de  cette  ville;  il  y  avait  3 00  Français  de  garnison  et 
if)o  malades.  Le  colonel  Heppler  commandait  la  place.  Le  gé- 
néral Robin  était  à  l'hôpital.  L'usage  des  malades  de  l'armée 
d'Orient  était  de  conserver  leurs  fusils  au  chevet  de  leur  lit. 
Dans  ce  moment  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  affectés 
d'ophthalmie  plus  ou  moins  avancée,  mais  ils  pouvaient  se 
battre.  Les  ennemis  s'étaient  emparés  de  la  ville  sans  éprouver 
une  grande  résistance.  Ils  se  livrèrent  au  pillage  et  s'y  disper- 
sèrent sans  ordre;  le  général  Robin  en  profita.  Il  rallia  d'abord 
tout  le  monde  à  Thôpital,  delà  déboucha  sur  l'ennemi  en  deux 
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colonnes  au  pas  de  chargée,  en  tua  g  à  3oo;  une  terreur  pa- 
nique se  saisit  du  reste,  qui  se  sauva.  Les  habitants,  pour  se 
venger,  se  joifjnirent  aux  Français.  Lorsque  Desaix  apprit  qu'il 
s'était  croise  avec  les  insurgés,  il  rebroussa  chemin  et  marcha 
toute  la  nuit  sur  leurs  traces.  11  était  vivement  alarmé  pour  son 
hôpital  de  Minyet.  H  y  arriva  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
pour  apprendre  la  bonne  conduite  de  la  garnison  et  des  ma- 
lades, et  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée. 

(cependant  le  général  en  chef  était  mécontent  de  cette  len- 
teur. rVoilà  près  de  trois  mois, 'disait-il  à  Desaix,  que  vous 
êtes  parti  du  Caire,  et  vous  êtes  encore  au  Fayoum.??  Celui-ci 
n  avait  pas  assez  de  cavalerie.  Les  combats  comme  ceux  de  Sé- 
diman  lui  offraient  pour  perspective,  s'il  était  battu,  une  ruine 
totale,  et  s'il  était  vainqueur,  de  ne  pouvoir  pas  profiter  de  la 
victoire.  Le  renfort  de  1,200  chevaux,  étant  prêt,  partit  enfin 
du  Caire  avec  une  batterie  d'artillerie  légère,  six  bâtiments  de 
guerre  bien  bastingués  et  bien  armés,  le  tout  commandé  par 
le  général  Davout,  excellent  oflicier,  depuis  maréchal,  prince 
d'Eckmûhl.  Parmi  les  bâtiments  armés  était  l'Italie,  qui  cortle- 
nait  plusieurs  salons  meublés  en  soieries  de  Lyon,  pour  servir 
au  quartier  général. 


III 


Desaix 
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de«  Mameluks. 


A  l'arrivée  de  ces  renforts,  Desaix  remonta  par  terre  la  rive 
droite  du  canal  de  Joseph,  qui  ressemblait  en  ce  moment  aux 
plus  belles  parties  du  cours  de  la  Seine.  La  terre  était  couverte 
de  fruits;  les  pois,  les  fèves,  étaient  en  graines,  l'oranger  en 
fleur.  Le  pays  entre  ce  canal  et  le  Nil  est  le  plus  beau  qu'on 
puisse  voir.  Les  villages  y  étaient  si  nombreux  qu'on  en  dé- 
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couvrait  trente  à  quarante  à  la  vue.  Mourad-Bey  se  refusa  à  tout 
combat,  et  gagna  d'abord  Syout;  les  Français  ie  poursuivirent 
vivement.  Ils  arrivèrent  à  Minyet  le  ao  de'cembre.  Cette  ville 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Nil;  elle  est  grande  et  assez 
belle.  Us  y  prirent  quatre  djermes,  qui  y  étaient  restées  engra- 
vées,  dont  une  contenait  une  pièce  de  i  a ,  un  mortier  et  quinze 
pièces  en  Ter.  Le  lendemain,  ils  couchèrent  à  Melàouy  el-A'rych. 
C'est  une  ville  plus  jolie  que  Minyet;  elle  a  10,000  habitants. 
Les  antiquaires  visitèrent  en  passant  les  ruines  d'Hermopolis. 
Le  ai  décembre,  Desaixfît  son  entrée  dans  Syout;  le  ag,  dans 
Girgeh,  capitale  du  Sayd. 

La  province  de  Syout  est  riche;  il  y  a  des  citernes  d'une 
construction  solide  et  élégante,  qui  servent  pour  abreuver  les 
hommes  et  les  chevaux,  et  une  belle  écluse,  la  seule  qui  soit  en 
Egypte,  où  il  en  faudrait  un  millier.  Le  village  de  Beny-A'dyn 
est  très-populeux.  Les  caravanes  de  Dérfour  y  séjournent.  Les 
habitants,  liers  et  fanatiques,  présentèrent  au  vainqueur  des 
figures  menaçantes,  (rétait  le  présage  de  l'insurrection  qui . 
quelques  mois  après,  a  causé  leur  ruine.  Les  infortunés  étaient 
loin  de  prévoir  qu'ils  seraient  dans  peu  à  la  discrétion  de 
ves  mêmes  soldats  qu'ils  recevaient  avec  tant  d'arrogance  et 
d 'inhospitalité. 

Girgeh  est  située  à  égale  distance  du  Caire  et  de  Syene;  elle 
est  moins  grande  que  Syout,  mais  plus  grande  que  Minyet.  11 
règne  dans  le  pays  une  telle  abondance  que,  malgré  le  séjour 
et  la  consommation  de  l'armée,  une  livre  de  pain  sy  vendait 
un  sou,  douze  œufs  deux  sous,  deux  pigeons  un  sou.  un  ca> 
nard  pesant  douze  livres,  dix  sous. 

Mourad-Bey  fuyait  toujours  en  prnii>  à  la  plus  sombi 
lancolie.  Son  dépit  éclatait  toutes  tes  luis  qu'il  fuÎBÙl 
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niers  quelques  voltigeui's.  rQuoi!  sYcriait-il,  voilà  mes  vain- 
queurs! Ne  pourrai-je  jamais  battre  ces  petits  hommes??)  Passant 
sur  son  champ  de  gloire  de^'L.  à  quelques  lieues  de  Girgeh, 
il  sV  arrêta  une  heure;  il  pleura,  dit-on,  sur  les  vicissitudes  de 
sa  fortune  actuelle.  En  1788,  sur  ce  même  terrain,  à  la  tête 
de  5,000  Mameluks,  il  avait  battu  Hassan,  capi tan-pacha  de  la 
Porte,  qui  comptait  sous  ses  ordres  16,000  hommes  des  meil- 
leurs soldats  ottomans,  soutenus  par  â,ooo  Mameluks  de  Has- 
san-Bey.  La  présence  d'esprit  de  Mourad-Bey,  son  coup  d'œil, 
son  intrépidité,  lui  avaient  donné  une  victoire  complète;  peu 
après,  il  était  rentré  triomphant  au  Caire.  Et  aujourd'hui,  poussé 
jusqu'aux  confins  de  la  terre  habitable,  il  n  aura  bientôt  plus, 
comme  le  malheureux  Bédouin,  d'autre  refuge  que  le  désert. 
Existence  affreuse!  il  invoque  en  vain  la  mort;  son  heure  n'était 
pas  sonnée! 

Cependant  la  flottille  était  retenue  par  les  vents  contraires  à 
vingt  lieues  sur  les  derrières;  elle  était  exposée,  on  pouvait  la 
brûler;  ce  qui  ferait  échouer  ou  retarderait  pour  longtemps  la 
marche  de  Desaix.  Mourad-Bey  chargea  de  cette  entreprise  Os- 
man, qui  fit  un  crochet  avec  3oo  Mameluks,  et  se  rendit  par  le 
désert  derrière  l'armée  française,  intercepta  la  communication 
entre  Syout  et  Girgeh,  souleva  les  populations,  les  anima  par 
Tespérance  de  trouver  des  richesses  immenses  dans  ces  bâti- 
ments. 11  réussit  à  interrompre  les  communications  de  Girgeh 
avec  la  flottille. 

Ces  nouvelles  plongèrent  Desaix  dans  la  plus  vive  inquiétude. 
S'il  perdait  sa  flottille ,  il  fallait  qu'il  retournât  au  Caire,  en  éva- 
cuant  toute  la  haute   Egypte.  Il  délibéra  s'il  abandonnerait 


^'^  Il  y  a  un  espace  laisse  en  blanc  dans  le  manuscrit.  (Note  du  général  Bertrand.) 
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(lirpjOli  pour  (lesceinlro  lui-iiiènio  le  Ml,  portant  son  camp  sous 
le  canon  de  ses  Imtinients.  Ce  mouvement  rétrograde,  qui  aurait 
été  siwvi  par  Mourad-Bey,  aurait  accru  Tinsurrection.  il  prit  le 
|>arti  plus  sage  de  rester  à  (lirgeh  avec  son  infanteri(*,  et  d'en- 
voyer le  général  Davout  avec  i,âoo  chevaux  et  six  pièces  de 
canon  pour  rouvrir  ses  communications. 

Davout  arriva  le  3  janvier  aux  portes  du  village  de  Saouàqy, 
où  s'étiiit  formé  le  premier  rassemblement  d'insurgés.  iMusieurs 
milliers  d'hommes  armés  en  défendaient  les  avenues,  qu'ils 
axaient  barricadées.  Après  un  combat  d'une  heure,  la  cavalerie 
française  força  la  ligne  des  ennemis,  en  jeta  un  grand  nombre 
dans  le  Nil ,  en  passa  3()0  par  les  armes,  détruisit  les  barricades, 
désarma  la  population  et  soumil  tous  les  villages  d(*s  environs. 
De  là  il  se  porta  au  gros  village  de  Tahtah.  Il  y  arriva  le  8  jan- 
vier. Après  quehjues  dispositions  préalables,  il  força  les  barri- 
cades, jeta  une  partie  des  défenseurs  dans  la  rivière  et  en  tua 
un  bon  nombre.  Attaqué  lui-même  pendant  ce  temps  par  un 
détachement  d'un  millier  d'Arabes  et  d(*  Mameluks,  il  fit  volte- 
face»  et  les  mit  en  déroute.  Il  employa  plusieurs  jours  à  désar- 
mer et  à  soumettre  tous  les  villages  de  la  contrée,  et  à  rétablir 
bi  communication  avec  la  flottille,  qui,  le  17  janvier,  profitant 
d  lin  bon  vent  du  nord,  mouilla  à  Girgeh,  à  la  gauche  du  camp. 
Par  cette  jonction,  Desaix  fut  tiré  d'inquiétude  et  mis  à  même 
de  suivre  sa  conquête.  Mais  ce  contre-temps  lui  avait  fait  perdre 
dix-huit  jours,  et  la  perte  de  temps  à  la  guerre  est  irréparable. 
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Mourad-Bey  apprit  la  défaite  de  ses  troupes,  mais  en  même 
temps  il  recul  la  nouvelle  de  sa  réconciliation  avec  Hassan-Bey      •*«  Mour«»-Bey 
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ol  do  TaiTivée  dos  chérifs  dTanbo.  Hassan  avait  enfin  cédë  à 
rinfluence  d'uno  esclave  grecque  qu'il  aimait.  Il  consentit 
à  oul)lier  le  j)ass(»  et  à  employer  sa  maison  et  son  influence  à 
combattre  les  ennemis  du  nom  musulman.  Il  rejoignit  Mourad- 
Bev  avec  8,000  hommes,  dont  900  Mameluks.  Ce  vieillard 
jouissait  d'un  grand  crédit  dans  toute  la  haute  Egypte:  sa  ré- 
conciliation eut  une  grande  influence  sur  Tesprit  de  toute  cette 
contrée.  9,000  chéri fs  dTanbo,  commandés  par  Hassan,  étaient 
arrivés.  Hassan  dTanbo  était  une  espèce  de  derviche  militaire: 
intrépide  devant  Tennemi,  il  était  plus  dangereux  encore  par 
Tenthousiasme  dont  il  savait  animer  ses  soldats  et  les  fidèles, 
lorsqu'il  leur  parlait  du  haut  de  la  chaire  dans  les  mosquées. 
Ces  chérifs  dTanbo  étaient  réputés  les  plus  braves  fantassins 
de  toute  TArabie.  Ils  étaient  armés  d'une  carabine,  d'une  paire 
de  pistolets  et  (fune  lance.  Ils  avaient  tous  des  turbans  verts, 
comme  descendants  de  la  tribu  du  Prophète.  Ils  avaient  la  soif 
du  sang  et  du  pillage.  Mourad-Bey  attribuait  ses  défaites  pré- 
cédentes au  manque  d'une  bonne  tête  d'infanterie  qui  pût 
donner  Texemple:  il  crut  avoir  enfin  ce  qui  devait  le  faire 
vaincre.  :i,ooo  autres  chérifs  étaient  réunis  à  Yanbo,  où  ils 
attendaient  des  bâtiments  pour  passer  la  mer  Rouge. 

VIourad-Bey  se  trouva  à  la  tête  de  1  a  à  i4,ooo  hommes:  il 
conçut  un  projet  hardi  et  nouveau.  Il  voulait  se  porter  sur  Gir- 
geh,  lorsque  Desaix  l'aurait  abandonné,  soutenir  les  insurgés 
et  s'y  fortifier.  Placé  ainsi  sur  les  derrières  de  Desaix,  celui-ci 
serait  obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  et  d'engager  un  com- 
bat de  maisons  dont  Mourad-Bey  espérait  un  heureux  résultat. 
A  cet  efl'et  il  se  tint  dans  le  désert,  sur  la  rive  gauche  du  canal 
de  la  haute  Egypte.  Desaix,  parti  le  90  de  Girgeh ,  marcha  entre 
le  Nil  et  le  canal.  Mais,  le  99,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux 
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années  se  rencontrèrent  à  la  hauteur  de  Samhoud ,  marchant 
en  sens  inverse.  Elles  étaient  séparées  par  le  canal ,  qui  était  à 
sec.  L'armée  française  était  forte  de  0,000  hommes,  infanterie 
et  cavalerie,  et  de  quatorze  pièces  de  canon;  sur  le  Nil  elle  avait 
une  nombreuse  flottille  armée.  L'armée  égyptienne  était  com- 
posée de  1,800  Mameluks,  7,000  Arabes  à  cheval,  si, 000  ché- 
rifs  à  pied  d'Yanbo,  et  3, 000  Arabes  à  pied,  sans  artillerie; 
total,  i3  à  1 4,000  hommes.  Aussitôt  que  les  deux  armées  se 
furent  reconnues,  elles  se  mirent  en  bataille.  La  première  se 
forma  en  trois  carrés,  deux  d'infanterie  sur  les  ailes,  un  de  ca- 
valerie au  centre;  la  gauche,  du  coté  du  Nil,  commandée  par 
le  général  Belliard;  la  droite,  sur  la  gauche  du  canal,  comman- 
dée par  le  général  Friant;  le  centre  à  cheval  sur  le  canaL  com- 
mandé par  le  général  Davout.  Les  Mameluks  prirent  un  ordre 
(le  bataille  opposé  :  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l'infanterie  au 
centre.  Mourad-Bey,  avec  ses  Mameluks,  formait  la  droite  du 
côté  du  Nil;  son  infanterie  au  centre,  vis-à-vis  de  Samhoud;  les 
Arabes  formaient  la  gauche,  placés  dans  le  déserL  i^es  Fran- 
çais mettaient  spécialement  leur  confiance  dans  leur  infanterie, 
les  Mameluks  dans  leur  cavalerie. 

Les  chérifs  d'Yanbo  pétillaient  d'impatience.  Leur  chef  Has- 
san, avec  i,5oo  chérifs  et  1,000  Arabes  à  pied,  se  jette  dans  le 
ravin  en  avant  de  la  ville.  L'intrépide  colonel  Rapp,  avec  une 
compagnie  de  voltigeurs  du  3  1*  léger  et  5o  chevaux,  l'attaque, 
précipite  dans  le  ravin  un  millier  de  chérifs;  mais  il  est  blessé, 
le  peloton  de  dragons  est  repoussé  :  les  chérifs  jettent  des  cris 
de  victoire.  Le  colonel  La  Tournerie  place  deux  pièces  d'artille- 
rie légère  à  portée  de  mitraille,  qui  enlilent  le  ravin;  en  même 
temps  un  bataillon  français  se  précipite  à  la  baïonnette  sur 
les  chérifs,  en  tue  un  grand  nombre;  le  reste  évacue  le  ravin 
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on  désordn»  :  une  centaine  sVnfernient  dans  une  mosquée  ef  y 
sont  éfjorjjés.  Mourad-Bey,  indécis,  restait  spectateur  de  ce 
combat  (finfanterie.  Mais  bientôt  les  obus  et  les  boulets  por- 
tèrent la  ïuori  dans  ses  ran{js;  il  n'avait  pas  d'artillerie  pour  \ 

Trait  .le  rourHgv  réj)ondre  :  ^Pourcpioi  délibérer?  dit  le  vieux  Hassan-Bey;  qui 
iu^.n-B.j  a  du  cœur  me  suive! ...  ^  Il  déborda  la  gauche  de  Tannée  fran- 
çaise, enveloppa  le  carré  du  général  Belliard,  en  fit  plusieurs 
fois  le  tour,  exposé  a  un  feu  de  mitraille  et  de  mousqueterie 
épouvantable.  Hassan-Bey,  (jui,  pour  la  première  fois,  se  trou- 
vait à  un  combat  contre  les  Européens,  comprit  aloi's  que  le 
courage  n'est  qu'un  des  éléments  de  la  victoire.  Il  fut  contraint 
de  se  mettre  hors  de  la  portée  du  canon.  Les  batteries  s'avan- 
cèrent d(»vant  Samlioud;  trois  compagnies  d'infanterie  légère 
Dôraic.  y  entrèrent  au  pas  de  charge;  les  fiers  chérifs  d'Yanbo  s'en- 

fuirent en  désordre  aux  premiers  boulets  cpii  les  atteignirent; 
les  Arabes  s'éloignèrent  et  se  dispersèrent  dans  le  désert.  I)a- 
vout  s'ébranla  alors  avec  la  cavalerie  et  trois  pièces  d'artillerie 
légère;  il  chargea  Mourad-Bey  et  le  mena  battant  jusque  près 
de  Farchout.  Avant  d'v  arriver,  Hassan  d'Yanbo,  écumant 
de  rage ,  se  barricada  dans  un  village.  Davout  fut  obligé 
d'attendre  l'infanterie,  (pii  enleva  le  village  au  pas  de  charge, 
dette  journée  ne  fut  pas  un  moment  douteuse;  3oo  hommes 
d'élite  des  Mameluks,  4oo  chérifs  d'Yanbo,  les  plus  braves, 
et  2  00  Arabes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

inustreonipiM  Lc  chcik  cl-belcd  de  Farchout  était  le  dernier  descendant 

du  choik   p|-bi'l<'<l 

.irFmhonf         (1q  fameux  prince  Hamman.  Coi  Hamman,  chef  d'une  tribu 

d'Arabes  Moghrebins,  s'était,  dans  le  xvi""  siècle,  transporté  de 
Tunis  à  Farchout.  11  y  avait  prospéré,  et  successivement  s'était 
établi  dans  une  partie  de  la  haute  Kgjpte.  Cette  tribu  s'ajH 
pelait  Daoïiâreh.  Son  cheik  dominait  en  souverain  tout  le  pavs 
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depuis  Syout  jusqu'à  Syene.  Il  payait  cependant  â5o,ooo  ar- 
debs  de  ble'  au  pacha  du  Caire  et  aux  beys.  Les  princes  de  cette 
maison,  qui  régnèrent  successivement  pendant  cent  cinquante 
ans,  se  firent  adorer;  leur  mémoire  est  encore  chère  dans  ce 
pays.  En  1768,  Ali-Bey  marcha  contre  le  prince  Hamman,  qui 
alla  à  sa  rencontre  avec  26,000  cavaliers  :  Hamman  perdit  la 
bataille  près  de  Syout.  L'année  suivante  il  mourut  à  Esné.  Ses 
enfants  achetèrent  du  vainqueur  la  paix  et  la  vie,  par  le  sacri- 
fice de  la  plus  grande  partie  de  leurs  richesses.  Le  dernier  de 
cette  maison  était  le  cheik  el-beled  de  Farchout.  A  l'approche 
des  Mameluks,  il  se  cacha.  Mourad-Bev  le  fit  chercher.  Amené 
enfin  en  sa  présence,  il  irrita  un  vainqueur  au  désespoir  en 
déguisant  mal  la  joie  secrète  qu'il  éprouvait  en  vojant  la  défaite 
et  la  chute  des  ennemis  de  sa  maison.  Mourad-Bev,  dans  sa  fu- 
reur,  abattit  d'un  coup  de  sabre  la  tète  de  ce  dernier  rejeton 
d'une  si  illustre  race.  Aussitôt  après  leur  arrivée,  les  Français 
se  firent  un  devoir  de  lui  rendre  les  honneurs  fimèbres. 

Mourad-Bey  continua  sa  retraite  eu  remontant  le  Nil.  Has- 
san d'Yanbo  passa  le  fleuve  et  se  dirigea  sur  Qeneh  pour  v 
attendre  le  second  détachement  de  chérifs,  qui  était  déjà  dé- 
barqué à  Qoseyr.  L'armée  française  coucha,  le  39  janvier,  à 
Hou.  Le  28,  elle  arriva  à  Denderah  et  bivouaqua  au  milieu  de 
ces  superbes  ruines.  Le  â/i,  après  avoir  doublé  le  promontoire 
de  la  chaîne  Libyque,  qui  s'avance  dans  la  vallée  du  Nil,  elle 
aperçut  devant  elle  les  célèbres  ruines  de  Thèbes  aux  cent  por- 
tes. Le  caractère  de  grandeur  qui  les  distingue  frappa  tous  les 
esprits;  plusieurs  heures  furent  employées  à  les  considérer. 
Le  2  5  janvier  Tarmée  coucha  au  détroit  des  deux  mont 
et  le  26  elle  arriva  à  Esné.  Les  Mameluks  fuya 
leur  vainqueur.  Ils  avaient  brûlé  leurs  bagages- 


S<>D  iiiiiiiiliô  naturelle 
.  |»«mr 

les  Miiliirlukh. 


r.ruRulé 
<!«•  Moumtl-Bey. 


l/amiéc, 

fioiirauiviinl 

Mourad-Bev, 

arrive  à  Dendenili 

••I  ii  Thèbifi. 


iroute 
'•mdukii. 


A38 


COMMEMAIUKS  I)K  NAPOLÉON   !♦'. 


Orcupation 


Ruinft  exploiven 

au 
village  d*R«irou. 


DfMii 

^sase  Kur  la  rivf  «Imite 

du  Nil. 
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la 
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riie  de  Phil». 


S  étaient  partages  en  plusieurs  corps.  Mourad-Bey,  Hassau-Bej, 
et  huit  autres  beys  avec  leurs  Mameluks,  se  jetèrent  dans  le 
pays  des  Barâbras;  Elfy-Bey  se  réfugia  dans  la  grande  oasis. 
Desaix  occupa  Esnë,  y  lit  construire  des  fortilications,  y  établit 
unk}  manutention,  des  magasins  et  un  grand  hôpital.  A  mesure 
qu'on  remonte  le  Nil,  la  vallée  devient  plus  étroite,  la  naviga- 
tion plus  difficile.  Priant,  avec  sa  brigade,  resta  à  Esné  |)our 
observer  Elfy-Bey  et  Hassan  dTanbo.  L'armée  traversa  Edfou  ou 
Fancienne  Apollinopolis- Magna,  gros  bourg  situé  à  dix  lieues 
d'Esné,  puis  les  ruines  d'un  grand  temple  placé  sur  la  hauteur 
(jui  domine  le  cours  de  la  rivière;  les  habitants  rap[)ellent 
la  cùadelle.  Le  général  n'accorda  qu'une  heure  pour  la  visite 
de  ces  ruines;  il  était  pressé  de  rejoindre  Tennemi.  H  traversa 
les  monticules  de  schiste  qui  sont  contigus  au  Nil;  le  soldat  y 
marchait  avec  difficulté.  Il  suivit  les  traces  d'une  ancienne 
chaussée  romaine  dont  on  distinguait  encore  les  vestiges,  et 
coucha  au  village  de  Bibân,  vis-à-vis  de  la  belle  île  de  ce  nom. 

Le  ^^  février  il  bivouaqua  vis-à-vis  de  Syene,  sur  la  rive 
gauche;  le  3  février  il  traversa  le  fleuve  devant  la  ville.  Là, 
le  Nil  a  cinq  cents  toises  de  large.  Pour  la  première  fois  Desaix 
quitta  la  rive  gauche.  Les  Mameluks  y  étaient  toujours  restés, 
parce  que  la  vallée  est  plus  large,  parce  que  ce  coté  est  plus 
fertile  et  plus  à  portée  des  oasis;  tandis  que,  manœuvrant  sur 
la  rive  droite,  ils  eussent  pu  être  acculés  contre  la  mer  Rouge. 

Lile  d'Eléphantine,  appelée  par  les  gens  du  pays  île  fleu- 
rie, est  grande  et  très-productive.  Elle  est  située  vis-à-vis  de 
Syene,  à  trois  mille  cinq  cents  toises  de  Tile  dePhil»;  une  an- 
cienne muraille  ferme  cet  espace,  qui  forme  un  triangle  ayant 
le  Nil  des  deux  côtés.  La  cataracte  est  entre  Tile  d'Eléphantine 
et  file  de  Philnr*.  De  Syene  à  la  cataracte  il  y  a,  en  suivant  les 
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sinuosités  du  NiL  trois  mille  toises.  Au-dessus  de  la  cataracte, 
le  Nil  se  divise  et  forme  trois  îles  :  celle  de  Phihe,  à  deux  cents 
toises  de  la  rive  droite,  où  est  le  principal  courant;  celle  de 
Begeh  et  celle  de  Heffeh.  qui  ensemble  ont  mille  deux  cents 
toises.  Dans  Tile  de  Philœ  était  le  tombeau  d'Osiris;  c'était  un 
lieu  de  pèlerinage,  l/de  de  Phila*  est  pleine  de  monuments. 
Elle  n'a  jamais  contenu  aucune  ville,  il  n  y  a  jamais  existé  au- 
cune  culture.  Elle  est  hors  des  limites  actuelles  de  TËgypte, 
puisqu'elle  est  au  sud  de  la  cataracte  de  Syene. 

La  vallée  au-dessus  de  File  de  Phibe  n  a  que  six  cents  toises. 
Les  deux  montagnes  sont  rapprochées,  elles  ne  sont  séparées 
que  par  b»  lit  du  fleuve,  qui  arrive  perpendiculairement  sur 
cette  lie  d'aussi  loin  que  la  vue  p(;ul  s'étendre.  Le  général  Bel- 
liard  prit  cent  cinquante  bateaux,  reste  de  la  flottille  des  Ma- 
meluks; le  Nil  étant  très-bas,  on  n'avait  pu  leur  faire  franchir 
la  cataracte.  Ils  avaient  été  pillés  par  les  habitants  des  villages 
voisins,  qui  s'étaient  réfugiés  avec  leur  butin  dans  Tîle  de  Phil*, 
où  ils  se  croyaient  inexpugnables. 

Le  général,  avec  3oo  hommes,  se  mit  en  marche  le  5  pour 
reconnaître  la  nature  de  la  barrière  qui  le  séparait  du  pays  des 
Baràbras,  où  s'était  réfugié  Mourad-Bey.  Il  fut  obligé  de  gravir 
plusieurs  hautes  montagnes  qui  dominent  à  pic  le  cours  du 
iNil,  interrompant  le  chemin  de  halage.  Il  arriva  au  premier 
village  des  Baràbras.  Des  Mameluks  qui  y  étaient  en  canton- 
nement prirent  et  donnèrent  l'alarme.  A  son  retour,  en  pas- 
sant, il  lit  sommer  l'île  de  PhilcT.  Les  misérables  pillards  ré- 
pondirent par  d(?s  huées  et  des  provocations  tout  à  fait  risibles. 
Ils  disaient  qu'ils  n'étaient  pas  des  Mameluks,  qu'ils  ne  se 
rendraient  jamais  et  ne  fuiraient  pas  devant  des  Chrétiens.  Il 
était  impossible  de  faire  arriver  des  bateaux  pour  traverser  le 
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ViO  COMME\TAIHKS  I)K  iXAPOLKO.X   K 

Nil;  mcTÎs  los  sapours  conslniisiront  un  radoau;  do  voltigeurs 
sV  oniharquèrenl,  prologos  par  quolcpios  voloes  crime  pièce 
(le  4.  Ils  abordèrent  dans  celle  fameuse  Pliihe;  ils  y  trou- 
vèrent  les  d(^pouilles  d(*  la  flottille  des  Mameluks.  Les  Fran- 
çais visitèrent  avec  curiosité  les  ruines  des  monuments  qui 
illustraient  cette  pelit(»  île.  Desaix  porta  son  cpjartier  général 
à  Esné.  laissant  le  général  Belliard  a  Syene  pour  observer  le 
pays  des  Barabras. 
nHs«.i.-iu.j.  dépendant  la  famine  obligea  liassan-Bey,  avec  sa  maison. 

prpM«'  p«r  la  fainine , 

«dirig.  j^(*s  femmes,  ses  trésors,  à  quitter  le  pays  des  Barabras.  Pour 

sur  r.«i|a"<i.  1  i     j 

laisser  j)lus  de  place  à  Mourad-Bey,  il  descendit  la  rive  droite, 
se  dirigeant  sur  Tisthme  de  (ioplos,  où  il  avait  des  intelligences 
el  possédait  des  villages.  Le  général  Davout,  instruit  cpi'il  s'ap- 
prochait de  Thèbes,  passa  le  Nil  avec  le  âs®  de  cbasseui^s  et  le 
1  ;V  de  dragons,  et  le  surprit  le  i  "2  février.  Les  Français  étaient 
plus  nombreux,  mais  un  Mameluk  se  vantail  de  valoir  deux 
ii-sinrie  dragons.  Hassan  éfail  embarrassé  du  convoi  de  ses  femmes  et 
"P"^  de  ses  baiîafïes,  qui  se  trouvaient  fort  exposés.  Cet  intrépide 

un  coinhal  n|tiiii.ilr«>.  C»     U  1  I  1 

vieillard  (il  face  à  tout  avec  le  plus  admirabb'  sang-froid.  Le 
combat  devint  terrible.  Le  convoi  fut  sauvé;  il  fila.  La  perte 
fut  égale  de  part  et  d'autn».  Le  bey  pourfendit  un  dragon: 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Osman-Bey,  son  lieutenant,  fut 
blessé.  Ne  pouvant  [)lus  camper  dans  la  vallée,  Hassan  se  porta 
dans  le  désert  et  tendit  son  camp  près  des  puits  de  la  Ciuitta. 
AuirMomiHiMhnf.         \jO  coloucl  Couroux  partit  (rEsné.  avec  3oo  hommes  de  son 

conlre 

ie«  rhmf*  .rvanix.      régiuKMit,  j)assa  le  Nil  et  chassa  Hassan  crYanbo  de  Qeneli, 

le  jetant  dans  le  désert.  Mais,  peu  de  jours  après,  celui-ci  fut 
joint  par  h»  détachement  qui  était  débarqué  a  Qoseyr;  avec 
ce  renfort,  il  se  porta  de  nuit  pour  surprendre  Conroux  et  égor- 
ger son  détachement.  Effc^ctivement,  le  i  i,  à  onze  heures  du 
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soir,  les  grand'gardes  françaises  donnèrent  1  alarme  el  soutinrent 
1<*  premier  effort  des  ennemis,  qui,  guides  par  les  habitants, 
pénétrèrent  dans  la  ville  par  quatre  côtés.  Conroux  marcha  sur 
une  seule  colonne  au  pas  de  charge,  les  défit  tous  successivement 
et  les  chassa  de  la  ville;  il  fut  blessé  Dorsenne,  depuis  général 
de  division,  alors  colonel  des  grenadiers  à  pied,  le  remplaça. 
Les  chérifs,  effrayés,  se  rallièrent  à  une  lieue  de  Qeneh,  dans 
un  bois  de  dattiers.  Au  lever  de  la  lune,  Dorsenne,  les  attaqua, 
les  débusqua  de  leur  position  et  les  chassa  loin  dans  le  désert. 

Le  général  Friant  arriva  à  la  pointe  du  jour  avec  le  7"*  de   coupdimahiaudade. 

ilirigé 

hussards.  Il  se  mil  à  la  poursuite  des  chérifs,  qui  s'étaient  rai-  7'  ,,., 

l  1  le  cnnip  des  rhenfN. 

liés  près  d'Abou-Marrah;  il  les  enveloppa  par  trois  colonnes, 
les  chassa  du  village  et  acheva  de  les  ruiner.  Le  colonel  Sully 
prit  un  bataillon  du  88''  et  lui  fit  faire  une  marche  de  cinq 
lieues  dans  le  désert,  sans  eau  et  sans  chameaux;  c'étaient  des 
hommes  morts  de  soif  s'ils  eussent  manqué  leur  coup.  Heu- 
reusement le  cheik  qui  leur  servait  de  guide  les  fit  parvenir  au 
camp  des  Arabes  d'Yanbo  par  un  chemin  détourné.  Ils  y  arri- 
vèrent sans  être  attendus,  s'emparèrent  de  tous  les  chameaux 
chargés  deau,  des  vivres,  de  troupeaux  nombreux  et  des  ba- 
gages des  chérifs,  qui  étaient  très-pillards. 


Le  pays  des  Baràbras  n'avait  plus  de  fourrages;  il  ne  pou-       LesM«meiuu, 

i  attraits 

vait  pas  fournir  aux  consommations  de  Mourad-Bev.  Ce  chef    «luaépandeNapoiA)!! 

K  «^  pour  la  S) rie, 

se  disposait  à  se  porter  sur  Dongolah,  lorsqu'il  reçut  la  nou-   """^»»<-"»  «"^ '« cairr 
velle  que  Napoléon  avait  quitté  le  Caire  et  se  dirigeait  sur 
TAsie.  il  prit  sur-le-champ  son  parti.  Qu'avait-il  à  perdre?  Il 
fit  un  crochet  par  le  désert,  marcha  sur  le  Caire,  laissant  De- 
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sai\  derrière  lui.  H  donna  rendez-vous  à  Syoutà  Elfy-Bey.  qui 
occupait  la  petite  oasis.  Hassan-Bey  se  réunit  avec  les  chérifs 
et  descendit  par  la  rive  droite  du  fleuve  sur  Syout  et  le  Caire, 
(ie  projet  souriait  au  vieux  Hassan,  qui  depuis  tant  d'années 
était  absent  de  sa  maison  et  de  ces  lieux  sicliersà  son  enfance. 
[/idé(»  de  délivrer  cette  première  clef  de  la  sainte  Kaaba.  etde 
faire  les  ablutions  dans  la  grande  mosquée  de  Gâma  el-Azhar. 
réveillait  le  fanatisme  des  chérifs. 
DUpc.Miioi.s  Desaix  s'occupait  à  Esné  à  achever  la  pacification  des  pro- 

faiUs  par  D«*H<ii\ 

.    p*'"^  vinces  de  son  commandement,  à  v  organiser  la  justice  et  Tad- 

Ion  poiimuMrc.  ti  IJ  J 

ministration,  lorsqu'il  apprit  par  des  courriers,  qui  lui  arri- 
vèrent à  la  fois  de  divers  côtés,  que  Mourad  avait  (juitté  les 
Harabras,  gagné  trois  marches,  et  s'était  laissé  voir  entre  Esné 
et  Syout;  q^u'Elfy-Bey  avait  quitté  l'oasis;  que  les  chérifs  et 
Hassan-Bey  étaient  sortis  du  désert  et  descendaient  la  rive 
droite  du  Nil.  Il  pén(?tra  le  projet  de  ses  ennemis.  Il  ordonna 
au  général  Belliard  de  quitter  Syene  et  de  se  porter  à  Esné  avec 
toutes  ses  troupes,  pour  faire  son  arrière-garde  et  pour  contenir 
le  Savd;  il  ordonna  à  Priant  de  réunir  ses  détachements  et  de 
se  |>orter  à  grande  marche  sur  Syout;  a  sa  flottille  de  descendre 
le  \\\  et  de  suivre  Priant.  Lui-même  partit  le  a  mars. 
M«rci.edcFriani  j^e  géuéral   PHaut  arriva  le  5   mars  à  Saouâmah  comme 

sur  Syoïil , 

poiii! ,1c n«union       lavaut-ffarde ,  charijée  de  préparer  sou  lo{ï(»ment,  entrait  dans 

ce  gros  bourg;  il  fut  reçu  à  couj)s  de  fusil;  3  ou  4,ooo  paysans 
roccupai(»nt;  ils  étaient  en  insurrection.  L'avant-garde  se  replia 
sur  les  colonnes,  qui  entrèrent  dans  la  ville  par  trois  endroits, 
battant  la  charge,  et  jetant  plusieurs  centaines  d'insurgés  dans 
le  Nil.  Le  lendemain,  il  continua  sa  route  sur  Girgeh  et  Syout. 
Le  général  Desaix  le  rejoignit.  Cependant  Mourad-Bey  et  Elfv-^ 
Bey  avaient  réussi  à  opérer  leur  jonction  à  Syout.  Ils  y  appri- 
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rent  que  Napoléon  avait  pris  El-.Vrycli,  était  entré  en  Syrie,       ki»id«..priu 

au  Claire; 

mais  qu'il  restait  au  Caire  plus  de  Français  qu'il  nV  en  avait   i»^>i»«"«^iuksrrnonctni 

*  ^  »  *  1  J  h  I^-ur  Imlalive. 

dans  la  haute  Egypte,  qu'ils  occupaient  la  citadelle,  et  que  les 
habitants  étaient  portes  pour  eux;  que  les  cheiks  de  Gània  el- 
Azhar  et  tous  les  principaux  avaient  déclare'  que,  si  les  Ma- 
meluks s'approchaient  de  la  ville,  ils  marcheraient  avec  les 
Français,  qu'ils  voulaient  rester  tranquilles;  d  un  autre  coté, 
Desaix  était  sur  leurs  talons,  éloigné  seulement  de  deux  jour- 
nées; ils  allaient  se  trouver  entre  Desaix,  qui  les  prenait  en 
queue,  et  les  Français  du  Caire,  qui  les  recevraient  en  tète  :  ils 
prirent  le  parti  d'attendre  Tissue  de  l'expédition  de  Syrie.  Mou- 
rad-Bey  se  réfugia  dans  la  grande  oasis,  Elfy-Bey  dans  la 
petite;  beaucoup  de  Mameluks  se  dispersèrent  dans  le  pays, 
se  déguisant  sous  des  habits  de  fellahs. 

Cependant,  sur  la  rive  droite,  Hassan-Bey  et  les  chérifs,  à       iias«u avauiK) 


détruit 


peine  réunis  à  la  hauteur  de  Qeneh,  apprirent  que  la  flottille     i- floitiiierrnuçaisc. 

'  111  retenue   par   les   vent; 


française  était  retenue  par  les  vents  contraires  à  Baroud.  Ils 
marchèrent  pour  l'attaquer.  Elle  était  composée  de  douze  bâti- 
ments armés  de  gros  canons,  chargés  des  bagages,  des  dépots, 
des  caisses  militaires,  des  musiques  des  corps;  elle  était  montée 
par  3oo  hommes  malingres  ou  écloppés.  Hassan  partag(*a  son 
monde  sur  les  deux  rives.  Il  fut  joint  par  1 0,000  habitants  at- 
tirés par  l'espoir  du  pillage.  Le  combat  s'engagea.  Les  ennemis 
occupaient  les  iles  et  les  minarets.  Ils  n'avaient  pas  de  canon. 
La  mitraille  des  bâtiments  porta  d'abord  la  mort  sur  les  deux 
rives;  mais  les  munitions  manquèrent.  Les  bâtiments  eurent 
grand  nombre  de  blessés.  Lltalie  échoua;  elle  fut  en  danger 
d'être  prise.  Le  commandant  Morandy  y  mit  le  feu  et  la  fit 
sauter;  il  y  trouva  une  mort  glorieuse.  Les  autres  bâtiments 
furent  pris;  les  équipages,  les  soldats,  furent  égorgés.  Tous  hîs 
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bagages,  caisses  militaires,  etc.  servirent  de  trophc^es  aux  ché- 
rifs.  Ija  perte  de  Tarniée  dans  cette  affaire  fut  de  300  mate- 
lots français  et  3 00  malingres  qui  formaient  les  garnisons, 
total,  000  Français.  Ce  fut  la  plus  grande  perte  qu'elle  éprouva 
dans  la  campagne.  Cette  catastrophe,  dont  le  souvenir  se  con- 
serva longtemps,  affecta  sensiblement  les  soldats,  qui  repro- 
chèrent avec  raison  à  leur  général  de  n'avoir  pas  placé  sa 
flottille  sous  la  protection  d'un  de  ses  forts  et  d'avoir  espéré  à 
tort  qu elle  pourrait  suivre  larmée  dans  ime  saison  où  le  Nil 
est  si  bas. 

Le  général  Belliard,  instruit  (jue  Hassan  descendait  le  Nil, 
partit  d'Esné,  passa  sur  la  rive  droite  et  se  porta  sur  Qeneh- 
Chemin  faisant,  il  fut  instruit  par  la  rumeur  du  pays  qu'une 
grande  bataille  avait  eu  lieu,  que  les  Français  avaient  été 
battus,  avaient  perdu  une  grande  quantité  d'hommes  et  sur- 
tout d'immenses  trésors  et  beaucoup  de  bagages.  Arrivé  à  la 
hauteur  de  Coptos,  il  rencontra  larmée  ennemie,  qui  reve- 
nait triomphante.  Elle  était  précédée  par  les  têtes  des  Fran- 
çais portées  au  haut  des  piques;  elle  était  grossie  par  une 
foule  d'habitants,  couverts  d'habits  d'Européens,  armés  de  leurs 
armes,  marchant  an  son  des  instruments  de  musique  :  c'était 
un  épouvantable  charivari.  I^e  désordre,  l'ivresse  de  cette  mul- 
titude était  une  véritable  saturnale.  Hassan  d'Yanbo  proclamait 
partout  d'un  ton  prophétique  que  le  temps  de  la  destruction 
des  Français  était  enfin  arrivé:  que  désormais  ils  n'éprou- 
veraient plus  que  des  défaites;  que  tous  les  pas  des  fidèles 
seraient  des  victoires.  Peu  de  temps  après,  les  tirailleurs  s'en- 
gagèrent. Les  Français  étaient  t,8oo  hommes  et  avaient  une 
pièce  de  /i,  dont  la  mitraille  contint  d'abord  la  fougue  des 
chérifs  et  protégea  la  marche  de  la  colonne.  Celle-ci  conti- 
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nuait  à  descendre,  longeant  le  Nil  à  droite,  suivie  et  entourée 
par  cette  multitude  armée.  Après  avoir  fait  une  lieue,  elle  fut 
accueillie  par  le  feu  d'une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon, 
provenant  de  la  flottille,  que  les  Arabes  dTanbo  avaient  dé- 
barquées et  mises  en  position.  Au  signal  de  leur  artillerie,  les 
chérifs  s'élancèrent  sur  le  carré  français  avec  leur  ardeur  ac- 
coutumée. Mais  le  t5*  de  dragons  les  prit  en  flanc,  en  sabra 
un  grand  nombre;  le  champ  de  bataille  en  fut  couvert.  Le  gé- 
néral profita  de  ce  moment  pour  marcher  sur  la  batterie  qui 
fincommodait.  Il  était  sur  le  point  de  se  saisir  des  pièces, 
lorsque  Hassan-Bey  le  chargea  avec  ses  Mameluks;  mais  les 
carabiniers  de  la  â  i*  légère  firent  demi-tour  à  droite,  reçurent 
la  charge  et  la  repoussèrent;  les  pièces  prises  furent  tournées 
contre  l'ennemi.  Ces  deux  succès  changèrent  la  fortune  de  la 
journée.  Les  chérifs  se  jetèrent  dans  le  village  d'Abnoud,  dans 
rme  grande  mosquée  et  un  château,  qu'ils  crénelèrent.  Le  com- 
bat dura  toute  la  journée  et  la  nuit.  Les  pièces  prises  à  l'ennemi 
servirent  avec  succès.  Le  village  fut  incendié,  la  mosquée  fut 
enlevée  au  pas  de  charge.  La  nuit  se  passa  au  milieu  de  l'in- 
cendie, des  morts  et  des  cris  des  mourants.  Hassan  d'Yanbo 
s'enferma  dans  le  château;  il  déclara  vouloir  y  mourir  de  la 
mort  des  martyrs.  Sous  la  protection  de  ce  château,  les  ennemis 
se  rallièrent;  mais  il  sauta  en  l'air  avec  tous  ses  défenseurs,  et 
couvrit  de  ses  débris  les  deux  armées.  Les  barils  de  poudre 
trouvés  sur  les  bâtiments  français  y  étaient  emmagasinés;  le 
feu  y  prit;  Hassan  d'Yanbo  y  trouva  la  mort.  L'ennemi,  cons- 
terné, s'enfuit  de  tous  côtés.  Dans  ce  combat  acharné,  les  ché- 
rifs perdirent  t,9oo  hommes;  les  Français,  avec  une  seule 
pièce  de  4,  se  battirent  un  contre  six.  Cette  journée  fit  hon- 
neur au  général  Belliard.  Il  sauva  ainsi  sa  colonne  et  la  haute 
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Egypte,  qu  il  eût  fallu  conquérir  de  nouveau  si  Hassan  eùl  eu 
la  victoire;  ce  combat  eut  lieu  le  a  et  le  6  mars  1799- 
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Desaix  apprit  à  Syout  le  désastre  de  sa  flottille,  le  combat 
(le  Coptos  et  la  position  critique  où  avait  ëtë  Belliard:  il  sut 
que  celui-ci  n'avait  plus  de  munitions  de  guerre.  Il  réunit 
aussitôt  les  bâtiments  armés  qui  lui  restaient  et  remonta  le 
Nil.  Il  ne  put  arriver  à  Qeneh  avec  sa  flottille  que  le  3o  mars. 
A[)rès  avoir  ravitaillé  les  troupes,  il  disposa  tout  pour  cerner 
Hassan-Be) ,  qui  était  campé  vis-à-vis  de  la  Guitta.  Hassan  ne 
pouvait  pas  y  rester  longtemps,  les  vivres  qu'il  avait  apportés 
étaient  sur  le  point  de  finir;  il  fallait  empêcher  qu'il  n'en  re- 
çut: Desaix  le  bloqua  dans  ce  désert.  Les  déserts  de  Fisthme 
de  (loptos  sont  couverts  de  collines  raboteuses  et  impraticables; 
on  ne  [leut  passer  que  par  les  gorges;  il  y  en  a  trois  :  une  qui 
débouche  sur  le  Nil,  au  puits  de  Byr  el-Bâr,  l'autre  au  village 
de  Hagazy,  et  la  troisième  à  Hedeci(di,  vis-à-vis  Ëdfou.  Desaix 
campa  à  JUr  el-Bàr  avec  la  moitié  de  ses  forces.  Il  envoya  le 
général  Belliard  occuper  Hagàzy  av(»c  l'autre  moitié.  Il  consi- 
déra le  débouché  de  Hedecieh,  qui  exigeait  un  détour  de  plus 
de  quarante-cinq  lieues  de  désert  sans  eau,  comme  imprati- 
cable. Par  ce  moyen,  Hassan  ne  pouvait  ni  recevoir  de  vivres 
ni  sortir  sans  combat:  il  devait  périr.  Le  a  avril,  Hassan,  mou- 
rant de  faim,  (piitta  son  camp  de  la  Guitta  pour  gagner  la 
vallée  à  Byr  el-Bâr.  Il  se  rencontra  avec  le  colonel  Duplessis 
du  7'  de  hussards.  L'engagement  devint  des  plus  terribles. 
Les  Mameluks  étaient  plus  nombreux.  Duplessis  fut  tué  par 
Osman-Bey,  qu'il  avait  saisi  à  la  gorge.  La  victoire  paraissait  se 
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décider  pour  les  Mameluks;  mais  Desaix  arriva  au  secours  de 
son  avant-garde.  Hassan,  voyant  le  débouché  occupé  en  force, 
rentra  dans  le  désert  et  reprit  son  canipde  la  Guitta.  Quelques 
jours  après,  il  en  partit,  se  porta  par  le  détour  de  quarante- 
cinq  lieues  sur  le  débouché  de  Hedecieh,  remonta  le  Nil  jusqu  a 
Ombos,  séjourna  dans  Tile  de  Mansouryeh,  et  de  là  se  rendit  à 
Syene.  Aussitôt  qu'il  en  fut  instruit,  Belliard  le  poursuivit,  et 
arriva  à  Redecieh  trois  jours  après  que  Hassan  y  avait  passé. 
Il  trouva  des  traces  sanglantes  des  Mameluks  :  une  dizaine  de 
cadavres  des  plus  Agés  d'entre  eux,  ceux  de  vingt-cinq  femmes 
et  de  soixante  chevaux  restés  dans  le  désert;  manquant  de  vivres 
et  d'eau,  ils  avaient  succombé  à  l'excessive  chaleur. 

Pendant  ce  temps,  h^s  restes  des  chérifs  d'Yanbo  desceiuli- 
rent  le  Nil,  n'ayant  plus  d'autre  but  que  de  piller  et  d'échajH 
per.  Ils  arrivèrent  à  Hargeh,  village  de  la  rive  droite,  passèrent 
sur  la  rive  gauche,  pénétrèrent  à  (iirgeh,  où  ils  n'étaient  pas 
attendus;  ils  entrèrent  dans  le  bazar.  Le  colonel  Morand,  qui 
les  suivait,  entra  dans  la  ville  après  eux  et  en  passa  une  par- 
tie au  fil  de  réj)ée.  I^e  colonel  du  9  9*"  de  chasseurs,  Lasalle, 
olïicier  actif  et  d'un  mérite  distingué,  les  attaqua  avec  son  ré- 
giment et  un  bataillon  du  88**;  il  parvint  par  ses  manœuvres 
à  les  cerner  dans  un  enclos  et  les  passa  tous  au  fil  de  l'épée. 
Parmi  les  morts,  on  trouva  le  corps  du  chérif  successeur  de 
Hassan.  Tel  fut  le  sort  qu'éprouvèrent  ^i.ooo  chérifs  d'Yanbo: 
5  ou  6oo,  la  plupart  blessés,  revirent  seuls  leur  patrie. 

Cependant  le  chérif  de  la  Mecque  fut  mécontent  de  cette 
conduite  des  Arabes  d'Yanbo  ;  il  leur  écrivit  pour  leur  en  faire 
sentir  les  conséquences.  Il  expédia  un  ministre  près  du  sultan 
El-Kebir,  au  Caire,  pour  désavouer  cet  acte  d'hostilité,  qu'il 
attribuait  aux  liaisons  particulières  d'une  tribu  dTanbo  avec 
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Mourad-Bey.  Il  donna  des  assurances  que  cet  exemple  ne  serait 
suivi  par  aucune  autre  tribu  et  que  toute  TArabie  resterait 
tranquille.  Il  e'crivit  directement,  par  Qoseyr,  au  général  De- 
sai\,  dans  le  même  sens.  Ce  chef  de  la  religion  craignait  que 
cela  ne  pût  porter  les  Français  à  détruire  les  mosquées,  à  per- 
sécuter les  Musidmans,  a  confisquer  les  riches  dotations  que 
la  Mecque  possédait  en  Egypte  et  à  intercepter  les  commu- 
nications de  la  Mecque  avec  toute  TAfrique.  Napoléon  le  ras- 
sura, et  les  relations  amicales  continuèrent  avec  ce  serviteur 
de  la  sainte  Kaaba,  qui  ne  cessait  de  proclamer  le  sultan  fran- 
çais et  d  appeler  sur  lui  les  bénédictions  du  Prophète. 
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Dans  le  courant  de  février  et  de  mars,  les  nouvelles  des 
succès  de  Tarmée  de  Syrie,  de  la  prise  d'El-A'rych,  du  combat 
de  (iaza,  de  Tassant  de  Jalfa  arrivèrent  dans  le  Sayd.  Parmi 
les  prisonniers  faits  à  Jaffa  il  y  avait  a 60  hommes  de  cette 
province;  ils  y  furent  renvoyés  et  y  accréditèrent  la  réputa- 
tion des  armes  françaises;  cela  produisit  un  bon  effet  sur  l'es- 
prit de  ces  peuples.  Mais  la  nouvelle  des  premiers  échecs  de 
Saint-Jean-d'Acre  se  répandit,  en  mai,  avec  l'assurance  que 
Tarniée  de  Damas  cernait  dans  son  camp  d'Acre  Tarmée  fran- 
çaise; la  révolte  de  l'émir  Hadji,  qui  avait  été  la  conséquence 
(le  ces  bruits,  les  accrédita  encore.  Hassan-Bey  était  à  Syene 
depuis  le  milieu  d'avril.  Le  village  de  Beny-A'dyn,  près  de 
S\out,  qui  a  90,000  habitants,  est  l'entrepôt  du  commerce  du 
Dàrfour  avec  TEgypte.  La  population  est  plus  fanatique,  plus 
sauvage,  plus  féroce  et  plus  noire  que  celle  des  autres  contrées 
de  l'Egypte.  Les  Français,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été 
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mal  accueillis  la  première  fois  qu'ils  y  étaient  entrés.  Depuis, 
ils  avaient  toujours  évité  ilV  coucher  et  ify  séjourner.  Les  re- 
gards des  habitants,  leur  contenance,  leur  langage  avaient 
toujours  été  menaçants.  Ils  étaient  fiers  de  leurs  richesses;  on 
calcule  que,  pendant  le  séjour  de  la  grande  caravane,  il  y  a 
sur  le  marché  pour  six  millions  de  marchandises  en  entivpôt 
pour  le  Dàrfour.  le  Caire  ou  Alexandrie.  En  mars  de  cette  an- 
née, cette  grande  caravane,  composée  de  10,000  chameaux  et 
6.000  esclaves,  était  arrivée,  escortée  par  a.ooo  hommes  ai^ 
mes.  Moghrebins,  tous  gens  féroces,  comme  le  grand  déserl  en 
produit,  qui  s  indignaient  de  voir  triompher  ces  petits  hommes 
de  rOccident  sans  couleur.  Les  Mameluks  démontés,  le  reste 
des  chérifs  se  réunirent  h  Benv-A\lvn.  iiui  devint  bientôt  un 
centre  d'insurrection. 

Mourad-Bey,  qui  d'abord  n\  voulut  placer  aucune  confiance, 
s'y  attacha  lorsqu'il  fut  encouragé  par  les  nouvelles  de  Syrie 
contraires  aux  Français.  Il  envoya  des  beys,  des  kàchefs  de  sa 
maison  pour  diriger,  organiser  et  accréditer  ce  rassemblement. 
Le  général  Davoul,  alarmé  de  l'accroissement  qu'il  prenait, 
réunit  ses  forces,  marcha  avec  â,ooo  honmies,  cavalerie,  in- 
fanterie, artillerie.  Les  insurgés  étaient  au  nombre  de  6,000, 
bien  armés  et  bien  préparés;  ils  attendaient  Mourad-Bey.  Les 
deux  généraux  se  rencontrèrent.  La  cavalerie  française  chargea 
Tavant-garde  du  bey,  qui,  n'ayant  que  3oo  cavaliers,  fut 
repoussée  sur  Toasis.  Au  même  moment  Beny-A'dyn  fut  cerné. 
Après  une  vive  fusillade,  les  barricades  furent  forcées;  les  vain- 
queurs entrèrent  au  pas  de  charge,  massacrèrent  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent.  L'ennemi  s'était  crénelé  dans  les  mai- 
sons, qui  devinrent  la  proie  des  flammes.  L'armée  perdit  le 
colonel  Pinon,  un  des  plus  braves  officiers  de  cavalerie  de  la 
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France.  Le  pillage  enrichit  le  soldat,  qui  y  trouva  quatre  ou 
cinq  mille  femmes,  esclaves  noires,  beaucoup  de  chameaux, 
d'outrés,  des  plumes  d'autruche,  des  gommes,  des  ivoires,  de 
grandes  caisses  de  poudre  d'or,  beaucoup  d'or  monnayé.  La 
fille  du  roi  de  Dârfour  fut  au  nombre  des  prisonniers. 

Il  ne  restait  plus  dans  la  haute  Egypte  que  Hassan-Bey,  qui, 
depuis  qu'il  s'était  retire  du  désert  de  Qoseyr,  était  resté  tran- 
quillement en  possession  de  Syene.  Soit  qu'on  ne  connût  pas 
bien  ses  forces,  soit  qu'on  supposât  qu'il  avait  déjà  passé  les 
cataractes  et  qu'il  n'avait  qu'une  arrière-garde  à  Syene,  le  gé- 
néral fit  partir  d'Esné  le  capitaine  Renaud,  avec  200  hommes 
d'infanterie  seulement,  pour  s'emparer  de  cette  ville;  ces  200 
hommes  devaient  être  perdus.  Aussitôt  que  Hassan  fut  instruit 
de  leur  petit  nombre,  il  sourit  à  l'espérance  d'assouvir  sa  ven- 
geance dans  le  sang  des  infidèles.  Avec  180  Mameluks,  300 
Arabes  et  3oo  fantassins,  il  marcha  à  la  rencontre  de  cette 
poignée  de  fantassins  isolés  et  sans  canon.  Le  capitaine  Renaud , 
avec  une  présence  d'esprit  admirable,  sans  se  laisser  étonner  par 
cette  foule  d'assiégeants,  forma  son  carré,  se  tourna  vers  ses  sol- 
dats :  rr Camarades,  leur  dit-il,  les  soldats  d'Italie  ne  comptent 
pas  le  nombre  des  ennemis;  ajustez-bien,  que  chacun  tue  son 
homme,  et  je  réponds  de  tout!?^  Effectivement  100  Mameluks 
sont  jetés  parterre  à  la  première  décharge;  tout  se  sauve.  Peu 
d'heures  après,  Renaud  entre  dans  Syene;  il  fait  main  basse 
sur  les  bagages  et  les  blessés.  L'heure  du  vieux  Hassan  était 
arrivée.  Blessé  d'un  coup  de  baïonnette,  ainsi  qu'Osman-Bey , 
tous  deux  moururent  à  quelques  jours  de  là.  Le  capitaine 
Renaud  n'eut  que  quatre  hommes  tués  et  quinze  blessés.  Ce 
combat  est  le  plus  beau  de  toute  la  guerre  d'Egypte. 

Mourad-Bey,  avec  4oo  hommes,  traînait  sa  misérable  exis- 
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tence  au  fond  des  déserts;  Hassan-Bey  et  les  redoutables  Ma- 
meluks de  sa  maison  étaient  morts;  il  n'existait  plus  un  seul 
chérif  dTanbo. 

Desaix  déploya  autant  de  talent  dans  le  gouvernement  de 
ces  provinces  qu'il  avait  montré  d  activité  pendant  la  cam- 
pagne. Il  fit  régner  la  justice  et  le  bon  ordre;  la  tranquillité 
fut  parfaite.  Quoique  son  gouvernement  fût  très-sévère,  il  fut 
surnommé  par  les  babitants  le  Sultan-Jvsle.  Il  rendit  les  com- 
munes responsables  de  tout  ce  qui  se  passait  sur  leur  territoire. 
Un  soldat  français  armé  ou  désarmé  parcourait  toute  la  vallée 
sans  courir  aucun  danger.  Les  contributions  étaient  payées 
exactement. 

Dans  le  courant  d'avril  et  de  mai,  l'armée  d'Orient  occupait 
les  trois  angles  d'Alexandrie,  de  Syene  et  de  Saint-Jean-d'Acre; 
c'est  un  triangle  de  trois  cents  lieues  de  côté  et  de  trente 
mille  lieues  carrées  de  surface.  La  correspondance  du  quartier 

r 

général  de  Saint-Jean-d'Acre,  en  Syrie,  avec  la  baute  Egypte 
se  faisait  par  le  régiment  des  dromadaires,  qui  traversait  le 
désert  de  Gaza  à  Suez.  Plusieurs  forts  étaient  établis  depuis 
Syene  jusqu'à  Beny-Soueyf;  celui  de  Qeneh  était  le  prin- 
cipal, comme  défendant  les  gorges  de  Qoseyr.  Tous  ces  forts 
étaient  garnis  de  batteries  qui  maîtrisaient  la  navigation  du 
Nil  et  contenaient  des  magasins  et  de  petits  hôpitaux.  Pour 
témoigner  sa  satisfaction  à  son  lieutenant.  Napoléon  lui  en- 
voya d'abord  un  sabre  pris  sur  les  prisonniers  faits  à  Alexandrie, 
sur  lequel  était  écrit  :  Bataille  de  Sédiman.  Depuis,  il  lui  donna 
un  poignard  enrichi  de  diamants  que  portait  Méhémet-Pacha , 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aboukir;  sur  un  côté  de  la  lame 
était  écrit,  Napoléon  à  Desaiœ,  vaivqiieur  de  la  haute  Egypte,  et 
de  l'autre  :  Thèbes  aux  cent  portes.  Sésostris  le  Grand. 
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VIII 

Il  restait  à  occuper  le  port  de  Qoseyr,  la  grande  et  la  petite 
oasis.  Les  chaleurs  sont  trop  fortes  au  mois  de  mai  et  le  pas- 
sage du  dësert  trop  fatigant;  il  fallut  remettre  l'expédition  des 
oasis  au  mois  de  novembre.  Mais  l'occupation  de  Qoseyr  ne 
comportait  aucun  délai.  Les  bâtiments  de  l'Arabie,  de  Djeddah, 
d'Yanbo,  y  étaient  annoncés  chargés  de  marchandises,  et  de- 
vant, en  retour,  faire  leur  chargement  avec  des  riz,  des  blés  et 
autres  denrées  nécessaires  à  la  péninsule,  surtout  à  la  Mecque 
et  à  Médine.  Le  général  Belliard  fit  toutes  les  dispositions  con- 
venables pour  traverser  ce  désert,  prendre  possession  de  Qo- 
seyr et  l'armer. 

L'isthme  de  Coptos  est  une  partie  de  désert  comprise  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  au  lieu  oii  le  fleuve  s'approche  le 
plus  de  la  mer.  De  Qeneh  à  Thèbes  il  y  a  onze  lieues;  un 
coude  du  Nil,  de  neuf  lieues  de  cours,  fait  couler  le  fleuve  à 
vingt-cinq  lieues  de  la  mer  Rouge,  distance  moyenne.  Ces 
vingt-cinq  lieues  s'appellent  risthme  de  Coptos.  Si,  de  Thèbes, 
on  remonte  le  Nil  pendant  cinq  lieues  jusqu'à  Abou-Kilgân, 
la  rivière,  qui  a  couru  à  l'ouest,  et  la  mer  Rouge  vis-à-vis,  qui 
par  une  direction  contraire  a  couru  à  l'est,  se  sont  éloignées, 
de  sorte  que  la  distance  de  ces  deux  points  est  de  quarante 
lieues.  Si  l'on  remonte  jusqu'à  Syene,  de  là  à  la  mer  il  y  a 
soixante  lieues  environ;  si  l'on  descend  le  Nil  jusqu'à  la  hau- 
teur de  (jirgeh,  on  se  trouve  à  une  quarantaine  de  lieues  de 
la  mer  Rouge;  à  Syout  on  en  est  à  cinquante.  La  partie  du  Nil 
qui  forme  le  coude  au-dessus  de  Qeneh,  laquelle  a  neuf  lieues 
de  long,  est  donc  la  seule  qui  ne  soit  qu'à  vingt-cinq  lieues  en 
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Pour  aller  (lu  Nil  à  la  mer  Rouge,  en  traversant  la  presqu'île 
de  Coptos,  il  faut  suivre  des  gorges  entre  des  montagnes.  Il  y 
en  a  six  différentes,  qui  ont  une  longueur  moyenne  de  trente- 
quatre  lieues  ou  de  quarante-deux  heures  de  marche,  vu  les 
détours  qu'elles  font.  Ainsi,  des  deux  seuls  ports  de  la  mer 
Rouge  qui  communiquent  aujourd'hui  avec  le  Nil,  Qoseyr  et 
Suez,  Qoseyr  est  à  vingt- neuf  lieues  de  Qeneh,  en  ligne  di- 
recte, et  à  trente-quatre  à  trente-cinq  en  suivant  la  gorge .  et 
Suez  est  à  vingt-sept  lieues  du  Caire.  Des  six  routes  qui  con- 
duisent, à  travers  la  presqu'île  de  Goptos  à  Qoseyr,  on  nen 
connaît  bien  que  trois.  La  plupart  de  ces  gorges  aboutissent 
à  la  petite  oasis  de  la  Guitta,  d'où  il  y  a  deux  chemins  pour 
joindre  le  Nil.  L'un  se  dirige  sur  Qeneh,  et  rencontre  la  terre 
cidtivée  à  Ryr  el-Râr  :  c'est  un  petit  village;  l'autre  se  dirige 
sur  Thèbes,  et  remonte  le  Nil  au  petit  village  de  Hagâzy.  La 
troisième  gorge  que  nous  connaissons  va  droit  de  Qoseyr  dans 
la  vallée  du  Nil  et  débouche  vis-à-vis  d'Edfou,  au  village  de 
Redecieh;  cette  gorge  a  un  peu  plus  de  quarante-cinq  lieues, 
c'est  celle  par  où  s'échappa  Hassan-Rey;  de  sorte  que,  pour  fer- 
mer tous  les  abords  du  Nil,  il  faut  occuper  les  villages  de  Ryr 
el-Râr,  de  Hagâzy,  ou  les  puits  de  la  Guitta,  et  enfin  la  gorge 
de  Redecieh,  vis-à-vis  d'Edfou. 

Sur  les  neuf  lieues  du  coude  du  Nil  qui  forme  un  des  côtés 
de  la  presqu'île  de  Goptos,  ont  successivement  existé  trois  villes 
qui  ont  fait  le  commerce  de  la  mer  Rouge  :  t°  Goptos,  ville 
célèbre,  puissante  et  riche  dans  le  iv*  siècle;  on  en  voit  les 
ruines  à  une  lieue  du  Nil.  9°  A  Goptos  a  succédé  Kous,  qui 
est  un  peu  plus  haut  vers  le  sud  ;  Kous  est  encore  une  grande 
ville,  mais  elle  est  fort  déchue,  la  population  est  toute  copte. 
3**  Enfin  la  troisième,  qui  est  au  nord,  à  l'extrémité  du  coude, 
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est  fa  petite  ville  de  Qeneh.  Qeneb  est  aujourd'hui  Tentrepot 
du  commerce  du  Nil  avec  la  mer  Rouge.  Elle  n'a  point  atteint 
la  prospérité  de  Coptos  et  deKous,  parce  que  le  commerce  de 
la  mer  Bouge,  aujourd'hui,  ne  peut  pas  se  comparer  avec  le 
commerce  de  la  mer  Rouge  avant  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Le  général  Belliard- partit  de  Qeneh  le  26  mai  1799,  avec 
deux  bataillons,  deux  pièces  de  canon  et  1 00  chevaux.  Il  mit  trois 
heures  pour  aller  au  puits  de  Byr  el-Bâr;  il  s'y  arrêta  pour 
compléter  sa  provision  d'eau;  il  alla  coucher  à  cinq  lieues  dans 
le  désert.  A  une  heure  du  matin  la  lune  se  leva;  il  arriva  à  la 
pointe  du  jour  à  la  Guitta.  La  Guitta  a  trois  puits,  revêtus  en 
briques,  fort  larges,  avec  de  grandes  rampes;  les  animaux  y 
descendent.  \\  y  *d  un  fort,  un  caravansérail  :  c'est  une  des  mai- 
sons  militaires  que  Ptolémée  Philadelphe  fit  construire  sur  le 
chemin  de  Bérénice.  Le  général  se  reposa  plusieurs  heures  à 
la  Guitta,  coucha  à  cinq  lieues  de  là,  dans  le  désert.  Le  97,  au 
lever  de  la  lune,  il  se  mit  en  marche,  arriva  après  neuf  heures 
de  marche  au  puits  d'EI-Haweh;  il  campa  dans  le  désert.  Enfin, 
le  98,  il  arriva  au  puits  de  FAmbageb;  c'est  une  oasis,  il  y 
a  des  acacias,  une  petite  rivière,  de  feau  saumâtre;  là  on  est 
à  deux  heures  de  Qoseyr.  Ainsi,  de  Qeneh  à  la  Guitta,  en  pre- 
nant par  Byr  el-Bâr,  i3  heures;  de  la  Guitta  aux  fontaines 
d'El-Haweh,  10  heures:  des  fontaines  à  TAmbageb,  1 1  heures; 
de  TAmbageh  à  Qoseyr,  9  heures;  total  4 1  heures,  qui,  à  1 ,800 
toises  par  heure,  font  environ  76,800  toises  ou  33  lieues  de 
9  0  au  degré.  Les  Arabes  Ababdeh  errent  dans  tout  ce  désert. 
Ils  se  vantent  de  pouvoir  mettre  9,000  hommes  sous  les  armes. 
Ils  ont  peu  de  chevaux,  mais  beaucoup  de  chameaux  pour  faire 
la  traversée  du  Nil  à  la  mer  Rouge  et  jusqu'au  Sennaar. 
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La  ville  de  Qoseyr  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  à  Qo^^r 

environ  cent  lieues  sud  de  Suez  en  li{jne  directe,  à  9  5°  7'  de 
latitude  nord,  33**  1'  36'  de  longitude  de  Paris.  Elle  a  quatre 
ou  cinq  cents  toises  de  tour.  La  bonne  eau  lui  arrive  de  neuf 
lieues  de  là.  I^e  château  domine  toute  la  ville.  II  y  a  une  ci- 
terne dont  IVau  est  bonne  pour  les  animaux.  Tout  est  désert 
autour  de  cette  ville.  Elle  n'est  peuplée  qu'au  temps  de  l'arri- 
vée des  bâtiments  de  Djeddah  et  dTanbo;  on  y  voit  alors  beau- 
coup d'Arabes  d'Yanbo  et  de  marchands  égyptiens.  Les  habi- 
tants accueillirent  les  troupes  françaises  avec  des  transports  de  L^Fnmçaii. 
ioie.   Les  Arabes  Ababdeh  avaient  fait  leur  i)aix   et  servaient  *»•"• 

W  1  <><>lln    «î1 

Tannée  française  avec  zèle.  Après  y  avoir  séjourné  deux  jours, 
le  général  Belliard  retourna  à  Qeneh,  laissant  un  commandant, 
une  garnison,  des  vivres  et  des  canons  dans  le  fort  de  Qosevr. 
Ije  port  de  Qoseyr  est  à  fabri  des  vents  d'est  et  du  nord,  mais 
tourmenté  par  les  vents  d'ouest.  Le  vieux  Qoseyr,  qui  est  au 
nord,  est,  suivant  quelques-uns,  l'ancienne  Bérénice. 

\a'  ifi  de  juin,  l'entrée  triomphante  de  Napoléon  au  Caire, 
à  la  tête  de  l'armée  revenant  de  Syrie,  consolida  la  tranquillité 
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de  toute  l'Egypte. 
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celle  ville. 
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Premiers  temps  de  Venise,  page  3.  —  Sa  situation  privilëgic^  pour  le  commerce;  ses 
lagunes;  son  aristocratie  et  sou  territoire,  4.  —  La  république  de  Venise  était  en  déca- 
dence en  1796;  ses  forces  maritimes  et  militaires,  5.  —  Ses  dissensions  intérieures; 
rivalité  des  nobles  de  la  terre  ferme  et  de  Taristocratie  du  Livre  d*or.  Sollicitée  par  la 
œalition,  Venise  reste  neutre,  6.  — L  entrée  des  Français  à  Milan  excite  de  vives  dis- 
cussions dans  le  sénat;  les  jeunes  oligarques  insistent  pour  la  neutralité  armée,  7.  — 
Les  partisans  de  la  vieille  politique  conseillent  la  réserve  et  la  temporisation,  8.  — 
Rattaglia  propose  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France,  9.  —  Son  avis  n'est 
pas  adopté.  Accueil  fait  aux  Français  à  Brescia.  Secrète  hostilité  du  provéditeur  de 
Vérone;  ses  efforts  pour  maintenir  la  neutralité  vénitienne,  10.  —  Réponse  que  lui  fait 
Napoléon.  Foscarini  est  remplacé  par  Battaglia.  Violations  successives  du  territoire 
vénitien  par  l'Autriche,  11.  —  Insurrection  des  provinces  de  terre  ferme  contre  le 
gouvernement  vénitien,  iû,  —  iNapoléon  ne  pouvait  se  déclarer  contre  les  patriotes;  il 
offrait  en  vain  au  sénat  Talliance  de  la  France  ;  il  trouvait  dangereux  d'occuper  Venise 
et  d'y  installer  un  nouveau  gouvernement,  i3. —  Ce  parti  extrême  l'eût  d'ailleurs  mis 
en  butte  à  des  récriminations,  1/1.  —  Napoléon  se  borne  h  de  simples  précautions  mili- 
(nii*es  contre  Venise;  il  tente  cependant  de  persuader  Pesaro,  et  le  charge  de  propositions 
pour  le  sénat,  i5.  — Le  départ  de  l'armée  française  est  le  signal  de  persécutions  contre 
les  patriotes.  Bergame  et  Brescia  se  déclarent  indé|)endantes ,  16.  —  Pesaro,  porteur  de 
la  réponse  du  sénat,  rejoint  Napoléon  après  la  bataille  du  Tagliamento.  Le  sénat  de 
Venise  persiste  dans  sa  neutralité;  menace  de  Napoléon  dans  le  cas  où  le  sénat 
oublierait  sa  pi*omesse,  17.  —  Les  Autrichiens  reprennent  le  Tyrol  et  appellent  les 
puples  de  Tltalie  à  la  révolte,  t8.  —  Fausse  nouvelle  de  la  défaite  des  Français, 
accueillie  avec  joie  à  Venise  ;  la  révolte  éclate  h  Vérone  ;  excès  commis  par  les  insurgés . 
1 9.  —  Prompte  i^épression  de  ces  désoitires;  conduite  généreuse  des  Français,  ao.  — 
Le  sénat  de  Venise  recompense  les  assassins  de  Laugier.  Junot  envoyé  au  sénat  de 
Venise  avec  une  lettre  menaçante  de  Napoléon ,  ai.  —  Le  sénat  apprend  en  même  temps 
II.  58 
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les  victoires  des  Français  et  la  défaite  de  T Autriche;  le  sënat  s'humilie  et  envoie  une 
dëputation  à  Napoléon;  secrète  mission  quelle  reçoit;  le  sénat  traite  en  même  temps 
avec  le  Directoire  et  il  emploie  la  coriiiption,  aa.  —  Napoléon  déjoue  cette  intri^e; 
manifeste  dans  lequel  il  déclare  la  guerre  à  la  république  de  Venise,  a 3.  —  Abandonnés 
par  r Autriche,  les  oligarques  remettent  la  souveraineté  au  peuple,  q6.  —  Entrée  des 
Français  à  Venise;  l'ancienne  constitution  démocratique  est  prodamée;  occupation  des 
îles  Ioniennes;  Pesaro  et  Battaglia,  a 7.  —  Les  villes  de  terre  ferme  se  forment  en 
républiques  et  adoptent  les  idées  françaises  ;  ces  événements  donnent  lieu  à  des  dilapida- 
tions i*egrettables,  q8.  —  Envoi  de  drapeaux  au  Directoire;  ces  manifestations  étaient 
utiles  au  gouvernement,  29. 


NEGOCIATIONS  DE   1797. 

Napoléon  tient  une  sorte  de  cour  h  son  quartier  général  de  Montebello,  page  33.  — 
Éloge  du  général  Serurier,  envoyé  en  mission  près  du  Directoire.  Arrestation  du  comte 
d'Enlraigues,  34.  —  Celait  un  agent  de  la  conti*e-révolution  ;  pour  se  sauver  il  livra  à 
Napoléon  les  secrets  de  son  parti;  ses  calomnies  contre  Napoléon,  35.  —  1^  république 
de  Gènes  prend  part  aux  conflits  européens  du  xvin*  siècle;  Taristocratie  maintient  sa 
prépondérance;  les  victoires  de  la  France  donnent  des  forces  au  parti  populaire,  36. 
—  Ce  parti  demande  l'abdication  de  l'aristocratie  et  la  proclamation  de  la  liberté;  l'oli- 
garchie génoise  a  recours,  pour  se  défendre,  au  fanatisme  des  charbonniers  et  des 
portefaix,  37.  —  Les  patriotes  se  soulèvent,  mais  ne  sont  pas  soutenus  par  la  bour- 
geoisie, 38.  —  Excès  commis  contre  les  Français  et  tolérés  par  l'oligarchie  triom- 
phante; conduite  faible  de  Faipoult  dans  ces  circonstances;  les  oligarques  comptaient 
sur  lappui  du  parti  royaliste  en  France,  39.  —  Napoléon  fait  demander  des  satisfac- 
tions au  sénat  de  Gènes,  /io.  —  Le  sénat  envoie  une  députation  à  Napoléon.  Convention 
signée  à  Montebello  établissant  h  Gènes  le  gouvernement  de  la  démocratie,  4i .  —  Excès 
du  parti  populaire,  43.  —  Soulèvement  contre  la  nouvelle  constitution;  elle  est  amendée 
par  Napoléon  en  faveur  des  nobles  et  des  prêtres,  44.  —  Conseils  adressés  par  Napoléon 
au  gouvernement  génois,  45.  —  Ces  conseils  étaient  applicables  h  ce  qui  se  passait  en 
ce  moment  en  France.  La  révolution  de  Gènes  s'était  faite  sans  l'intervention  de  la 
France.  Traité  négocié  |)ar  Napoléon  avec  le  roi  de  Sardaigne,  46.  —  Embarras  de 
Napoléon ,  par  suite  de  la  persistance  du  Directoire  à  ne  pas  ratifier  le  traité  avec  le  roi 
de  Sardaigne  ;  conduite  que  lui  prescrit  le  Directoire  ;  Napoléon  passe  outre  et  comprend 
la  Sardaigne  dans  la  paix  de  Campo-Formio,  5o.  —  Le  roi  de  Sardaigne,  sauvé  par 
Napoléon,  a  le  sentiment  de  sa  chute  prochaine.  Rome,  après  d'inutiles  démonstrations, 
s'humilie  devant  le  Directoire  cisalpin ,  5 1 .  —  Décadence  du  pouvoir  temporel  de  la 
papauté.  Dispositions  hostiles  de  la  reine  et  du  cabinet  de  Naples  ;  traité  conclu  avec 
les  Deux-Siciles,  5o.  —  Comment  Napoléon  répond  à  une  insinuation  de  la  cour  de 
Naples  se  proposant  de  défendre  le  Saintr-Siége  56.  —  Ije  cabinet  napolitain  intrigue 
près  de  Napoléon  |>our  obtenir  des  agrandissements.  Républiques  Transpadane  et  Cispa- 
dane;  nécessité  d'une  réorganisation,  57.  — Création  delà  république  Cisalpine;  l'idée 
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de  l'uiiitë  italienne  l'emporte  sur  Tesprit  de  localité;  la  Romagne,  Venise,  les  provinces 
de  terre  ferme,  demandent  à  faire  partie  de  la  nouvelle  république,  58.  —  Le  nom 
de  Cisalpine  est  critique  à  Pans,  mais  plait  aux  Italiens;. population  et  territoire  de  la 
Cisalpine;  Napoléon  eût  voulu  qu'on  lui  donnât  une  constitution  autre  que  celle  de  la 
France,  59.  —  Proclamation  de  l'indépendance  de  la  république  Cisalpine,  60.  —  Éta- 
blissement du  nouveau  gouvernement;  création  d'une  armée  italienne;  révolution  dans 
les  mœurs;  formation  d'un  esprit  national,  61.  —  I^  Valteline;  comment  elle  passa 
sous  la  domination  des  Ligues  Grises,  69.  —  Vexations  dont  elle  est  l'objet;  elle  s'in- 
sui*ge  et  envoie  des  députés  à  Napoléon.  Sollicité  d'être  médiateur  entre  la  Valteline  et 
les  Ligues  Grises,  Napoléon  accepte  comme  représentant  les  souverains  de  Milan,  63. 

—  Il  essaye  en  vain  de  les  concilier,  64.  —  Il  condamne  par  défaut  les  Ligues  Grises; 
texte  de  son  jugement  arbitral  ,65.  —  La  Valtdine  est  réunie  h  la  république  Cisalpine  ; 
retentissement  de  cette  décision  en  Europe;  elle  était  applicable  au  Valais  et  h  la 
Suisse.  67. 

JOURNÉE   DV  18  FRUCTIDOR. 

Barras;  ce  qui  lit  sa  popularité;  pourquoi  il  fut  nommé  général  en  chef  de  Tarmée 
de  l'intérieur,  page  71.  —  Reproches  qu'il  mérita;  il  n'était  point  orateur;  sa  poli- 
tique au  Directoire;  quoique  brouillé  avec  Napoléon,  il  se  montra  toujours  son  partisan. 
Revellière-Lépeaux ;  son  physique;  son  caractère,  79.  —  Sa  probité.  Rewbel;  ses  rela- 
tions; son  préjugé  contre  les  militaires.  Camot,  73.  —  11  se  déclara  hautement  pour 
la  révolution;  ses  querelles  avec  Robespierre  au  sujet  des  nobles;  il  n'avait  point  d'ex- 
périence de  la  guerre;  ses  ouvrages  militaires;  son  courage  moral  ;  il  se  laissa  entraîner 
par  le  parti  de  Tétranger,  jk.  —  Son  passage  au  ministère  de  la  guerre;  son  opposition 
à  l'établissement  de  l'Empire  héréditah'e  ;  il  offrit  ses  services  au  moment  du  danger. 

—  Le  Tourneur;  son  peu  de  talent.  —  Illusion  de  courte  durée  sur  le  gouvernement 
directorial,  75.  —  Les  Directeurs  du  Luxembourg;  ils  auraient  dû  vivre  en  simples 
citoyens,  76.  —  Les  partis  dans  la  République.  Le  Directoire  proscrit  les  anciens  Con- 
ventionnels, 77.  —  11  éloigne  les  républicains  et  flatte  en  vain  les  classes  privilégiées; 
les  armées  lui  sont  favorables;  irritation  qu'il  excite  par  sa  politique  dite  de  bascule,  78. 

—  H  blesse  le  sentiment  religieux;  il  gène  la  liberté  par  l'observation  forcée  du  dé- 
cadi, 79.  —  Ce  qu'il  fallait  faire  pour  l'uniformité  des  poids  et  mesures;  ce  n'était  point 
ime  question  de  science,  mais  de  simple  administration,  80.  —  Le  nouveau  système 
ne  devait  pas  être  international  ;  diliicultés  pour  la  concordance  du  nouveau  système 
avec  lancien.  81.  —  Désavantages  de  la  numération  décimale  pour  la  rapidité  des 
calculs,  89.  —  Inconvénients  des  nouvelles  dénominations.  Vexations  résultant  deTap- 
plication  rigoureuse  du  système  métrique,  83.  —  Renouvellement  du  Directoire  et  des 
Conseils;  changements  dans  le  ministère;  éloge  du  ministre  Petiet,  84.  —  Les  partis 
dans  les  Conseils;  inconsistance  du  parti  clichyen,  85.  —  Les  clichyens  entraînés,  à 
leur  insu,  dans  la  conspiration  royaliste.  Le  Dii*ectoire  ne  sait  pas  diriger  la  presse;  le 
cabinet  anglais  s'en  servait  habilement.  État  des  esprits  :  une  contre-révolution  est 
imminente,  86.  —  Pichegni  ;  il  se  lie  au  parti  de  l'émigration  et  commence  à  trahir,  8r 

58. 
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—  Comment  ses  intrigues  sont  dévoilées.  Duveme  de  Presie,  le  comte  d'Eiitraigiies. 
Napoléon  devient  le  but  des  attaques  et  des  calonmies  des  journaux  clichyens,  88.  — 
La  lectiu^  de  ces  feuilles  excite  Tindignation  de  Tarmée  d'Italie;  proclamation  adressée 
par  Napoléon  à  l'armée ,  89.  — Cette  proclamation  provoque  une  explosion  de  senti- 
ments républicains.  Mouvement  du  général  Hoche  sur  Paris,  90.  —  Napoléon  est 
sollicité  de  prendre  le  gouvernement;  pourquoi  il  ne  le  fait  pas;  il  se  décide  poui*  le 
Directoire,  envoie  Augereau  k  Paris,  et  se  tient  prêt  h  marcher  contre  les  royalistes. 
Coup  d'état  du  18  fructidor,  91.  —  Proscriptions,  et  mesures  qui  en  furent  la  suite;  le 
Directoire  publie  les  preuves  du  complot  contre-révolutionnaire;  proclamation  de  Mo- 
reau  h  l'armée  du  Rhin;  ses  tardives  révélations,  9*1.  —  Sa  lettre  au  Directoire,  98. — 
Sa  lettre  au  directeur  Barthélémy,  96.  —  Autres  preuves  de  la  trahison  de  Pichegru. 
Napoléon  blâme  les  proscriptions  qui  sont  la  suite  du  18  fructidor,  96. —  Fautes  du 
Directoire  et  des  Conseils;  ils  gouvernent  au  mépris  de  la  Constitution,  97.  —  Négo- 
ciations pour  la  paix  entamées  avec  l'Angleterre;  elles  pouvaient  aboutir,  98.  —  Pré- 
tentions excessives  qui  les  font  échouer,  99.  —  Déplorables  mesures  fînancières  prises 
pour  réduire  la  dette  publique;  ce  qu'il  fallait  faire;  on  ne  doit  pas  grever  par  des  em- 
prunts les  générations  h  venir.  I^e  Directoire  inquiète  un  aide  de  camp  de  Napoléon ,  en 
mission  h  Paris,  100.  —  Napoléon,  en  arrivant  au  Consulat,  rappelle  les  proscrite  du 
Directoire.  Exagération  des  mesures  révolutionnaires  ;  une  de  ces  mesures  prévenue  par 
Napoléon  :  sa  lettre  au  sénat  de  Gènes  ,101. 

PAIX  DE  CAMPO-FORMIO. 

Conférences  de  Montebello  avec  le  marquis  de  Galio;  l'Autriche  consent  à  négocier  à 
part  et  sans  le  Corps  germanique;  bases  de  la  paix,  page  io5.  —  Le  général  Clarke; 
il  avait  été  chargé  de  surveiller  Napoléon  et  son  état-major;  comment  il  s'acquitta  de 
cette  délicate  mission,  106.  —  Il  n'était  point  militaire;  ses  qualités  administratives; 
reproches  qu'il  mérita  sous  la  Restauration  ;  le  duc  de  Richelieu  et  Chateaubriand  com- 
prenaient seuls  la  grandeur  et  la  dignité  de  la  France,  107.  —  Le  marquis  de  Gallo 
est  désavoué  et  remplacé  par  le  comte  de  Merveld;  motifs  de  ce  changement.  Confé- 
rences d'Udine  après  de  nouvelles  instructions  de  la  cour  de  Vienne,  !o8.  —  Napoléon 
s'abstient  quelque  temps  d'y  assister.  Le  1 8  fructidor  déjoue  les  espérances  de  l'Autriche  ; 
elle  envoie  de  nouveaux  négociateurs.  Détails  sur  la  réunion  des  plénipotentiaires  à 
Udine,  109.  —  Tout  est  remis  en  question;  le  comte  de  Cobenzl;  le  marquis  de  Gallo  ; 
le  comte  de  Merveld;  le  baron  de  Degelmann.  L'Autriche  est  disposée  à  la  paix,  1 10. 

—  Le  Directoire  veut  rompre  les  négociations,  mais  laisser  à  Napoléon  la  responsabilité 
de  la  rupture;  Napoléon  réfléchit  sur  l'obéissance  qu'il  doit  au  gouvernement  comme 
militaire,  et  celle  qu'il  lui  doit  comme  diplomate,  111.  —  Il  est  tiré  d'embarras  par 
une  communication  du  ministre  des  relations  extérieures  ;  quels  moti&  décident  Napoléon 
à  signer  la  paix,  1  iq.  —  De  nouveaux  ordres  du  Directoire  lui  parviennent  trop  tard. 
1 13.  —  Pour  aflranchir  l'Italie,  Napoléon  se  serait  peut-être  décidé  à  recommencer  la 
guerre;  il  était  de  son  intérêt  particulier  de  conclure  la  paix,  1 1 4.  —  Les  conditions  de 
la  paix  devaient  être  un  sujet  de  discorde  entre  les  coalisés,  1 1 5.  —  La  France  pour- 


SOMMAIRE.  MM 

rail  profiter  de  leurs  divisions  pour  attaquer  T Angleterre;  il  nVtait  |nis  à  craindre  que 
Venise  se  plût  sous  la  domination  autrichienne;  un  temps  dVpreuve  était  nécessaire  aux 
Italiens,  1 16.  —  .Napoléon  fut  sur  le  point  de  proclamer  Tiiidépendance  de  la  péninsule. 
L'Autriche  cède  facilement  la  Belgique,  mais  demande  en  Italie  les  limites  de  TAdda  .117. 
—  Objections  de  Napoléon  ;  il  prouve  que  la  cession  de  la  Belgique  est  avantageuse  à 
r Autriche;  la  cour  de  Vienne  s'en  tient  à  la  ligne  du  Mincio  et  à  la  possession  de  Man- 
loue.  118.  —  L  entente  ne  peut  s^établir;  mouvements  militaires;  denu'ères  discus- 
sions. 119.  —  Vive  sortie  de  Napoléon;  il  déclare  que  la  trêve  est  rompue  et  menace 
r  Autriche  de  sa  perte;  il  fait  prévenir  le  prince  ChaHes  de  la  reprise  des  hostilités;  les 
plénipotentiaires  autrichiens,  effrayés,  signent  la  paix.  i^o.  —  Quelles  étaient  les  prin- 
cipales stipulations  du  traité  en  Italie  et  en  Allemagne.  191.  —  Témoignage  d*estime 
donné  par  Napoléon  au  prince  Charles  dans  une  des  clauses  du  traité. — Le  général  Desaix 
vient  visiter  les  champs  de  bataille  d'Italie;  la  trahison  de  Pichegni  lui  était  connue. 
iù9.  —  De  cette  époque  date  Tamitié  de  Desaix  pour  Napoléon.  Mort  du  général 
Hoche;  son  caractère;  ses  entreprises  prématurées,  iq3.  —  Augereau  commande  les 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-etr Meuse;  Berthier  et  Monge  chai'gés  de  |)orter  au  Direc- 
toire le  traité  de  Gampo-Formio;  sentiments  patriotiques  et  révolutionnaires  de  Mongf». 
1^  Directoire,  mécontent  du  traité,  nose  pas  en  refiiser  la  ratification,  tùh,  — Conseils 
que  Napoléon  donne  aux  Italiens  en  quittant  Milan  poiur  se  rendre  k  Rastadt,  iâ5.  — 
Vdieux  de  Na|)oléon  à  rarmée.  1  a 6.  —  Accueil  que  reçoit  Napoléon  h  Turin  et  à  Genève 
et  dans  le  canton  de  Vaud  ;  premières  conférences  de  Rastadt  pour  la  paix  avec  le  Cor])s 
germanique,  197.  —  La  cession  de  Mayence  à  la  France  mécontente  les  princes  alle- 
mands; la  Suède  veut  s'immiscer  dans  les  négociations,  laS.  —  Décadence  de  cette 
puissance  depuis  le  traité  de  Westphalie;  comment  le  plénipotentiaire  suédois  est  évincé 
par  Napoléon.  Napoléon  se  retire  du  congrès  de  Rastadt;  il  est  mécontent  de  la  poli- 
tique du  Directoire  et  veut  se  renfermer  dans  la  vie  privée,  lag.  — A  Rastadt,  il  fait 
entourer  les  plénipotentiaires  français  d'honneurs  et  de  considération.  i3o. 

PRÉCIS   HISTORIQUE   DE   LA  CORSE. 

(Depuis  les  premiers  temps  jusqu^en  1798.) 

Obscurité  des  premiers  temp.s  de  l'histoire  de  la  Corse.  Les  (torses,  soiunis  [mv  les 
Arabes,  contribuent  à  les  chasser  de  l'Italie ,  page  i33.  —  La  Corse  fait  partie  des  états 
de  l'Église.  La  famille  Colonna  de  Rome.  Ancienneté  du  royaume  de  Corse.  La  sainte 
Vierge  proclamée  reine.  La  (iOrse  devance  l'Italie  dans  l'affranchissement  des  com- 
munes, i34.  — Elle  passe  sous  la  domination  des  Pisans  et  des  Génois;  antipathie 
entre  les  Corses  et  les  Génois;  la  France  possède  un  moment  l'île,  bientôt  reconquise 
par  les  Génois,  i35.  —  L'Espagne  empêchée  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  lu 
Corse.  I^  Corse  se  révolte  contre  les  Génois;  troupes  auxiliaires  à  la  solde  de  Gènes;  les 
chefe  du  parti  de  l'indépendance,  i36.  —  Organisation  du  pays;  politique  des  (lénois 
à  l'égard  de  la  Coi^se,  137.  —  Protestations  souvent  renouvelées.  1^  roi  Théodore; 
ses  aventures;  Paoli,  i38.  — »Sa  lutte  contre  Matra,  son  compétiteur.  I^  Corse  son»  le 
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gouvernement  de  Paoii.  Gènes  a  recours  h  la  France;  Tile  est  de  nouveau  soumise.  189. 

—  («es  troupes  françaises  laissent  voir  leur  sympathie  pour  les  Corses;  le  duc  de  Choi- 
seul  s  entend  avec  le  sénat  de  (lénes  pour  que  la  Corse  soit  cédée  à  la  France  ;  comment 
cette  cession  fut  déguisée ,  1 4o.  —  Le  duc  de  Choiseul  essaye  de  gagner  Paoli;  mo- 
dération de  Paoli;  il  est  entraîné  par  le  vœu  général;  langage  des  patriotes,  i4i.  — 
Indignation  contre  le  ministre  français;  quelques  officiers  du  Royal-Corse  sont  gagnés  à 
la  cause  française;  conmient  ils  justifient  leur  conduite;  avantages  résultant  de  Tunion 
avec  la  Fi'ance,  1&9.  — Réponse  des  patriotes,  i63.  —  La  masse  du  peuple  veut 
résister  à  la  France;  la  politique  de  Choiseul  est  désapprouvée  en  France,  tkk.  —  Une 
expédition  commandée  par  (^hauvelin  échoue;  les  (iOrses  cherchent  en  vain  des  appuis 
en  Europe,  i45.  —  Conunent  on  décide  Louis  XV  à  faire  une  seconde  expédition; 
forces  considérables  placées  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Vaux;  opiniâtre  résistance 
des  Corses  au  combat  de  Pontenovo;  Paoli  quitte  Tîle;  accueil  qui  lui  est  fait  à  Tétrau- 
ger,  t  ^4 6.  — Il  eût  été  possible  de  vaincre  l'armée  du  maréchal  de  Vaux.  Émigration  et 
résistances  partielles;  révolte  de  177 4,  réprimée  cruellement,  167.  —  RienfiBiits  de 
l'administra tion  française,  ili8,  —  L  esprit  des  habitants  ne  se  modifie  pas;  traits  du 
caractère  national  ;  cliangement  produit  par  la  révolution.  Retour  de  Paoli  en  Coi'se.  169. 

—  Il  réunit  tous  les  pouvoirs;  dénoncé  à  la  Convention,  il  insurge  la  Corse;  il  trouve 
quelque  opposition  dans  plusieurs  familles  attachées  à  la  France,  i5o.  —  Paoli  livre 
la  Corse  aux  Anglais;  la  Corse  sous  la  domination  anglaise,  i5i.  —  Dissenlinienls 
entre  le  vice-roi  Elliot  et  Paoli.  Pozzo  di  Rorgo  et  Colonna.  Paoli  prend  une  attitude 
menaçante;  il  reçoit  Tordre  de  se  rendre  à  Londres,  iSs.  — A  la  fin  de  sa  vie,  il  con- 
seille une  étroite  union  avec  la  France.  De  quelle  manière  les  Anglais  auraient  pu  établir 
leur  influence  en  Corse,  i53.  —  Eloignement  des  Corses  pour  les  mœurs  et  la  religion 
des  Anglais;  Napoléon  accueille  en  Italie  les  réfugiés  corses  et  excite  rinsurreclion 
contre  les  Anglais,  i56.  —  Les  Anglais  sont  chassés  de  Tile;  la  domination  française 
est  rétablie;  soulèvement  dirigé  par  Giafferi;  il  est  fusillé  malgré  la  popularité  de 
son  nom,  i55.  —  Géographie  et  description  de  la  Corse;  ses  productions,  i56.  — 
Sa  population;  son  climat.  Quelle  doit  être  la  capitale  de  la  Corse?  Saint -Florent, 
Ajaccio,  Baslia.  Saint-Florent  et  Ajaccio  sont  les  seules  villes  h  fortifier.  Quels  sont  les 
besoins  de  la  Corse.  i58. 


NAPOLÉON   ET  LE   DIRECTOIRE. 

(Décembre  1797-mai  1798.) 

lietour  de  Napoléon  à  Paris;  démonstrations  dont  il  est  Tobjet;  jalousie  du  Directoire: 
ses  titres  à  la  reconnaissance  pubUque,  page  i63.  —  Napoléon  se  tient  à  Técart  des 
partis,  i65.  —  Son  discours  au  Directoire  lors  de  la  présentation  du  traité  de  Campo- 
Formio.  Inscription  décorant  le  drapeau  donné  par  le  Corps  l^slatif  à  Tannée 
d'Italie.  166.  —  Fêtes  données  en  Thonneur  de  Napoléon;  sa  réponse  à  M""  de  Staël. 
11  est  souvent  consulté  par  le  Directoii*e;  embaiTas  que  lui  cause  sa  popularité,  168. 
—  Il  accepte  le  commandement  de  Tarmée  d'Angleterre,  et  visite  les  départements  du 
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Nord.  Le  Directoire  abandonne  la  politique  de  Campo-Formio,  169.  —  Ce  qu'il  fallait 
faire  h  T^ard  des  cantons  suisses;  on  les  indispose  en  les  soumettant  à  une  constitution 
semblable  à  celle  de  la  France,  170.  —  Conduite  de  la  cour  de  Rome;  assassinat  de 
Duphot;  Napolëon  conseille  de  punir  la  cour  romaine,  mais  de  ne  pas  détruire  le  Saint- 
Siège,  171.  —  Revellière  combat  cette  politique  et  fait  décider  la  guerre.  Berthier 
rétablit  la  république  Romaine;  d^rdres  auxquels  se  livre  son  armée,  173.  —  Fautes 
de  Bemadotte,  ambassadeur  à  Vienne;  insultes  qu'il  s'attire;  la  guerre  à  TAutriche  sur 
le  point  d'être  déclarée;  comment  Napoléon  parvient  k  modérer  le  Directoire,  173.  — 
La  situation  des  choses  rendait  douteuse  l'opportunité  d'une  expédition  en  Orient,  17a. 
—  Le  Directoire,  désireux  d'éloigner  Napoléon,  presse  les  préparatifs  de  l'expédition. 
Fautes,  faiblesse  et  illusions  du  gouvernement  directorial ,  175.  —  Le  parti  de  fructidor 
offi%  le  pouvoir  à  Napoléon;  ses  motib  pour  refuser  et  attendre,  176.  — Le  Directoire 
veut  que  Napoléon  assbte  à  la  fête  anniversaire  du  qi  janvier;  pour  quels  motifs  Napo- 
léon voulait  s'abstenir  de  cette  cérémonie,  177.  —  Instances  qui  lui  sont  faites;  il  con- 
sent à  figurer  dans  le  cortège  de  l'Institut;  il  est  l'objet  d'une  ovation  malgré  la  présence 
du  Directoire,  178.  —  Le  gouvernement  réprime  par  l'assassinat  une  tentative  de 
manifestation  royaliste;  indignation  de  Napoléon;  le  Directoire  cherche  k  se  justifier: 
Napoléon  blâme  vivement  un  pareil  acte,  179. 


CAMPAGNES  D'EGYPTE  ET  DE  SYRIE 
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CHAPITRE    PREMIER. 
PRISE  DE  MALTE. 

Etat  du  continent;  l'Angleterre  seule  reste  en  armes;  ses  progrès  dans  les  Indes, 
page  i83.  —  On  propose  une  descente  en  Angleterre;  le  Directoire  adopte  un  plan 
d'attaque  en  Mande  et  en  Orient.  Napoléon  daigné  pour  commander  l'armée  d'Orient, 
griefs  de  la  France  contre  les  Mameluks,  i84.  —  La  Porte  ne  s'opposait  pas  à  l'ex- 
pédition française.  Préparatifs  de  l'expédition  ;  Napoléon ,  en  tournée  dans  le  Nord .  leh 
dirige  secrètement,  i85.  —  État  des  divers  convois  de  troupes;  composition  de  l'es- 
cadre; l'amiral  Brueys;  composition  de  l'armée  de  débarquement,  186.  —  Sa  force; 
état-major  de  l'armée.  Le  général  Desaix;  son  éloge,  187.  —  Le  général  Kleber;  il  se 
distingue  h  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  il  recherche  l'amitié  de  Napoléon;  son  carac- 
tère; ses  talents.  Le  général  Bon,  188.  —  Le  général  GafTarelli.  La  conunission  des 
sciences  et  arts;  membres  qui  la  composent,  189.  —  L'expédition  est  retardée  et  sur  le 
point  d'être  compromise  par  un  incident  h  Vienne.  Napoléon  arrive  h  Toulon  ;  son  ordre 
du  jour  à  l'armée.  Départ  de  l'expédition;  elle  rallie  deux  convois,  190.  —  Nouvelles 
de  l'escadre  de  Nelson.  Prise  d'un  brick  anglais;  convoi  attendu  ;  ordre  de  la  marche  de 
l'escadre.  Napoléon  commande  l'armée  de  terre  et  de  mer,  191.  —  Sa  réponse  à  nne 
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proposition  de  1  amiral  Bmeys.  Hostilité  de  l'Ordre  de  Malte  contre  la  République  fran- 
çaise; les  Anglais  accueillis  et  favorises  à  Malte;  TOrdre  se  met  sous  la  protection  de  la 
Russie,  199.  —  Description  de  Ttle  de  Malte;  la  Valette;  ses  fortifications;  mot  de 
CafTarelli,  1 93.  —  Richesse  de  l'Ordre  de  Malte;  son  rôle  dans  la  Méditerranée;  il  oublia 
le  but  de  son  institution;  son  inutilité  contre  les  Barbaresques,  19&.  —  État  moral  du 
grand  maître  et  de  ses  chevaliers;  secrète  hostilité  des  milices  de  l'Ordre,  195.  —  La 
disposition  des  esprits  permettait  de  tout  oser.  L'Ordre  délibère  sur  la  conduite  à  tenir; 
les  uns  opinent  pour  la  résistance,  1 96.  —  D'autres  conseillent  une  attitude  amicale.  La 
flotte  française  se  présente  devant  le  port;  nouvelles  discussions  dans  le  conseil,  197. 
—  On  se  décide  pour  la  résistance;  mission  de  Caruson  près  de  Napoléon;  préparatifs 
de  défense;  protestation  de  quelques  chevaliers,  198.  —  Réponse  que  Napoléon  fait 
donner  au  grand  maître;  les  Français  se  disposent  à  commencer  les  hostilités.  Mécon- 
tentement et  consternation  des  Maltais,  199.  —  Débarquement  sur  divers  points  de 
l'île;  investissement  de  la  Valette;  prise  de  l'île  du  Gozzo.  900. —  Préparatifs  de  bom- 
bardement ;  sortie  repoussée  ;  l'Ordre  demande  la  cessation  des  hostih'lés  ;  une  suspen- 
sion d'armes  est  conclue,  901.  —  On  traite  de  la  reddition  de  la  place.  Révolte  des 
Maltais  contre  les  chevaliers  partisans  de  la  i*ésistance,  909.  —  Teneur  de  la  capitu- 
lation de  l'Oi*dre  de  Malte,  9o3.  —  Napoléon  tranquillise  le  clergé;  sa  lettre  à  l'évêque 
de  Malte,  qo5.  —  Napoléon  se  rend  à  la  Valette  incognito.  L'escadre  française  entre 
dans  le  port;  i-essources  quelle  y  trouve;  formation  d'une  l^ion  maltaise,  906.  — 
Napoléon  envoie  en  France  des  objets  d'art  et  des  trophées.  Les  chevaliers  quittent 
Malte  ;  Napoléon  prend  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  la  possession  de  Tîle  ; 
incurie  du  Directoire,  907. —  Effet  produit  en  Europe  par  la  prise  de  Malte.  L'armée 
ignore  sa  destination.  908. 

CHAPITRE  II. 


/ 


DESCRIPTION  DE  L'EGYPTE. 


Situation  et  limites  de  TÉgypte;  son  climat,  page  909.  —  Vents  qui  régnent  pério- 
diquement en  Egypte.  Anciemieté  de  la  civilisation  égyptienne.  Division  de  l'Egypte  en 
vallée,  oasis,  déserts,  910. —  Division  et  limites  de  l'Egypte  sous  les  anciens;  le  Nil. 
ses  sources,  son  cours,  911.  —  Les  cataractes  du  Nil.  Position  géographique  de  quel- 
ques villes  de  l'Egypte,  919.  —  La  haute  Egypte;  ses  différentes  zones,  91 3.  —  La 
basse  Egypte;  les  deux  branches  du  Nil,  91 5.  —  Elles  étaient  autrefois  au  nombre  de 
sept;  leurs  vestiges,  916.  —  Les  lacs  Ma'dyeh,  Bourlos  et  Menzaleh.  Facilité  de  la  navi- 
gation sur  le  Nil.  Crue  régulière  et  aimuelle  du  Nil,  917.  —  Son  maximum  de  1798 
à  1800;  quelle  doit  éti*e  sa  hauteui*  dans  les  différentes  zones  pour  procurer  une  bonne 
inondation,  918.  —  Pente  du  cours  du  Nil;  son  volume  d'eau;  le  meqyâs  du  Caire  ou 
nilomètre,  919.  —  (jhangemente  remai-qués  dans  le  système  de  l'inondation.  La  fertilité 
de  l'Egypte  dépend  d'une  bonne  distribution  des  eaux  ;  la  responsabilité  en  incombe  au 
gouvernement,  990.  —  Le  lac  Mœris;  il  servait  h  régler  l'inondation.  L'élévation  gra- 
duelle du  sol  de  rÉgypte  fut  constatée  dans  l'antiquité;  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
s'en  rendre  compte.  Cause  de  la  cnie  périodique  du  Nil;  son  effet  bienfaisant.  991.  — 
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Pureté  des  eaux  du  ISil.  Les  oasis;  la  grande  oasis,  295».  —  I^  petite  oasis;  1  oasis 
d'Ammon,  a  a  3.  —  Les  oasis  furent  dévastées  par  les  tril)us  de  l'intérieur  de  l'Afrique; 
autres  oasis  dans  les  déserts  environnant  i'Égypte.  Aridité  des  déserts  de  TÉg^^pte;  leur 
étendue;  leur  population;  le  chameau,  9 a 4.  —  De  quelle  ressource  le  chameau  est 
pour  TArabe.  L'autruche;  la  gazelle;  le  désert  de  Baliyreh.  qq5.  —  Les  oasis  du  dé- 
sert de  Bahyreh,  autrefois  habitées  par  des  mohies  grecs;  ses  tribus.  Le  désert  de  la 
petite  oasis;  ses  tribus,  996.  —  Le  désert  de  la  grande  oasis;  ses  tribus.  Le  désert  de 
la  Thébaïde;  ses  tribus.  Le  désert  des  Ermites;  ses  tribus,  997.  —  Le  désert  de  l'isthme 
de  Suez ,  autrefois  le  pays  de  Gessen  ;  ses  oasis  ;  son  commerce  ;  ses  tribus.  Les  Arabes 
cultivateurs,  998. —  I^ur  caractère.  I^es  Arabes-Marabouts;  les  Arabes-Bédouins;  leur 
utilité  pour  le  commerce  et  les  relations,  999.  —  Ils  ser\'ent  de  barrière  contre  l'en- 
vahissement des  tribus  de  l'Afrique  centrale  ;  il  ne  faut  pas  les  détruire ,  mais  les  gou- 
verner avec  fermeté;  par  quels  moyens  on  peut  arriver  h  les  soumettre.  En  1799,  on 
résolut  d'occuper  les  oasis  par  des  tours  fortifiées,  980.  —  Combien  de  tours  devaient 
être  construites  en  1800  et  1801  ;  garnison  qu'elles  devaient  renfermer,  981.  —  Créa- 
tion projetée  de  six  régiments  de  dromadaires;  forces  et  dépenses  nécessaires  pour 
cette  organisation,  989.  —  Formation  d'un  tribwial  ou  divan  du  désert;  législation  du 
désert,  988.  —  Côte  nord  de  l'Egypte;  rade  d'Aboukir  et  lac  Ma'dyeh,  986.  —  Bo- 
ghAz  de  Rosette;  boghâz  de  Damiette;  les  barres  rendent  la  navigation  difficile,  986. 

—  Population  maritime  de  l'Egypte;  points  de  la  côte  oii  un  débarquement  est  pos- 
sible; situation  géographique  d'Alexandrie;  sa  rade  accessible  aux  vaisseaux  de  guerre, 
987.  —  Ouvrages  qui  seraient  nécessaires  pour  la  défendre.  La  ville  d'Alexandrie  à  diffé- 
rentes époques.  988.  —  L'aiguille  de  Cléopâtre  et  la  colonne  de  Pompée;  le  lac  Ma- 
réotis;  il  était  desséché  en  1798,  989.  —  Les  Anglais  le  reformèrent  deux  fois.  Système 
des  anciens  canaux  d'irrigation  et  de  navigation.  9^0.  —  Canal  actuel  d'El-Rahmânyeh 
à  Alexandrie;  la  navigation  y  est  de  peu  d'importance,  961. —  Etudes  faites  pour  créer 
im  canal  permanent  de  navigation;  utilité  de  ce  travail  au  point  de  vue  militaire  et 
commercial.  La  mer  Rouge;  ses  ports  et  ses  rades,  9  49.  —  Bâtiments  employés  pour  le 
conmierce  de  la  mer  Rouge;  saison  des  vents,  9  48.  —  Dans  quel  but  fîit  bâtie  la 
ville  de  Bérénice:  erreur  des  géographes  touchant  l'emplacement  de  cette  ville.  Empla- 
cement d'autres  villes,  9  44.  —  Différence  de  niveau  entre  la  mer  Rouge,  le  Nil  et  la 
Méditerranée.  Canal  des  Rois;  canal  du  Prince-des-Fidèles.  Canal  projeté  par  les  ingé- 
nieurs français  pour  joindre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  9  45.  —  Second  projet  pour  commu- 
niquer de  Suez  à  Peluse;  ce  second  projet,  préférable  au  premier;  ses  avantages,  9  46. 

—  Autre  projet  consistant  h  percer  l'isthme  de  Suez.  Thèbes,  947.  —  Memphis; 
Alexandrie  et  le  Caire,  9  48.  —  Causes  de  la  prospérité  de  Thèbes  et  de  Memphis. 
Quelles  raisons  déterminèrent  l'emplacement  d'Alexandrie,  de  Memphis  et  du  Caire,  949. 

—  Situation  géographique  du  Caii*e;  ses  monuments;  ses  mosquées;  d'où  proviennent 
les  monticules  qui  environnent  la  ville,  960.  —  La  citadelle  du  Caii*e.  Ports  sur  le 
Nil;  projets  d'amélioration  par  les  ingénieurs  français,  95 1.  —  Aspect  du  Caire  pen- 
dant l'inondation.  Rues,  maisons,  okels.  La  ville  des  Morts,  près  du  Caire,  959. — 
Alexandrie  serait  la  capitale  de  l'Egypte  sous  la  domination  française.  Le  pays  des 

Barâbras;  caractère  des  indigènes.  I^  Nubie;  tribus  qui  habitent  cette  solitude,  958. — 
II.  59 
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DëserLs  de  Bahiouda  et  de  Senula.  Le  Sennaar.  1^  ville  de  Barbar;  ses  productions,  son 
commerce,  9  5/i.  —  LWhyssinie ;  le  Dârfour;  ilim^raire  d'une  caravane  allant  du  Dâr- 
Four  en  Kgvpte,  a 55.  —  Comment  on  peut  se  rendre  maître  de  cette  route.  Possibilité 
d'un  envahissement  de  TKgypte  par  les  rois  du  Seimaar,  de  l'Abyssinie  et  du  Dârfour. 
9.ï)i}.  —  Par(piels  moyens  ils  peuvent  être  (contenus.  Peuples  à  Touest  de  l'Egypte.  907. 

—  I^  Fezzân;  Tripoli;  Derne;  l'ancienne  Bc^rënice.  Une  invasion  de  l'Kgj^te  n'est 
|)as  h  craindre  de  ce  côlë,  q58.  —  Moyens  de  la  rendre  impossible.  L'Egypte  plus 
facilement  attaquable  h  l'est;  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  la  garantir;  importance  d'oc- 
cuper les  puits  du  dësert,  9  59.  —  C'est  de  l'Egypte  qiie  doivent  |>artir  les  caravanes 
pour  explorer  le  centre  <ie  l'Afrique.  Étendue  et  population  de  l'Egypte.  260.  —  Mé- 
lange de  différentes  races  en  Egypte;  les  Coptes,  261.  —  Les  Mameluks;  ils  furent 
soiunis  par  les  Ottomans  ;  organisation  du  gouvernement  de  l'Eg}  |>te  par  Selim  :  révo- 
lution de  16 AG;  les  Mameluks  reprirent  le  pouvoir,  369.  —  Comment  ils  se  recrutaient, 
ne  pouvant  perpétuer  leur  race;  leur  nombre  en  1798.  I^es  Ottomans;  leur  nombre 
en  1798,  963.  —  Les  Moghrebins.  Pourquoi  l'année  égyptienne  commence  à  l'équi- 
noxe  d'automne;  les  mômes  raisons  n'existent  pas  en  Europe,  ûùk.  —  Le  limon  du 
Nil;  sa  composition  chimique;  moyens  artiliciels  d'arrosement ,  965.  —  Sans  l'inon- 
dation du  iNil,  l'Egypte  serait  un  désert.  La  terre  produit  plusieurs  récoltes;  comment 
se  font  les  semailles;  leur  rendement,  966.  —  Culture  de  diverses  plantes.  967. — 
Culture  des  terres  an-osées  artificiellement.  Le  dourah;  le  maïs,  l'oignon,  le  riz.  9 08. 

—  L'indigo  ;  les  cannes  à  sucre  ;  le  coton ,  le  henné  ;  les  rosiers.  Le  manque  de  capi- 
taux empêche  l'extension  des  cultures.  Rendement  des  diverses  récoltes  obtenues  arli- 
liciellement,  969.  —  Travail  des  bœufs  h  remplacer  par  des  machines.  Prix  des  prin- 
cipaux objets  d'utilité  et  de  consommation.  Poids  et  mesures  en  Egypte;  leur  rapport 
avec  le  système  français,  970.  —  Produit  total  des  terres  en  Egypte.  Le  palmier;  les 
autres  arbres  y  sont  en  petite  quantité.  Les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets,  971. — 
Le  chameau  et  le  dromadaire;  les  Ixeufs,  les  chiens,  les  moutons.  Les  miimals  ou 
établissements  pour  l'éclosion  artiHcielle  des  œufs  de  poule,  979.  —  Les  poissons  et 
les  crocoiJiles,  273.  —  Les  pigeons  messagers;  comment  étaient  organisées  les  postes 
aériennes,  9 7/1.  —  Transport  de  la  neige  de  Beyrout  au  Caire.  Immense  commerce 
dont  l'Egj'pte  est  le  centre;  commerce  d'importation  et  de  transit,  975.  —  (Commerce 
d'exportation,  976.  —  Chiffre  total  du  commerce  de  l'Egypte;  les  caravanes,  977.  — 
I-ies  douanes.  Ce  que  devait  être  autrefois  le  commerce  de  l'Egypte.  Produits  naturels 
du  d(fsert.  Organisation  municiple  d'un  village  ég^^ptien,  978.  —  Le  moultezim,  le 
fellah.  I^  propriété  en  Egypte,  979. —  l^  mal  el-hour,  redevance  due  par  le  fellah  au 
moultezim;  impôt  et  redevance  jwyés  par  le  moultezim,  980.  —  Impôts  personnels, 
et  autres  charges  supportées  par  le  fellah;  provinces  où  l'impôt  se  paye  en  nature; 
produit  total  des  impôts  en  1798,  981.  —  Profits  illicites  des  Coptes,  percepteurs  des 
impôts,  des  cheiks,  des  Mameluks;  charges  qui  pèsent  sur  le  fellah,  989.  — Diffé- 
rence entre  la  valeur  de  l'argent  en  France  et  en  Egypte.  Revenu  des  impôts  de  1798 
a  1801  ;  ce  qu,ç  deviendrait  l'Egypte  sous  l'administration  française,  «83.  —  Quelle 
serait  sa  prospérité  après  cinquante  ans  de  bon  gouvernement  ;  elle  formerait  une 
grande  nation  indépendante,  et  Alexandrie  serait  la  capitale  du  monde.  Tne  armée 
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|Kirlirait  d  Kgyple  |)oui'  délixi'er  i'Iiuie.   a 85.  —  La  civilisalioii  se  rt^iwndrail  dans 
riiit«»rionr  do  rAfrkjiU'.  98O. 

CHAPITRE  111. 

i:0>QI  ÉTÉ  DE  L\   B\RSE  fSîVPTE. 

Navigation  de  Malte  aux  côtes  d'Kgjjile;  .NapoliK)n  prescrit  d'ahonliT  la  cote  a>e(' 
précaution.  Nouvelles  données  jwr  le  consul  de  France  sur  Nelson  et  sur  les  dispositions 
des  Turcs,  jwge  387.  —  Diilicultés  du  débarquement;  mot  de  Brueys  en  quittant 
Na[)oléon;  proclamation  à  l'armée.  «388.  —  Na[K)léon  passe  en  revue  les  soldats  dé- 
barqués; inquiétudes  et  anxiété;  une  |)artie  de  l'armée  se  met  en  marche,  389.  —  Les 
habitants  d'Alexandrie  se  pR*j)arent  à  la  défense.  Les  premiei's  détachements  de  Tannée 
sont  attaqués  par  les  Mameluks  et  les  Arabes.  îîqo.  —  Marche  pénible  de  l'année; 
Naj)oléon  arrive  en  vue  d'Alexandrie  et  reconnaît  la  place,  29 1.  — 11  donne  ses  ordi*es 
pour  l'attaque;  l'enceinte  de  la  ville  est  enlevée.  Napoléon  l'ait  faire  des  pmpositions 
d'acconmiodenient  qui  sont  acceptées.  Un  Turc  fanatique  tire  sur  Napoléon  à  son  entrée 
<lans  Alexandrie.  Koraïm  capitule  et  rétablit  Tordre  dans  la  ville,  *À(yJi,  —  Napoléon 
gagne  Tamitié  de  koraïm  et  du  cheik  El-.Messiri.  Débarquement  du  convoi  et  du 
matériel  de  Tannée.  Proclamation  au  puple  d'Egypte,  ^9.3.  —  Lettre  de  Napoléon  au 
|)acha  d'Kgypte,  ù()^.  —  Napoléon  comble  <Tégardset  renvoie  les  esclaves  turcs  délivn*s 
à  Malte.  Négociations  avec  des  tribus  aral)es  pour  procim>r  h  Tannée  des  chevaux  et 
des  chameaux,  a 95.  —  Les  pilotes  turcs  déclarent  que  l'escadre  ne  peut  entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie;  avis  contraire  du  capitaine  Barré.  Ordi-es  donnés  |)ar  Napoléon  à 
Brueys  en  quittant  Alexan<lrie.  9 96.  — Le  commandement  d'Alexandrie  est  confié  à 
klel>er;  des  travaux  de  fortitication  y  sont  exécutés  par  le  colonel  (ùretin.  L'année 
«juitt*»  Alexandrie;  sa  force;  une  flottille,  sous  les  onii-es  de  Ferrée,  remonte  le  Nil, 
suivant  la  marche  de  l'armée,  997.  —  Menou  chargé  du  conmiandement  de  Uosette. 
Marche  |)énible  de  Tarmée  d'Alexandrie  h  Damanhour,  Î198.  —  Les  Arabes  refusent  de 
livi-er  les  chevaux  et  les  chameaux  qu'ils  avaient  promis;  ils  harcèlent  sans  cesse  Tar- 
mée; pi*écautions  prises  pour  la  sûreté  des  ti'oupes  et  l'établissement  des  camps,  9.(y). 
—  On  avait  abusé  les  soldats  en  leur  vantant  la  ville  de  Damanhoiu*.  Alerte  noctiu*ne; 
inquiétudes  et  mécontentement  de  Tarmée;  Damanhour  présente  l'aspect  d'une  ville 
italienne;  piteuse  i-éception  qui  est  faite  h  Napoléon  par  les  cheiks  de  la  ville,  3oo. — 
Déception  des  soldats.  Cam|)emeut  de  Tarmée;  imprudence  d'un  oflicier;  il  est  tué 
par  les  Arabes.  L'armée  arrive  sur  les  bords  du  Nil.  Joie  des  Mameluks,  se  pi*éparant, 
au  Caire,  à  combattre  les  Français,  3oi .  —  Ils  envoient  un  parti  pour  couper  Tarrière- 
garde;  Desaix  reçoit  le  choc  des  Mameluks  en  se  formant  en  carré,  et  les  met  en  fuite. 
Fm'eur  de  Mourad-Bey  loi'squ'il  apprend  l'échec  de  ses  Mameluks,  30-2.  —  L'arnu^e 
séjourne  h  El-Rahmânyeh  pour  attendre  la  flottille  ;  répartition  des  trou|)es  entre 
Alexandrie,  Rosette  et  Tannée  active,  3o3.  —  Mourad-Bey  réunit  ses  forciîs  et  se  |)ortp 
à  (^hobrâkhyt,  qu'il  fortifie;  nécessité  de  l'attaquer  au  plus  tôt;  asj)ect  de  sa  ligne  de 
bataille,  3o/i. —  I)is[>osition  prise  j)ar  Tarmée  française;  les  années  en  pn^sence;  escar- 
mouches entre  les  Mameluks  et  les  tirailleurs,  3o5.  —  Manière  de  combattre  du  Mame- 
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luk.  Bataille  de  CliobrAkIiyt,  3o6.  —  La  ilottiHe  du  -Nil  rejoint  iarniée;  combat  naval: 
Naj)oldoii  marche  au  secoure  de  la  flottille  et  manœuvre  poiu*  couper  la  retraite  aux 
bâtiments  ennemis,  807.  —  Mourad-Bey  s'enfuit  au  Caire.  Résultats  de  cette  bataille. 
Terreur  des  Mameluks;  bruits  su|)erstitieux  qu'ils  réj)aiident  au  Caire;  ils  surnomment 
Napolt^)n  le  Père  du  feu ,  3()8.  —  Brigades  envoyées  sur  la  rive  droite  du  Nil  pour  ra- 
masser des  vivres.  Malgré  la  supériorité  du  nombre,  la  bataille  de  (jbobrâkhyt  fut 
glorieuse  pour  les  Français.  Marche  lente  et  pénible  de  Chobrâkhyt  au  Caire,  809.  — 
Déception  et  plaintes  des  soldats,  regrettant  les  plaines  du  Lombard-Vénitien,  810. 

—  Langage  que  leur  tient  Naj>oléon;  murmures  des  généraux  et  des  ofliciers,  811.  — 
Dans  son  découragement ,  l'armée  accuse  le  Directoire  d'avoir  voidu  se  défaire  de  Napo- 
léon; mauvaise  humeur  des  soldats  contre  les  savants  attachés  à  lexpédition;  repartie 
d'un  soldat  au  général  Caiïarelli,  3i»î.  —  I/armée  découvre  les  pyramides.  Position 
occupée  par  les  eimemis;  leur  ardeur  et  leur  contiance,  818.  —  Joie  des  soldats  en 
apercevant  la  ville  du  Caire.  Ligne  de  bataille  de  l'armée  ennemie,  81 4.  — Ses  dispo- 
sitions et  ses  travaux  de  défense  paraissent  peu  redoutables.  Marche  des  divisions 
françaises;  Mourad-lfey  devine  la  manœuvre  de  Naj>oléon,  et  tente  de  l'empêcher,  81 5. 

—  Bataille  des  Pyramides,  3i(>.  —  Mourad-Bey  incendie  la  flottille  é|[yptiemie.  en 
faisant  sa  retraite.  Portes  des  Mameluks  dans  cette  bataille.  Paroles  de  Napoléon  avant 
le  combat.  La  flottille  française  n'avait  pas  pris  part  à  cette  bataille,  817.  —  Le  quar- 
tier général  établi  à  (lyzeh ,  dans  une  maison  de  campagne  de  Mourad-Bey.  Le  pillage 
du  camp  (rKmbAI>eh  et  les  dépouilles  des  Mameluks  mettent  l'armée  dans  l'abondance. 
Total  des  j)ertos  éprouvées  par  les  Français  et  les  ennemis,  818.  —  Occupation  de  l'île 
de  Roudah.  La  flottille,  arrêtée  par  les  sables,  ne  jwut  suivre  l'armée.  Désortbes  et 
agitation  dans  la  ville  du  Caire;  la  ville  envoie  une  députation  h  Napoléon,  819.  — 
Proclamation  aiLx  habitants  du  Caire  ;  les  autorités  de  la  ville  font  leur  soumission  ;  entrée 
de  Napoléon  au  Caire,  820.  —  iNaj>oléon  tranquillise  les  femmes  des  Mameluks.  8fii. 
— 11  s'eflbrce<le  calmer  les  susceptibilités  religieuses,  et  forme  un  divan  des  principaux 
cheiks  et  ulomas;  -il  respecte  les  usages  du  pays  et  l'inviolabilité  du  domicile.  I^es  com- 
munications de  l'année  se  rétablissent  avec  Alexandrie  et  Rosette.  Napoléon  apprend 
que  lescadre  est  encore  au  mouillage  d'Aboukir,  829.  —  Les  beys  organisent  la  résis- 
tance dans  la  basse  et  la  haute  Egypte  ;  urgence  de  chasser  Ibrahim-Bey  de  la  basse 
Egypte.  Combat  d'EI-Khânqah,  8-18.  — Le  départ  du  Caire  excite  une  sédition  dans 
l'armée;  la  9'  demi-brigade  de  ligne;  un  mot  de  Napoléon  fait  avorter  la  sédition.  Marche 
<le  l'armée  côtoyant  le  désert.  Napoléon  prot«^e  une  caravane  qui  avait  été  pillée  par 
les  Arabes,  3ùh.  —  Les  marchandises  dérol)ées  sont  rendues,  et  la  caravane  est  escortée 
jusqu'au  Caire.  Combat  de  Sâlheyeh  ;  Ibrahim-Bey  réussit  à  s'échapper  avec  toutes  ses 
richesses,  83.5.  —  Nécessité  de  construire  un  fort  h  Sâlheyeh  sur  la  limite  du  désert. 
Prise  de  Damiette;  l'armée  retourne  au  Caire,  8q6.  —  Elle  reçoit  de  vagues  nou- 
velles d'un  combat  naval.  Nouvelles  de  France;  l'armée  mécontente  de  la  loi  du  sâ  flo- 
réal. Kleber  annonce  le  désastre  d'Aboukir;  paroles  de  Napoléon,  827.  —  Le  retour 
de  l'armée  au  Caire  est  bien  accueilli  par  la  population.  Napoléon  relève  le  courage  des 
soldats,  consternés  par  la  perte  de  l'escadre;  efl*et  produit  par  ses  paroles;  l'adminis- 
tration commence  à  s'organiser,  838.  —  Les  insurrections  sont  réprimées.  Expédition 


SOMMAIRE.  469 

de  Desaix  dans  la  haute  Egv'pte.  Diverses  installations  au  Caire,  399.  —  Rapproche- 
ment entre  la  marche  de  Napoldon  et  les  opérations  de  saint  Louis  en  Egypte;  saint 
Louis  pouvait  conquérir  l'Egypte  en  un  mois,  33o.  —  L  expédition  échouait  si  Ton  eiU 
imité  saint  Louis .  33 1. 

CHAPITRE  IV. 

BATAILLE  NAVALK  D'ABOrkIR. 

Incertitudes  du  ministère  anglais  sur  la  destination  des  armements  maritimes  de  la 
France;  il  apprend  le  départ  de  Napoléon,  page  333.  —  Nelson  est  détaché  à  la  pour- 
suite de  Tescadre  française  ;  il  est  averti  trop  tard  du  débarquement  de  Tarmée  à 
Alexandrie,  336. —  Opinion  du  capitaine  Rarré,  chargé  de  sonder  les  passes  du  port 
d'Alexandrie;  sa  lettre  à  Napoléon;  son  rapport  à  lamiral  Rrueys,  335. — Il  est  d'avis 
que  Fescadre  peut  entrer  dans  le  Port-Vieux  à  Alexandrie,  336.  —  L'amiral  persiste  à 
rester  au  mouillage;  sa  réponse  au  capitaine  Rarré,  338.  —  Rrueys  écrit  à  Napoléon 
et  lui  rend  compte  des  dispositions  prises  en  cas  de  bataille,  339. —  Mécontentement 
de  Napoléon;  il  enjoint  h  lamiral  de  conduire  Fescadre  dans  le  port  d'Alexandrie,  3/io. 

—  L'officier  porteur  de  ces  ordres  est  tué  par  les  Arabes.  Indiscipline  des  marins  de 
l'escadre;  négligences  dans  le  service.  Quelles  dispositions  aurait  du  faire  Rrueys  pour 
rester  dans  la  rade  d'Aboukir,  34 1.  —  Napoléon  est  rassuré  par  une  lettre  de  Rrueys 
témoignant  d'une  pleine  confiance,  349.  — Apparition  de  l'escadre  anglaise;  onlres 
donnés  inmiédiatement  par  Brueys;  infériorité  numérique  des  vaisseaux  anglais,  343. 

—  Ligne  d'embossage  de  l'escadre  française.  Les  Français,  ne  croyant  pas  à  une  bataille, 
font  avec  négligence  les  préparatifs  du  combat.  Rrueys  parait  avoir  eu  l'intention  d'a|)- 
pareiller,  344.  —  Ordre  de  bataille  prescrit  par  Nelson;  commencement  de  la  bataille, 
3/i5.  —  Inaction  de  Villeneuve;  il  manque  l'occasion  de  décider  la  victoire.  La  bataille 
continue  avec  égalité  de  chances.  Incendie  du  vaisseau  l'Orient;  acharnement  des  Fran- 
çais, 346.  —  Villeneuve  s'éloigne  sans  avoir  combattu.  État  de  la  flotte  anglaise  après 
sa  victoire.  Relie  conduite  de  Rrueys  et  de  quelques  marins.  L'opinion  générale  est  que 
Villeneuve  pouvait  décider  la  victoire,  347.  —  Jugement  sur  cet  amiral.  Prise  d'un 
vaisseau  anglais  dans  l'Adriatique.  Pertes  éprouvées  h  la  bataille  d'Aboukir;  éloge  ou 
blâme  de  divers  marins,  3/i8.  —  Emploi  des  marins  de  l'escadre  qui  réussiront  h  se 
sauver  ;  l'ordonnateur  Leroy  ;  le  capitaine  Ganteaume.  Malgré  les  fautes  de  Rrueys  les 
Français  pouvaient  être  vainqueurs,  349.  —  Véritable  cause  de  la  défaite.  La  conduite 
de  Nelson  ne  doit  pas  être  donnée  comme  exemple  ;  les  Anglais  capturent  par  trahison 
«les  bâtiments  réfugiés  h  Alexandrie;  indignation  que  cet  attentat  soulève.  Ibrahim- 
Rey,  sur  le  point  de  se  soumettre,  change  d'avis  après  le  désastre  d'Aboukir,  35o. — 
Cet  événement  fait  rompre  les  négociations  entamées  avec  Mourad-Rey,  35 1 .  —  Koraïm , 
convaincu  d'intelligences  avec  les  Anglais,  est  condamné  à  mort;  nécessité  de  faire  un 
exemple.  Les  Anglais  essayent  d'insurger  les  Arabes.  La  belle  tenue  de  l'armée  efface 
l'impression  produite  par  le  désastre  d'Aboukir,  35 q.  —  Nelson  à  Naples;  seconde 
coalition  contre  la  France.  Le  sultan  ne  s'était  pas  opposé  tout  d'abord  à  l'expédition 
d'Egypte,  353.  —  Il  avait  refusé  de  se  mettre  en  hostilité  avec  la  France;  satisfao- 
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lions  (jn  il  ohliiii  de  Na|K)lé<)n:  api-ès  Ahoiikir.  il  esl  cniraîné  i«  so  déclun»!-  coiitn»  lu 

CHAPITRE  V. 
\ff\irf:s  reli(;iei  sks. 

Moïse;  caroflèiv  exclusif  do  la  loi  hëbraïque;  Jësu8-(ihrist;  sa  mission  fut  morale  et 
non  politique,  |>age  367.  —  I^  religion  clmUiennefut  la  consécration  des  idA^s  philo- 
sophiques de  la  (îrt»ce;  ses  progrt^s  fiurent  lents,  paire  quelle  s'ëlahlit  par  la  |)ersuasion; 
|K)urqnoi  elle  admit  une  récom|>ense  spirituelle  et  des  châtiments  coqwrels.  538.  — 
Mahomet;  son  dogme  de  Tunitë  de  Dieu;  conmient  il  fut  conduit  à  promettre  dans  le 
|»aradis  la  satisfaction  des  sens.  Mahomet  fut  surtout  un  conquérant .  359.  —  Les  cir- 
constances le  servirent.  Caractère  tout  difli^rent  du  clu*istianisme  ;  Jësus-Cihrist  ne  fut 
ipie  pn^icateur;  Moïse  et  Mahomet  furent  des  chefs  de  [)euples,  3Go.  —  L'intolérance 
est  le  fond  du  inahométisme.  L'Arabie  est  le  lierceau  des  trois  grandes  religions  du 
monde.  Prt^pondérance  des  idées  religieuses  en  Egypte;  preuves  historiques.  3(m. — 
La  religion,  avait  dit  Volney.  devait  être  le  plus  grand  obstacle  à  rétablissement  des 
Français;  Napoléon  reconnaît  la  justesse  de  cette  prédiction;  nécessité  d'éloigner  de 
rex|MHlilion  toute  apparence  de  guerre  religieuse,  36q.  —  Collège  des  ulémas  de  (îâma 
el-Azliar;  empressement  de  Napoléon  h  gagner  Tamitié  des  ulémas;  honneurs  qu'il 
pi-escril  de  leur  rendre,  363.  —  Napoléon  se  fait  expliquer  le  Coran;  il  protège  avec 
alVectation  les  mosquées;  il  rend  aux  cheiks  l'influence  que  les  Turcs  leur  avaient  retirée. 
Changement  subit  dans  la  disposition  des  esprits  pour  les  Français,  366.  —  Napoléon 
n*prinie  les  manifestations  du  parti  chrétien  ;  les  ulémas  remarquent  avec  plaisir  que 
l'armée  ne  professe  aucun  culte.  iNapoléon  passe  pour  un  protégé  du  Prophète;  sa 
mission  se  trouve  prédite  dans  le  Coran.  Napoléon  tente  de  réveiller  le  patriotisme 
aral)e,  365.  —  Napoléon  promet  le  rétablissement  de  lempire  d'Arabie;  eflet  produit 
\}av  ses  paroles.  Ln  cheik  traduit,  en  vers  arabes,  les  proclamations  de  Napoléon;  Na- 
poléon se  plaint  d'abord  de  l'hostilité  des  imàms  de  province,  366.  —  Puis  il  demande 
un  ordre  des  ulémas  prescrivant  de  lui  prêter  serment  d'obéissance.  1^  chef  des  ulémas 
lui  proposa*  de  se  faire  Musulman;  répugnance  de  Napoléon  pour  Tapostasie;  il  oppose 
deux  exceptions  dilatoires  :  la  ciixt)ncision  et  l'usage  du  vni,  367.  —  Les  Musuhnans 
n-oient  à  la  prochaine  conversion  de  l'armée;  on  répand  le  bniit  que  Mahomet,  appa- 
raissant à  Na|K)léon.  lui  a  promis  la  conquête  de  l'Asie,  368.  —  Conunent  Napoléon 
exploite  ces  superstitions  [)opulaires.  Déclaration  des  muftis  touchant  la  circoncision  et 
l'usage  du  vin;  diflicultt^  sur  ce  dernier  point,  369.  —  La  question  est  remise  en  dis- 
cussion; déclaration  définitive  des  muftis  permettant  l'usage  du  vin,  sous  conditions. 
Moyen  de  gagner  du  temps  imaginé  par  Napoléon,  370.  —  Le  général  Menou  em- 
brasse l'islamisme;  effet  utile  de  cette  conversion.  Marques  de  soumission  et  de  défé- 
rence données  à  Napoléon  ;  solennité  de  la  rupture  des  digues  du  Nil  ;  Napoléon  assiste 
aux  cérémonies  d'usage.  371.  —  Aspect  du  Caire  et  de  l'Egypte  pendant  l'inonda- 
tion, 372.  —  Joie  des  soldats.  Fête  du  Prophète,  à  laquelle  l'armée  prend  part,  373. 
—  Célébration  de  la  fête  de  la  République,  376.  —  Ce  que  les  Musuhrnans  ])ensèrent 
de  l'enlèvement  d'un  ballon.  L'intérêt  du  chérif  de  la  Mecque  le  portait  à  ménager  Nn- 
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polëon,  370.  —  La  Porte  cherchail  à  diminuer  Tinfluence  de  ce  prince;  .Napoléon  suit. 
h  son  ëgard,  une  politique  tout  op])osëe.  Concession  faite  à  la  Poite.  dans  le  choix  de 
rëmir-agha.  Ordres  donnés  au  sujet  du  tapis  destiné  à  la  Kaaba,  876.  —  Émotion  popu- 
laire causée  par  la  violation  accidentelle  de  quelques  tombeaux;  singulier  usage  du 
pays  pour  présenter  des  réclamations  ;  Napoléon  fait  droit  aux  réclamations  qui  lui  sont 
adressées;  sa  décision  est  accueillie  avec  joie,  877.  —  Napoléon  est  instruit  que  les 
revenus  des  mosquées  sont  dilapidés  ;  vive  a|)Ostrophe  qu'il  adresse  aux  imâms  de  la 
mosquée  de  Hassan  :  il  leur  fait  rendre  des  comptes  ;  sa  sollicitude  à  réprimer  les  dilapi- 
dations de  ce  genre,  878.  —  Les  Arabes  diffèrent  des  barbares  de  TAsie  par  le  gotit 
des  arts  et  des  sciences;  ils  font  grande  estime  de  la  poésie;  lem*  développement  litté- 
raire et  scientifique.  879.  —  La  polygamie  d'après  la  loi  de  Mahomet;  sa  raison  d'être 
en  Orient,  tirée  de  la  nécessité  de  fondre  les  races,  38o.  —  En  réalité  la  polygamie 
n  existe  que  dans  la  classe  riche  ;  il  serait  utile  de  rétablir  dans  nos  colonies.  Caractère 
de  Tesclavage  en  Orient;  idées  différentes  de  l'Orient  et  de  TOccident  h  ce  sujet,  38 1. 

—  Elégance  et  distinction  des  femme  des  cheiks.  Comment  se  font  les  mariages,  38-î. 

—  Quelle  est  la  manière  de  voyager  des  femmes.  La  femme  de  Menou  révèle  h  ses 
com|)agnes  les  usages  de  la  galanterie  française;  [xHition  que  les  femmes  de  Rosette 
adressent  en  conséquence  à  Napoléon.  L'Institut  d'Egypte  excile  longtemps  Tétonnement 
et  la  curiosité,  383.  —  Les  savants  gagnent  Tamitié  du  peuple  par  d'utiles  conseils. 
Naïveté  (l'mi  cheik  à  une  séance  de  l'Institut  d'Egypte.  Na])oléon  étonne  les  cheiks  par 
sa  sollicitude  pour  la  vie  du  moindre  fellah,  38 A. 

CHAPITRE  VI. 

nSlRRECTION  DU  CAIRE. 

Le  système  des  impositions  foncières  est  mis  en  question  ;  opinion  des  défenseurs  du 
système  en  vigueur,  page  887.  —  Opinion  des  partisans  d'une  innovation.  Des  réformes 
paraissent  nécessaires  et  généralement  désirées,  888.  —  Convocation  d'un  divan  spé- 
cial; il  accueille  favorablement  les  projets  présentés;  lenteiu*  des  délibérations;  le  divan 
veut  constituer  la  propriété  d'après  les  princi|)es  eiux)péen8 ,  qui  sont  ceux  de  l'ancienne 
Arabie,  889.  —  Difficultés  provenant  des  terres  dites  atar  et  des  fonctions  des  moulte- 
zims;  autres  points  en  discussion;  les  travaux  du  divan  sont  inteiTompus,  890.  — 
Par  quels  motifs  la  Porte  est  conduite  à  déclarer  la  guerre  h  la  France  ;  la  négligence 
du  Directoire  annule  les  efforts  de  Napoléon  pour  maintenir  la  neutralité  de  la  Porte, 
891.  —  Comment  Na|)oléon  [>arvient  à  connaître  la  déclaration  de  guerre.  Rniits 
alarmants  qui  circulent  et  changent  la  disposition  des  esprits  pour  les  Français.  Les 
travaux  de  fortification  du  Caire  indisposent  les  habitants,  39Q. —  Dans  la  ville,  la 
suppression  des  barrières  ultérieures  excite  des  méfiances,  898.  —  I^  caractère 
emporté  du  général  Dupuy  augmente  encore  les  alarmes.  Na|>oléon  est  informé  qu'un 
émissaire  de  Djezzar  s'était  introduit  au  Caire,  896.  —  La  foule  qui  féquentait  l'au- 
<lience  du  cadi  est  travaillée  par  des  gens  malintentionnés;  le  général  Dupuy,  averti 
de  ces  menées,  ajourne  l'audience;  incident  qui  fait  éclater  l'insurrection;  le  général 


M'2  SOMMAIRE. 

Dupuy  est  lue,  396.  —  Quelques  Français  sont  massacrés;  le  {>eupie  organise  la 
résistance.  .\a|K)lëon  a|>pi*end  la  rdvolle  du  Caire,  au  retour  d'une  course  à  Gyzeli,  396. 
—  Les  cheiks  tenlent  vainement  de  calmer  le  peuple;  El-SâdAt  est  mis  à  la  tête  de  la 
révolte;  proclamation  du  divan  insiu'rectionnel ;  le  peuple  est  appelé  à  la  i*évolte  par 
les  imâms  el  les  nmezzins.  Gravilé  de  ces  événements;  une  proclamation  est  aflichée 
|>our  éclairer  le  |)euple,  397.  —  Cette  proclamation  produit  un  mauvais  effet;  compli- 
cité des  tribus  arabes.  Mort  de  Sulkowski.  Bombardement  du  Caire  et  combat  conliv 
les  insurgés,  398.  —  L^ordre  est  rétabli;  terreur  des  cheiks;  émigration  dans  le  dé- 
sert. Pertes  éprouvées.  399. —  Exécution  des  principaux  coupables  ;  attitude  des  cheiks 
devant  Napoléon  ;  Napoléon  feint  d'ignorer  la  conduite  coupable  du  cheik  El-Sâdât  ;  dis- 
coui-s  qu'il  tient  aux  cheiks,  en  leur  rendant  les  livres  du  Coran,  600.  —  Reconnais- 
sance des  cheiks;  ils  purifient  la  grande  mosquée  et  rassm^ent  le  peuple.  Frayeur  et 
repentii*  du  cheik  El-Sâdâl,  lioi,  —  Complète  soumission  du  peuple.  L'armée  est 
mécoutente  de  1  indulgence  témoignée  au  cheik  El-Sâdât;  queb  étaient  les  motifs  de 
Napoléon  pour  se  montrer  clément,  lioù,  —  Les  ulémas  s'emploient  à  calmer  les 
révoltes  dans  les  provinces;  ils  racontent  une  apparition  de  Mahomet  à  Napoléon. 
Const'quences  des  deraiers  événements;  les  réformes  sont  ajournées,  /io3.  —  Procla- 
mation aux  habitants  du  Caire  à  Toci^asion  du  rétablissement  du  divan.  Les  cheiks 
apprennent,  avec  résignation,  le  châtiment  de  quelques  révoltés,  lioh.  —  Construction 
de  forts  et  de  batteries  pour  maîtriser  la  ville  du  Caire,  i!io5.  —  Formation  d'une 
milice  urbaine  indigène;  la  ville  se  modifie  sous  l'influence  des  usages  européens. 
Nécessité  d'occuper  Suez,  refuge  des  insurgés  du  Caire;  motifs  qui  avaient  fait  différer 
cette  expédition.  Situation  prospère  et  florissante  de  Tarmée,  606.  —  Le  moral  du 
soldat  ne  s'opposait  plus  h  de  nouvelles  entreprises;  un  détachement  se  rend  à  Suez  et 
occupe  la  ville,  iloy.  —  La  mer  Rouge  et  son  littoral.  Napoléon  quitte  le  Caire  pour 
aller  visiter  Suez  ;  différents  itinéraires.  608.  —  Départ  de  la  caravane  et  marche  dans 
le  désert;  cam|)ement  a  l'arbre  de  Hamrâ,  ^109.  —  La  caravane  se  remet  en  marche; 
arrivée  au  fort  d'Ageroud,  que  Napoléon  fait  occuper.  610.  —  Airivée  h  Suez.  Suez; 
son  ancienne  prospérité;  son  abandon;  sa  rade,  An.  —  Excursion  aux  fontaines  de 
Moïse;  anciens  vestiges  explorés.  Au  retour,  la  caravane  s'égare  au  milieu  d'un  bras 
de  mer,  61  a.  —  Moment  critique;  mot  de  Napoléon;  on  retrouve  le  gué;  deux  soldaUi 
se  dévouetit  pour  sauver  le  général  Caffarelli;  généreuse  résistance  du  général,  ili  3.  — 
Napoléon  fait  cesser  ses  scrupides.  Alarmes  qu'on  avait  conçues  à  Suez.  Soumission  vo- 
lontaii'e  des  Arabes  de  Thor.  Les  moines  du  Siuaï.  Excursion  vers  Ageroud,  liili,  —  Na- 
j)oléon  retrouve  les  vestiges  du  canal  qui  reliait  les  deux  mers.  Campement  dans  le 
désert;  arrivée  à  Belbeys;  halte  aux  puits  de  Saba'Byâr,  61 5.  —  On  arrête  un  messager 
d'Ibrahim-Bey  et  de  Djezzar;  nouvelles  alarmantes.  On  retrouve  les  vestiges  d'anciens 
canaux;  la  caravane  revient  à  Suez.  Napoléon  retourne  au  Caire  par  Sâlheyeh;  il  fait 
armer  le  fort  de  Qatyeh  pour  arrêter  les  attaques  de  Djezzar,  il  16.  —  Rentrée  au 
Caire;  événements  qui  s'étaient  passés  ])endant  l'absence  de  Napoléon;  préparatifs  de 
l'expédition  de  Syrie.  Course  aux  pyramides.  Tranquillité  et  soumission  de  l'Egypte, 
/il  7.  —  Supériorité  de  l'infanterie  française  sur  la  cavalerie  des  Mameluks  ;  dispositions 
de  bataille  de  l'infanterie  française,  fit  S. —  La  cavalerie  française  parvient  à  tenir  tèle 


